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ONSIEUR, 






Je ne sai si c*tst vous donner une grande maf-^ 
ue de mon respect y que de vous intéresser dans & 
on ou dans le mauvais accueil que le public pourra 
faire à cet ouvrage. Comme je ne vous ojfre rien 
du mien , je ne devrois pas prétendre que vous ntt 
sussiei^gre de mon présent : et puisqu'il n^est peut-^ 
être pas digne de vous , il est encore à craindre 
^ue vous n'aye[point pour lui toute V indulgence que 
poserai m'en promettre. En effet , MONSIEUR, 
vous pourrie^ bien vous faire le juge d*une, chose 
dont je ne vous fais que le protecteur , et désc^ 
vouer le dessein de celui qui vous la présente , si 
vous ne trouve^^ pas^ qu'elle mérite votre apprôba^ 
tion. Je l'expose beaucoup en l'exposant aux yeux 
d'un homme aussi sage et aussi éclairé que vous ; 
et toute la bonne opinion que j'en ai conçue , ne 
me persuade pas que vous en devenie^plusfavora^ 
ble à un roman comique. Car enfin , ce n'est pas 
dans ces sortes de livres que l'on cherche le solide ^^ 
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ou le délicat i ilf se^Jrlmt W*ik ^f tiffinent ordi-^ 
naircmtnt ni dtVîm ni àt t autre ; ci tout Vavan" 
tagc qJi^.:l'^^ se orom^se dans^ le(,ir lecture , cUst 
d'y f ardre asse:^ agréablement qudques moMens , 
tt de s'y délasser V esprit d'une occupation ou plus 
importante ou plus siniuse. Ainsi comme le w/w 
m s'aifdche qu'à ce qui a de ta farce où de Pelé" 
vation , ne vous surprendrai-je point lorsqiu je 
vous demanderai votre aveu pour cette production 
d'un esprit enjoué, et que je l'autoriserai de votre 
nom pour la rendre recomfpàifdable ? ^fljf,, 
MON S lE UR, il ne faut pds^qué vous cori-^ 
damnie:^ d'abord ma liberté, ou {pourmieux dire) 
que vous désapprouvie^^ce témoignage public demck 
reconnoissance. Je vous ai de si singulières ohli^ 

JW^W.;f^/V V.QIIS aiyoMçe^ O aéto.itf^àsrépç/ir 
fl^c,jpj^zà^^ h^teiiqued\n câns.eryér 

4î4^/f^^/?%:^f2r^W<<r''^ efjer^ai pas çru en^ 

Kèhf ul ^^^^H^^.pàts paifézu^^^ -M^is , 

j\j[,0 if. S I È pR, ^p^^^ ^yiPJ'K ^^^f ^,9^^/^^^i'' 

Jfçntj n^ jugerfifyoï^s pû^s ffiyprabjemei^t de rn^ 

^m^ar, et U crçiri^ei^yo^s scms'r^^^ Â^^^^ 

■ije^'M d^Utc prévue ptiis que vffi^s \eyVcs^T^ie7^ 
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4« oii^/iU^rcs ne, sg^fpqiflti mal Imaginées , ^tpoiLr 
£'^(C;ç^^ç;^qiû(eV^; sqjk, «^.^/f^^ ^ éiale patrtpuf i^ 
ûgflé^i^f.qfii lui tujif lUu d£ force^^ cl de délie ar 
^^ç. j^n -ufi^t^çf , iïyientdç fournir une carrière 

fun, ijÙwtrf dt notru ten^^ avçit laissée impar- 
ité,, et il a fquillé jusques dans ses cendres pour 
y ^^E^^ffr spfi gifii!^ f ^/ pç^t; nous U redonner 
^PT^Â !Î^/W5t- Ç^A^. de la sorfe que Von peut 
parler des deux prémices parties du roman 
comique ; et cest dans cette troisième^ que Scarron 
revivra tout entier , oud^i t^oinf par la meilleure 
partie de lui-^même. Il est peu de gens qui ne sa-* 
chent que cet homme eut un talent merveilleux pour 
tpurji^f: tçiitps chômes du cçté plaisant , et quil 
s'est vendu i^iiriifahl^e^ danf cette ingénieuse et 
charmante manière d'écrire. Elle a été reçut avec 
^plau^isjseruent, de tout le monde : les esprits-^ 
forts , qui s'offensent de tout ce qui semble opposé 
à une vertu sévère , n ont pu s' empêcher de la gow* 
ter; et les moins raisonnables ont été forcés de 
V approuver malgré leur caprice. Si bien que vous 
me permettrei^ y MO 2^ S lE UR , d'espérer un 
heureux succès dans mon dessein , et de croire, 
non seulement que ma liberté ne vous déplaira pas , 
mais même que vous appuiere\ avec joie la suite 
d^un ouvrage dont la réputation fst si bien établie^ 
Après tout , ne sera-'ce pas votre intérêt plutôt que 
le mien ? Et depuis que de mes mains elle sera, 
passée dans les vôtres , pourrc^^vous la regarder 
comme une chose qui est absolument à vous ? 
Aussi n'aura-'t-elle point de meilleur titre pour 
s'autoriser , ou pour se produire avec avantage. 
Un magistrat d'un caractère tout-à-^fait singulier^ 
et qui dans un âge si peu avancé possède des lumié^ 
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res et des qualités que Von admire , fera sa plus 
grande recommandation , et son aveu lui procurera 
celui de tous les esprits raisonnables. Mais puis^ 
qu'elle peut servir à votre gloire , et quelle publiera 
à son tour les hontes et le mérite de son protecteur, 
soiiffrer^ qu'elle soit aujourd'hui un hommage que 
je vous rends , et un témoignage éclatant de la res'* 

pectueuse passion avec laquelle je me dois dire , 

« 

MONSIEUR, 

Votre très-humble , très-obéissant 
et très-obligé serviteur , 

A. OFFRAY. 



AVIS 

AULECTEUR. 

X^ I c T E u R , qui que tu sois , qui verras cette 
troisième partie du roman comique paroîcre au 
jour après la mort de rincomparable Scarrok , au- 
teur des deux premières > ne t*étonne pas si un génie 
beaucoup au-dessous du sien a entrepris ce qu'il n'a 
pu achever. II avoir promis de te le faire voir revu , 
corrigé et augmenté jjïïais la mort le prévint dans ce 
' dessein , et l'empêchante continuer les histoires de 
Destin et de Léandrc, non plus que celle de la la 
Caverne , qu'il fait paroître au Mans sans dire de 
quelle manière elle et sa mère sortirent du château 
du baron de Sigognac , et c'est sur quoi tu seras 
èclairci dans cette troisième partie. Te ne doute point 
que Ton ne m*accuse de témérité , d'avoir voulu en 
quelque sorte donner la perfection à l'ouvrage d'un si 
grand homme : mais saches que pour peu qu'on ait 
d'esprit , on peut bien inventer des histoires fabu- 
leuses y comme celles qu'il nous a données dans les 
deux premières parties de ce roman. J'avoue franche- 
ment que ce que tu y verras n'est pas de sa force , et 
qu'il ne répond ni au sujet , ni à l'expression de son 
discours \ mais sache du moins que tu pourras y satis- 
faire ta curiosité , si m en as assez pour désirer une 
conclusion au dernier ouvrage d'un esprit si agréable 



et si ingénieux. Aci resTe j'ai attendu long-tems à la 
donner au public , sur l'avis que j'avois reçu qu'un 
homme d'un mëfcitë pktleuHer y aVoic travaillé sur 
les mémoires de l'auteur. S'il l'eût entrepris , il au- 
roic sans douté ï:féadcoup mieux réussi ^Ue moi ; ihâit 
après trois années d'attenté sahs éh avoir rieii vu ^a- 
roître , j'ai hasardé lé iiiîén , malgré la censure dés 
critiques, je té lé donné dorfc tout délfectiieux qu*îi 
est > afin que quand tii ti'auràis riéti ié mieux à ïairé y 
tu prennes la péihé dé le lire. 
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L E 

ROMAN COMIQUE. 

TROISIEME PARTIE. 

CHAPITRE PREMIER. 

Qui fait P ouverture de cette troisième 
Partie. 

V ous avez vu dans la seconde partie de œ roman > 
le petit Ragotin, le visage tout sanglant du coup que 
le bélier lui avoit donné , quand il dormoit assis sut 
une chaise basse dans la chambre des comédiens, d'où 
il éroit sorti si fort en colère , que Ion ne croyoit paf 
qu'il y retournât jamais : mais il étoit trop piqué de 
mademoiselle de l'Etoile , et il avoit trop d'envie de 
savoir le succès de la magie de l'opérateur ; ce qui 
l'obligea j après s être lavé la face â retourner sur 
ses pas , pour voir quel effet auroit la promesse d'el 
«ignore FerdinandoFerdinandi j qu'il crut avoir trouvé 
en la personne d'un avocat qu'il rencontra , et qui 
alloit au palais. Il étoit si étourdi du coup du bélier » 
et avoit l'esprit si troublé de celui que la l'Etoile lui 
avoit donné au cœur sans y penser , au'il se persuada 
facilement que cet avocat étoit l'operateur ; aussi il 
Tabordafort civilement, et lui tint ce discours : Mon- 
sieur , je suis ravi d'une si heureuse rencontre ; je la 
cherchois avec tant d'impatience , que je m'en alloîs 
exprès à votre logis , pour apprendre de vous Tarrèc 
Tome m. A 



1 LEROMAN 

de ma vie ou de ma more. Je ne doute pas que vous 
n'ayez employé tout ce que votre science magique 
vous a pu suggérer pour me rendre le plus fortuné 
de tous les hommes ; aussi ne serai-je pas ingrat à le 
reconnoître* Dites-moi donc si cette miraculeuse 
Etoile me départira de ses bénignes influences. LV 
vocat qui n'entendoit rien à tout ce beau discours , 
non plus que la raillerie, l'interrompit aussi-tot, ec 
lui dit fort brusquement : Monsieur Ragocin , s*il 
étoit un peu plus tard , je croirois que vous êtes ivre; 
mais il faut que vous soyez tout-à-fait fou. Hé ! à qui 
pensez- vous parler ? Que diable m'allez-vous dire de 
magie , et d'influence des astres ? Je ne suis ni sor- 
cier j ni astrologue : hé quoi ! ne me connoissez-vous 
pas ? Ha monsieur , repartit Ragotin , que vous êtes 
cruel ! vous êtes si bien informe de mon mal , et vous 
m'en refusez le remède ? Ha ! je..,. Il alloit poursui- 
vre , quand l'avocat le laissa-là j en lui disant : Vous 
êtes un grand extravagant pour un petit homme , 
adieu. Ragotin le vouloit suivre , mais il s'apperçuc 
de sa méprise , dont il fut bien honteux : aussi ne 
s'en vanta-t-il pas , et vous ne la liriez pas ici , si je 
ne l'avois apprise de l'avocat mênj^j qui s'en divertit 
bien avec ses amis. Ce petit fou continua son che* 
min , et alla au logis des comédiens , où il ne fut 
pas plutôt entré , qu'il ouït la proposition que la Ca- 
verne et Destin faisoient de quitter la ville du Mans » 
et de chercher un autre poste ; ce qui le démonta si 
fort, qu'il pensa tomber de son haut: sa chute n'eût 
pas été périlleuse', quand même cet accident lui seroic 
arrivé , i cause de la modification de son individu» 
Mais ce qui l'acheva tout-à-fait, ce fut la résolution 
qui fut prise de dire adieu le lendemain à la bonne 
ville du Mans , c'est-à-dire à ses habitans , et notam- 
ment à ceux qui avoieot été ses plus fidèles auditeurs , 



et de prendre la route d*Alençon ^ à rordinaifejSut 
l'assurance qu'ils avoienc eu que le brbir de pescd 
qui avoir couru , éroic faux. J'ai dit â l'ordinaire, 
car cette sorte de ^ens ( comme beaucoup d'autres ) 
ont leur cours limité , comme celui du soleil dans 
le zodiaque» En ce pays-là ils ils viennent de Tgurs 
i Angers , d'Angers à la Flèche » de la Flèche au 
Mans , du Mans à Alençon , d'Alençon â Areentôn, 
ou à Laval, selon la route qu'ils prennenr de Paris 
ou de Bretagne» Quoi qu'il en soie , cela ne fait guère 
à notre roman. Cette délibération ayant été prise 
unanimement par les comédiens et comédiennes j 'û$ 
xésoiurent de représenter le lendemain quelque ex- 
cellente pièce» pour laisser bonne bouche a l'auditoire 
Alanceau. Le sujet n'en est pas venu i ma connois- 
âance. Ce qui les obligea de quitter si promptemenc ^ 
ce fut que le marquis d'Orsé ( qui avoic obligé Ja 
troupe à continuer la comédie ) nie pressé de s'en 
aller en cour^ tellement que n'ayant plus de bienfai- 
teur , et l'auditoire du Mans diminuant tous les jours^ 
ils se disposèrent i en sortir. Ragotin voulut s'ingé«- 
rer d'y former une opposition, apportant beaucoup 
de mauvaises raisons , dont il étoit toujours pourvu » 
mais auxquelles on ne fit nulle attention \ ce qui fô- 
«ha fort le petit honme , qui les pria de lui faire au 
moins la grâce de ne sortir ooint de la province du 
Maine , ce qui étoit très facile en prenant le jeu de 
paume qui est au f uxbourg.de Mont-Fort, lequel en 
dépend , tant pour le spirituel que pour le temporel; 
et que de- là ils pourroient aller à Laval (qui est aussi 
du Maine) d'dù ils se rendroient facilement en Breta- 
gne , suivant la promesse qu'ils en avoient fait à M. 
4e la Garoufiére. Mais Destin lui rompit les chiens ^ 
en disant que ce ne seroit point le moyen de rien 
faire ^ car ce mécjbiaot tripot écwt comme il est > fort 
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clçâgnc de la ville , et au-deçà de la rivière , la bellt 
çoinpagme fte s'y rendroit que rarement, à cause de 
la longueur du chemin ; que le grand jeu de paume 
du marché aux moutons étoit environné de toutes 
les meilleures maisons d'Âlençon , et au milieu de la 
ville; que c'étoit-là où il falloir se placer , et payer 
plutôt quelque chose de plus que de ce malotru tri-» 
pot de Mont-Fort, le bon marché duquel étoit une 
des plus fortes raisons de Ragotin ; ce qui fut délibéré 
d'un commun accord , et qu'il falloit donner ordre 
d'avoir une charette pour le bagage , et des chevaux 
pour les demoiselles. La charge en fiudoftnéeà Léan- 
dre, parce qu'il avoir beaucoup d'intrigues dans le 
Mans , où il n'est pas difficile à un honnête homme 
de faire en peu de rems des connoissances. Le len- 
demain on représenta la comédie, tragédie-'pastorale ^ 
tragi-comédie, car je ne sai laquelle, mais qui eut 
pourtant le succès que vous pouvez penser. Les co- 
médiennes furent admirées de tout le monde. Destin 
y réussit à merveilles , sur- tout par le compliment 
dont il accompagna leur adieu ; car il témoigna tant 
de reconnoissance , qu'il l'exprima avec tant de dou- 
ceur ^r de tendresse, qu'il charma toute la com- 
pagnie. On m*a dit que plusieurs personnes en pleu- 
rèrent, principalement les jeunes demoiselles qui 
avoient le cœur tendre. Ragotin en devint si immo- 
bile , que tout le monde étoit déjà sor^i , qu'il demeu- 
roit toujours dans sa chaise , où il auroit peut-être 
demeuré, si le marqueur du tripot ne l'eût averti 
qu'il n y avoit plus personne; ce qu'il eut bien de la 
peine à lui faire comprendre. Il se leva enfin , et s'en 
alla dans sa maison , où il résolut d'aller trouver leti 
comédiens de bon matin , pour leur découvrir ce qu'il 
avoit sur le cœur , et dont il s'étoit expliqué à h 
Rancune et à l'Olive, 
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CHAPITRE IL 
Où vous vcrrc[ le dessein de Ragotin. 

JuBscrieurs d'eau -de -vie n'avoîent pas encore 
réveillé ceux qui dornioienc d'un profond sommeil , 
( qui est souvent interrompu par cette canaille j i 
mon avis la plus importune engeance qui soit dans la 
lépublique humaine ) que Kagotin écoic déjà ha- 
billé y à dessein d'aller proposer à la troupe comique 
celui ^u'ii avoir fait d'y être admis, 11 s'en alla donc 
au logis des comédiens et comédiennes , qui n'étoienc 
pas encore levés, ni même éveillés; il eut la discré- 
tion de les laisser reposer ; mais il entra dans la cham« 
bre où l'Olive étoit couché avec la Rancune , lequel 
il pria de se lever , pour faire une promenade jusqu'à 
la Cousture , qui est une trcs^belle abbaye située au 
fauxbourg qui porte le même nom , et qu'après ils 
iroient déjeuner à la grande étoile d'or , où il l'avoir 
fait apprêter, La Rancune qui étoit du nombre de 
ceux qui aiment les repues franches , fut aussi-toc 
habille que la proposition en fut faite; ce qui ne vous 
sera pas difficile à croire, si vous considérez que ces 
gens'là sont si accoutumés à s'habiller ec se désha- 
biller derrière les tentes du théâtre » sifr-tout quand 
il faut qu'un seul acteur représente deux personnages, 
que cela est aussi-tot fait que dit. Ragotin donc ec 
la Rancune s'acheminèrent à l'abbaye de la Cousture: 
il est à croire qu'ils entrèrent dans Téglhe , où ils 
firent courte prière > car Ragotin avoit bien d'autres 
choses en tête. Il n'en dit pourtant rien à la Rancune 
pendant le cours du chemin , jugeant bien qu'il eue 
trop retardé le déjeuné, que la Rancune aimoit beau* 
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coup mieux que tous ses compliraens. Ils etttrcrent 
dans le logis , ou le petit homme commença à crier 
de ce qu'on n*avoit pas encore apporté les petits pâtes 
^u'il avoit commandés ; à quoi rhôtesse { sans bou- 
ger de dessus le siège où elle étoit ) lui repartit : 
vraiment, monsieur Kagotin, je ne suis pas devine, 
pour savoir l'heure que vous deviez venir ici ; à pré- 
sent que vous y êtes i les pâtés y seront bientôt : pas- 
sez à la salle où Ton a mis la nappe ; il y a un jambon, 
donnez dessus en attendant le reste. Elle dit cela 
d'un ton si gravement cabarétique , que la Rancune 
jugea qu'elle avoir raison, et s'adressant à Ragotin , 
lui dit : monsieur, passons deçà, et buvons un coup 
en attendant : ce qui fut fait. Ils se mirent à table , 
qui fût couverte peu de tems après , et ils déjeunèrent 
i la mode du Mans , c'est^â-dire fort bien ; ils burent 
de même à la santé de plusieurs personnes* Vous 
jugez bien , lecteur , que celle de la l'Etoile ne fut 
pas oubliée : le petit Ragotin la but une douzaine de 
fois , tantôt sans bouger de sa place , tantôt debout 
tt le chapeau à la main ^ mais la dernière fois il la 
but â genoux et tcte nue , comme s'il eût fait amende 
honorable à la porte de quelque église. Ce fut alors 
qu'il supplia instamment la Rancune de lui tenir la 
parole qu'il lui avoir donnée d'être son guide et son 

{)rotecteur , dans une entreprise aussi difficile que 
a conquête de mademoiselle de l'Etoile : sur quoi 
la Rancune lui répondit à demi en colère , ou fei- 
gnant de Terre : sachez , monsieur Ragotin , que je 
suis homme qui ne m*embarque point sat)s biscuit j 
c'est-à dire, que je n'entreprends jamais rien que je 
ne sois assuré d'y réussir j et soyez-le de la bonne 
volonté que j'ai de vous servir utilement. Je vous le 
dis encore, j*en sai les moyens , que je mettrai en 
«sage quand il sera tems. Mais je vois un grand 
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ol>stacIe k votre dessein , qui est notre départ j et je 
ne vois point de jour pour vous , si ce n*est en exé- 
cutant ce que je vous ai dit une autre fois , de vous 
résoudre à faire la comédie avec nous : vous y avez 
toutes les dispositions imaginables ; vous avez grand**- 
mine y le ton de voix agréable» le langage fort bon» 
et la mémoire encore meilleure ; vous ne ressentez 
point du tout le provincial : il semble que voii; ayez 

fasse toute votre vie à la cour *, vous en avez si fore 
air, que vous le sentez d'un quart de lieue ^ vous 
n'aurez pas représenté une douzaine de fois , que 
vous jetterez ae la poussière aux yeux de nos jeunes 
godelureaux , qui font tant les entendus » et qui se- 
ront obligés de vous céder les premiers rôles, et 
après cela laissez-moi faire ^ car pour le présent ( je 
vous Tai déjà dit ) nous avons à faire à nne étrange 
tète : il faut user avec elle de beaucoup d'adresse , 
je sai bien qu'il ne vous en manque pas , mais un 
peu d'avis ne gâte pas les choses. D'ailleurs raison- 
nons un peu : si vous faisiez connoitre votre dessein 
amoureux avec celui d'entrer dans la troupe , ce 
seroit le moyen de vous faire refuser; il faut donc 
cacher votre jeu. Le petit bout d'hdmme avoit été 
si attentif au discours de la Rancune , qu^il en étoic 
tout-à-fait extasié, s'imaginant de tenir aéjà ( comme 
on dit ) le loup par les oreilles , quand , se réveillant 
comme d'un profond sommeil , il se leva de table et 
passa de l'autre coté , pour embrasser la Rancune 9 
qu'il remercia en même-tems , et supplia de conti- 
nuer , lui protestant qu'il ne l'avoit convié à déjeunet 
que pour lui déclarer le dessein qu'il avoit de suivre 
son sentiment touchant la comédie ; à quoi il étoi( 
tellement résolu , qu'il n'y avoit personne au monde 
qui pût l'en détourner : qu'il ne falloir que le faire 
savoir à la troupe» et en obtenir la faveur de Tas^Or 
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dation; ce qu'il désîrcic de faire à la même {leuréJ 
Ils comptèrent avec l'hôtesse^ Ragotin paya j et étant 
sortis , ils prirent le chemin du logis des comédiens , 

3ui n'étoit pas fort éloigné de celui où ils avoienc 
éjeuné. Ils trouvèrent les demoiselles habillées ; mab 
comme la Rancune eut ouvert le discours du dessein 
de Ragotin de faire la comédie , il en fixe interrompu 
par l'arrivée d*un des fermiers du père de Léandre , 
<]a'il lui envojroit pour l'avertir qu'il étoit malade à 
la mart , et qu'il souhaitoit le voir avant de lui payer 
le tribut que tous les hommes lui doivent ; ce qui 
obligea tous ceux de la troupe i conférer ensemble , 
pour délibérer sur un événement si inopiné. Léandre 
rira Angélique à part , et lui dit que ie terris étoit 
venu pour vivre heureux , si elle avoir la bonté d*y 
contribuer; à quoi elle répondit qu'il ne tiendroît 
jamais à elle , et toutes les choses que vous verrez 
dans le chapitre suivant. 

CHAPITRE III. 

Dessein dfe Léandfe. Harangue ^ et réception 
de Ragotin dans la troupe comique. 

Liis jésuites de la Flèche n ayant pu rien gagner sur 
Tesprit de Léandre pour lui taire continuer ses étu-* 
des » et voyant son assiduité à la comédie , jugèrent 
âussi-tôt qu'il étoit amoureux de quelqu'une des co- 
médiennes: en quoi ils furent confirmés , quand après 
le déparr de la troupe , ils apprirent qu'il l'avoir sui- 
vie à Angers. Ils ne manquèrent pas d'en avertir son 
père par un messager exprès , qui arriva en même- 
•enis que la lettre de Léandre lui fut rendue, par 
laquelle il lui marquoit qu'il alloit à la guerre , et 
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lui demandoir de 1 argent , comme il Tavoic con- 
certé avec Destin > quand il lai découvrit sa qualité 
^ans l'hôtellerie où il étoit blessé. Son père recon- 
noîssant la fourbe » se mit dans une furieuse colère^ 
^ui jointe à une extrême vieillesse > lui causa un« 
<naladie qui fut assez longue » mais qui se termina 
pourtant par la mort, de laquelle se voyant proche « 
il commanda i un des fermiers de chercher son fils, 
pour l'obliger à se retirer auprès de lui > lui disant 
"^u*il pourroit le trouver en demandant où il y avoiç 
es comédiens > ( ce que le fermier savoit assez , 
car cctoïc celui qui lui fournissoit de l'argent 
après qu'il eut quitté le collège. ) Aussi ayant appris 
^u*il y en avoir une troupe au Mans j il s'y ache» 
mina» et y trouva Léànore comme vous l'avez vu 
dans le chapitre précédent, Ragptin fut prié pat 
tous ceux de la troupe , de les laisser conférer un 
snoment sur le su^t du fermier nouvellement acr 
rivé ; ce qu'il fit en se retirant dans une autre cham* 
bre> où il demeura avec l'impatience qu'on peut 
s'imaginer. Âussi*-tôt qu'il fut sorti , Léandre fit 
entrer le fermier de son pérc , lequel leur déclara 
l'état où il étoit , et le désir qu'il avoit de voir son 
fils avant de mourir. Léandre demanda congé 
pour y satisfaire , ce que tous ceux de la troupe 
fugérent trcs^ raisonnable- Ce fut alors que Destin 
déclara le secret qu'il avoit tenu caché jusqu'alors » 
touchant laquahcé de Léandre; ce qu'il n'avoir ap- 

}>ris qu'après le ravissement de mademoiselle Ange» 
ique ^{ comme vous Tavez vu dans la seconde partie 
de cette véritable histoire) ajoutant qu'ils avotent bien 
pu s'appercevoir qu'il n'agissoit pas^vec lai > depuis 
qu'il lavoit appris , comme il faisoit auparavant , 
jpuiçqne même il avoit pris un autre vafer; que st 
^eiquefois il c(oit contraint de lui parler en maître t 
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c*ctoît çôut ne le découvrir pas ; maïs qu*l présent 
il n'écoic plus cems de celer , tant pour désabuser 
mademoiselle de la Caverne , qui n'avoic pu ôter de 
son esprit que Léandre ne fût complice de l'enlève- 
ment de sa fille j ou peut-ctre l'auteur , que pour 
l'assurer de l'amour sincère qu'il lui portoit, et pour 
laquelle il s'étoit réduit à lui servir de valet ^ ce qu'U 
Auroit continué , s'il n'eût été obligé de lui déclarer 
le secret > lorsqu'il le trouva dans fhotellerie , quand 
il alloit a la quête de mademoiselle Angélique. Ec 
tant s'en faut qu'il eût consenti à son enlèvement ^ 
qu'ayant trouve les ravisseurs , il avoit bazardé sa 
vie pour la secourir ; mais qu'il n'avoir pu résister 
k tant de gens , qui l'avoient furieusement blessé et 
laissé pour mort sur la place. Tous ceux de la trouve 
lui demandèrent pardon de ce qu'ils ne l'avoient pas 
traité selon sa qualité j mais qu ils étoient excusa- 
bles, puisqu'ils n'en avoient pas la connoissance. 
Mademoiselle de l'Etoile ajouta qu'elle avoit remar- 
qué beaucoup d'esprit et de mérite en sa personne » 
ce qui l'avoit fait long - tems soupçonner quelque 
chose , ^n quoi elle avoit été comme confirmée de- 
puis son retour ; joint à cela les lettres que la 
Caverne lui avoit fait voir : que pourtant elle ne 
savoit quel jugement en faire , le voyant si soumis 
au service de son frère , mais qu'à présent il n'y 
avoit pas lieu de douter de sa qualité. Alors la 
Caverne prit la parole ; et s'adressant à Léandre » 
lui dit : Vraiment j monsieur , après avoir connu 
en quelque façon votre condition par le contenu 
des lettres que vous écriviez à ma fille, j'avois tou- 
jours un juste sujet de me défier de vous , n*y ayant 
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»§moîgne assez ; et en effet , monsieur ; quelle 
apparence qu'un seigneur si relevé , comme vous 
espérez Terre après la mort de monsieur Totre père , 
voulût songer à épouser une pauvre'comédienne de 
campagne ! Je loue dieu que le tems soit venu que 
vous pourrez vivre content , dans la possession de 
ces belles terres qu'il vous laisse , et moi hors de 
l'inquiétude qu'à la fin vous ne me jouassiez quelque 
mauvais tour. Léandre , qui s'étoit fort impatienté 
en écoutant ce discours de la Caverne , lui repondit: 
Tout ce ^ue vous dires ^ mademoiselle , que je suis 
sur le point de posséder , ne sauroit me rendre heu-* 
reux , si je ne suis assuré en même-tems de la pos- 
session de mademoiselle Angélique votre fille 'y sans 
elle je renonce à tous les biens que la nature , ou 
plutôt la mort de mon pcre me donne ; et je vous 
déclare que je ne m'en vais recueillir sa succession » 
qu'à dessein de revenir aussi-tôt pour accomplir la 
promesse que je fais devant cette honorable compa- 
gnie , de n'avoir jamais pour femme que mademoi* 
selle Angélique votre fille , pourvu qu'il vous plaise 
de me la donner et qu'elle y consente , comme je 
vous en supplie très-humblement toutes les deux. 
Et ne vous imaginez pas que je veuille l'emmener 
chez moi , c'est à quoi je ne pense point du tout ; j'ai 
trouvé tant de charmes en la vie comiqifé , que je ne 
saurois m'en distraire , ni me séparer de tant d'hon- 
nêtes gens qui composent cette illustre troupe. Après 
cette franche déclaration, les coniédiens et comé- 
diennes , parlant tous ensemble , lui dirent qu'ils 
lui avoient de grandes obligations de tant de bonté, 
et que mademoiselle de la Caverne et sa filie seroienc 
bien délicates » si elles ne lui donnoient la satisfac-p» 
tion qu'il prétendoit. Angélique ne répondit que 
pomme une fille qui dépendoit de sa mère > làqueUe 
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finit 1a conversation en disant à Léandre» que si â.sofi 
retour ii étott dans les mêmes sencimens , il pouvoic 
tout espérer. Ensuite il y eut de grands embrasse-* 
mens , et quelques larmes versées » les unes par un 
motif de joie , et les autres par la tendresse » qui fait 
ordinairement pleurer ceux qui en sont si susceptibles 
qu'ils ne sauroient s*en empêcher , quand ils voyent 
ou entendent dire quelque chose de tendre. Après 
tous ces beaux complimens» il fut conclu que Léandre 
s'en iroit le lendemain , et qu il prendroit un des che* 
vaux que Ion avoit loués; mais il dit qu'il monteroic 
celui de son fermier 3 qui se serviront du sien , qui 
le porteroit assez bien chez lui. Nous ne prenons 
I>as garde , dit Destin , que M. Ragotin s'impa^j 
tiente , il faut le faire entrer : mais à propos , n'y 
a-t-il personne qui sache quelque chose de son des- 
sein ? La RatKune qui n'avoit point parlé , ouvrit la 
bouche pour dire qu'il le savoit , et que le mathi il 
lui avoit donné i déjeuner pour lui déclarer qu'il 
désiroit de s'associer à la troupe , et, faire la comé- 
die , sans prétendre lui être à charge ; parce qu'il 
avoit assez de bien , qu'il aimoit autant le dépenser 
en voyant le monde » que de demeurer au Mans ; 1 
quoi il Tavoit fon porté. Aussi- tôt Roquebrune s'a*- 
vança pour dire poétiquement , qu'il n'étdit pas 
d'avis qu'on le reçût; en étant des poètes comme 
des femmes , quand il y en a deux dans une maison 
il y en a une de trop : que deux poëtes dans une 
troupe y pourroit exciter des tempêtes , dont la 
source vsendroit des contrariétés du Parnasse : d'ail* 
leurs que la taille de Ragotin étoit si défectueuse , 
qu'au lieu d'apporter de l'ornement au théâtre , il 
en seroit déshonoré ; et puis quel personnage pourra- 
t-il faire ? Il n'est pas capable des premiers rôles » 
monsieur Destin s'y opposeroit , et l'Olite pour 1er 
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jttconds : il ne sauroic représenter un toi, non plus 
qu'une confidence , car il auroic aussi mauvaise minm 
sous le masque qu'à visage découvert , et ainsi je 
cpnclus qu'il ne soit pas reçu. Et moi y répartit lit 
Rancune , je soutiens qu'on doit le recevoir , et qu'il 
sera fort propre pour représenter un nain» quand il 
en sera besoin , ou quelque monstre : comme celui de 
l'Andromède ; cela sera plus naturel que d'en faire 
d'artificiels. Et quant à la déclamation , je puis vous 
assurer que ce sera un ^tre Orphée >~ qui attirera 
tout le monde après lui. Dernièrement quand nous 
cherchions mademoiselle Angélique > l'Olive et moi 
BOUS le rencontrâmes monté sur un mulet , sembla^ 
l^le à lui , c'est-à-dire petit» Comme nous marchions» 
il se mit à déclamer des vers de Pirame avec canfi 
d'emphase » que des passans qui conduisoienc des 
ânes » s'approchèrent du mulet et l'écoutérenc avec 
tant d'attention , qu'ils otérenc leurs chapeaux de leuc 
tète pour le mieux entendre , et le suivirent jusqu'au 
logis, où nous nous arrêtâmes pour l;>oire un coup» 
Si donc il a été capable d'attirer l'attention de ces 
âniers, jug^z ^^ ^® Que feront ceux qui sont capables 
de discerner les belles choses. Cette saillie fit rire 
tous ceux qui l'avoient entendue > et l'on fut d'avis 
de faire entrer Ragotin pour l'entendre lui*-mèmei« 
On l'appella, il vint , il entra; et après avoir fais 
une douzaine de révérences» il commença sa haraiv** 
gue en cette sotte : Illustres personnages » auguste 
sénat du parnasse ! ( il s'imaginoit sans doute d'être 
dans le barreau du présidial du Mans , où il n'étoic 
guère entf é depuis qu'il y avoit écé reçu avocat , ou 
dans l'académie des puristes : ) on dit en commua 
proverbe , que les mauvaises compagnies corrompent 
les bonnes moeurs j et par un proveibe contoaire, 
ips bonnes compagnies diwpeqt les niauvaises ^ et 
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rendent les personnes semblables d ceux qui les cottï^ 
posent; Cet exorde si bien débité , fit croire aux 
comédiennes qu'il alloit faire ut) sermon \ car elles 
tournèrent la tcce , et eurent beaucoup de peine à 
s*empccher de rire. Quelque critique glosera peut- 
être sur ce mot de sermon -, mais pourquoi Ragotin 
n'eûc-il pas été capable d'une telle sottise , puisqu'il 
avoit bien fait chanter les chants d'église en séré- 
nade avec des orgues ? mais il continua : je me 
trouve si destitué de vertus *, que je désire m'asso- 
cier à votre illustre troupe , pour en apprendre ec 
pour m'y façonner j car vous êtes les interprètes des 
muses, les échos vivans de leurs chers nourrissons; ec 
vos mérites sont si connus i toute la France , que 
l'on vous admire jusqu'au*de-là des pôles. Pour vous, 
mesdemoiselles , vous charmez tous ceux qui vous 
considèrent^ et' Ion iie sautoir entendre l'harmonie 
de vos belles voix , sans être ravi en admiration ; 
aussi, beaux anges en chair et en os, tous les plus 
doctes poètes qnt-ils rempli leurs vers de vos louan- 
ges. Les Âlexandres et les Césars n ont jamais égalé 
la valeur de M. Destin j et des autres héros de cette 
illustre troupe. Il ne faut donc pas vous étonner si 

{*e désire avec tant de passion d'en accrpître le nom- 
>re 9 ce qui vous sera facile si vous me faites Thon* 
neur de m'y recevoir -, au reste je ne veux point vous 
être à charge , ni ne prétends participer aux émo-* 
lumens du théâtre , mais seulement être votre très* 
humble et très-obéissant serviteur. On le pria de 
sortir pour un moment , afin que Ton pût résoudre 
sur le sujet de sa harangue ^ et procéder dans les 
formes. Il sortit , et Ton commençoit d'opiner, 
quand le poëte se jetta à la traverse , pour former 
une seconde opposition : mais il fut relancé par la 
Rancune, qui l'eût encore mieux poussé, s'il n'eû^ 
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àiegardé son habic neuf y qu'il avoir acheté de Tar*- 
genc qu'il lui avoir prèré. Enfin il fur conclu qu'il 
^roir reçu , pour être le diverrissemenr de la ccyn* 
pagnie. On lappella, er quand il fut entrée Destin 
prononça en sa faveur : on fit les cérémonies accou^ 
wmées , il fat écrit sur le rejgistre j prêta le serment 
de fidélité; on lui donna le mot auquel tous les 
comédiens se reconnoissent , er il soupa ce soixrU 
,avec route la caravanne. 

CHAPI TRE IV. 

Dépare de Léandrc , et de la troupe 
comique , pour aller à Alençon } dis^ 
grâce de Ragotin. 

/tl vkIs le soupe , il n'y eut personne (|ui ne fiéli-- 
citât Ragotin de l'honneur qu'on lui avoir fait de le 
recevoir dans la rroupe ; de quoi il s'enfia si forr , 
que son pourpoint s'en ouvrit en deux endroits. 
X^ependant Léandre prit occasion d'entretenir sa chère 
Angélique , à laquelle il réiréra le dessein qu'il avoir 
fait de l'épouser; mais il le dit avec tant de douceurs, 
qu'elle ne lui répondit que des yeux » d'où elle laissa 
couler quelques larmes ; je ne sai si ce fur de joie 
des belles promesses de Léandre , ou de tristesse de 
son départ : quoi qu'il en soit , ils se firent beaucoup 
de caresses , la Caverne n'y apportant plus d'obstacle* 
La nuit étant déjà forr avancée , il fallut se retirer. 
Léandre prir congé de toute la compagnie , er s'en 
fur se coucher. Le lendemain il $e leva de bon madn » 
parrir avec le fermier de son père , er fit ranr par • 
ses journées qu'il arriva en la maison de son père » 
gui 4^û malade ^ lequel lui (tmoigtia 4%€ bita 
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aise de sâ venue ; ec selon que ses forces le lui pet-^ 
mirent , il lui exprima la douleur que lui avoir causé v 
son absence , et lui dit ensuite qu'il avoir bien de 
la joie de le revoir j pour lui donner sa dernière 
bénédiction , et avec elle tous ses biens » nonobstant 
l'affliction qu'il avoit eue de sa mauvaise conduite ^ 
mais qu'il croyoit qu'il en useroir mieux à l'avenir : 
nous apprendrons la suite à son .retour. Les corné- 
dieils et co^médiennes étant habillés ^ chacun amassa 
ses nipes , on remplit les coffres » on fit les baies 
du bagage comique , et on prépara tout pour partir. 
Il manquoit un cheval pour une des demoiselles ^ 
parce que l'un de ceux qui les avoient loués â'étoic 
dédit ; on pria l'Olive d'en chercher un autre , quand 
Ragotin entra , lequel ayant ouï cette proposition ^ 
dit qu'il n'en étoit pas besoin , parce qu'il en avoir 
un pour porter mademoiselle de l'Etoile ou Angé- 
lique en troupe , attendu qu'à son avis on ne pour- 
roit pas aller en un jour à Alençon > y ayant dix 
grandes lieues du Mans; qu'en y mettant deux 
jours» comnte il le fallait nécessairement , son che-'. 
val ne seroit pas trop fatigué de porter deux person- 
nes. Mais la l'Etoile l'interrompant lui dit ^ qu'elle 
ne pourroit pas se tenir en croupe y ce qui affligea 
fort le petit homme > qui fut un peu consolé» quand 
Angélique dit qu'elle le feroit bien elle* Us déjeu-. 
nérent tous ^ et l'opérateur et sa femme furent de 
la partie; mais pendant que l'on apprètoit le déjeuné» 
Ragotin prit l'occasion de parler au seigneur Fer- 
dinandi» auquel il fit la même harangue qu'il avoir 
faite à lavocat dont nous avons parlé ^ quand il le 
prenoit pour lui ; à laquelle il répondit qu'il n'avoir 
rien oublié pour mettie tous les secrets de la magie 
en pratique , mais sans aucun effet , ce qui l'obligeoic 
de croire que la YEtQih éwix plus grande magicienne 

qu'il 



c o* M I q u E. 17 

<ïtfil tifétoic magicien ^ qu'elle avoit des charmes 
beaucoup plus puissans que les siens > et que c'écoic 
une dangereuse personne, qu*il aroic grand sujet de 
craindre. Ragocin vouloir repartir , mais on le pressa 
de se laver les mains , et de se mettre à table , ce 
qu'ils firent tous. Après le déjeuné, Inézille témoigna 
à tous ceux de la troupe^ et principalement aux de* 
moiselles , le déplaisir qu'elle et son mari avoienic 
d*un déparr si prompt , leur protestant qu'ils eussent 
bien désiré de les suivre à Alençon ^ pour avoir 
l'honneur de leur conversation plus long^ems , mais 
qu'ils seroienc obligés de monter sur le théâtre pour 
débiter leurs drogues , et par conséauent faire des 
farces ; que cela étant public et ne courant rien , le 
monde y va plus facilement qu'à la comédie ^ où il 
faut donner de l'argent , et qu'ainsi au lieu de les 
servir^ ils leur pourrotent nuire, et que pour levi-* 
ter j ils avoient résolu de monter au Mans après leur 
déparr. Alors ils s'embrassèrent les uns les autres » 
et se dirent mille douceurs. Les demoiselles pleuré' 
rent , et enfin tous se firent de grands complimens , 
i, la réserve du poète , qui en d'autres occasions eût 
parlé plus que quatre, et en celle-ci demeura muet» 
la séparation dinézille lui ayant été un si furieux 
coup de fendre, qu'il ne put jamais le parer , quoi- 
qu'il s'estimât tout couvert de lauriers du Parnasse. 
la charetre étant chargée et prête à partir 3 la Caverne 
y prit place au même endroit que vous lavez vu au 
commencement de ce roman. La l'Etoile monta sur 
un cheval que Destin conduisoit , et Angélique se 
mit derrière Ragotin , qui avoit pris avantage en 
monunt â cheval , pour éviter un second accident 
de sa carabine , qu'il n'avoit pourtant pas oubliée , 
car il l'avoir pendue à sa bandoulière ; tous les autres 
allèrent â pied , dans le même ordre qu'ils ètoiént 
Tome ni » 
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arrivés au Mans. Quand ils furent dans un p6tic 
bois qui esc au bouc du pavé , environ à une lieue 
de la viUe\ un cerf qui ctoit poursuivi par les gens 
de monsieur le marquis de Lavardin , traversa le 
chemin , et fit peur au cheval de Ragotin qui alloit 
devant ; ce gui lui fit quitter fétrier , et mettre en 
même-tems fa main â sa carabine ; mais comme il' le 
fit avec précipitation , le talon se trouva justement 
sous son aisselle , et comme il avoit la main à la 
détente , le coup partit 3 et parce qu'il l'avoit beau- 
coup chargée , et à baie , elle repoussa si furieuse^ 
ment qu'elle le renversa par terre *, et en tombant le 
bout de la carabine donna contre les reins d'Angé- 
lique, qui tomba aussi, mais sans se faijre aucun 
mal, car elle se trouva sur ses pieds; pour Ragotin y 
il donna de la tète contre la souche d'un vieux arbre 
pourri , qui étoit environ un pied hors de terre , 
tJQÎ lui fit une assez grosse bosse au-dessus de la 
tempe j on y mit une pièce d'argent , et on lui 
banda la tête avec un mouchoir ; ce qui excita de 
grands éclats de rire à tous ceux de la troupe , ce 
qu'ils n'eussent peut-être p^s fait , si le mal eût été 
plus grand -, encore ne sait-on , car irest bien diffi- 
cile de s'en empêcher en de pareilles occasions : 
aussi ils s'en régalèrent comme il faut, ce qui pensa 
faire enrager le petit homme , qui aussi fut remonté 
sur son cheval , et Angélique, qui' ne lui permic 
pas de recharger sa carabine , comme il le vpuloic 
taire : et l'on continua de marcher jusqu'à la Guerche, 
où l'on fit repaître les quatre chevaux qui étoienc 
attelés à la charette , et les deux autres porteurs; 
Tous les comédiens goûtèrent ; pour les demoiselles 
elles se mirent sut un lit, autant pour se reposer 
que pour considérer les hommes qui buvaient à qui 
mieux mieux > sur-tout la Rancune et Ragotin (à 
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^ui l'on avoic débandé la cêce » i laquelle la pièce 
a argent avoit repercuté la contusion) qui se le por^ 
cpient à une santé qu-ils s'imaginaient que personne 
n'entendoit » ce qui obligea Angélique i crier â Rago- 
tin, monsieur , prenez garde à vous, et songez st 
bien conduire votre voiture \ ce qui démonta un peu 
Je petit avocat encomédienné » qui fit aussi - tôt 
cession d armes, ou plutôt de verres^ avec la Rancune. 
On paya l'hôtesse , on remonta à cheval » et la ca- 
ravane comique marcha. Le tems étoitbeau , et le 
chemin de même, ce qui fut cause qu'ils arrivèrent 
de bonne heure i un bourg qu'on appelle Vivain« 
Us descendirent au coq hardi %. qui est le meilleuc 
logis ^ mais Thôcesse ( qui n étoit pas la plus agréable 
du pays du Maine ) fit quelque diâEculté de Tes re-^- 
cevQÎr^ disant qu'eHe avoit beaucoup de monde» 
entr'autres un receveur des.tailles de la province , et 
un autre receveur des épices du présidial du Mans » 
avec quatre ou cinq marchands de toile. La Rancune 
qui songea aussi- tôt i faire quelque tour de son. 
métier , lui dit qu'ils ne demandoient qu'une cham-« 
bre pour les demoiselles, et que pour Jes hommes 
ils se coucheroient comme ils pourroient , et qu'une 
nuit étoit bientôt passée ; ce qui adoucit un peu la 
fierté de la dame cabaretiére* ils entrèrent donc, et 
l'on ne déciiargea. point la charette j car il y avoit 
dans la basse-cour une remise de carrosse où on la 
mit , et on la ferma à clef; et l'on donna une charn^ 
bre aux comédiennes , où tous ceux de la troupe sou* 
pérent , et quelque tems après les demoiselles se 
couchèrent dans deux lits qu'il y avoit , savoir la l'E* 
toile dans un ^ et la la Caverne et sa fille Angélique 
dans lautre. Vous jugez bien qu'elles ne manquèrent 
pas de fernier la porte , aussi bien que les deux re- 
ceveurs 9 qui se retirétent aussi dans une autte châm-; 
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ao Ti E ROMAN 

bce y où ils firent porter leurs valises qui étoient 
pleines d'atgenc, sut lequella Rancune ne pue pas 
mettre la main ,'car ils se précautionnérenc bien » 
mais les marchands payèrent pour eux. Ce méchant 
bomme eut assez de prévoyance pour être logé dans 
la même chambre ou ils avoient fait porter leurs 
baies. Il y avoit trois lits , dont les marchands en 
joccupoient deux , et l'Olive et la Rancune l'autre » 
lequel ne dormit point : mais quand il connut que 
les autres dormoient oq dévoient dc^rmir , il se leva 
doucement pour faire son coxtp^ qui fut interrompu 
.par un des marchands auquel il écoit survenu un 
mal de ventre» avec une envie de le dé<^arger, 
ce qui Tobligea â selever , et la Rancune à regagner 
le lit. Cependant le marchand qui logeoit ordinai- 
rement dans ce logis » et qui* en savoit toutes les 
issues j alla par la porte qui conduisoit à une petite 
galerie j au bout de laquelle éroient les lieux com- 
xnunsj ce qu'il fit pour ne donner pas mauvaise odeur 
aux vénérables comédiens. Quand il se fut vuidé^ il 
retourna au bout de la galerie ; mais au lieu de 
prendre le chemin qui conduisoit à la chambre d'où 
il étoit parti, il prit de l'autre côté^ et descendit 
dans la chambre où les receveurs étoient couchés 
(car les deux chambres et les montées étoient dispo- 
sées de la sorte : )*il s'approcha du premier lit qu'il 
rencontra, croyant que ce fut le sien , et une voixi 
lui inconnue lui demanda , qui est-là ? Il passa sans 
rien dire à l'autre lit où on lui dit la même chose , 
mais d'un ton plus élevé , et en criant : l'hôte , de 
)a chandelle, il y à: quelqu'un dans notre chambre ! 
L*hôte fit lever une servante , mais avant qu'elle fût 
en état de comprendre qu'il falloir de la lumière , 
le marchand eut loisir de remonter , et de descendre 
par où il étoit allé, La Rancune qui enteàdoit tout 
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ce d^bac( car il n'y avoir qu'une simple cbison d'ais. 
entre les deux chambres ) ne perdit pas de tems » 
mais dénoua habilement les cordes de deux baies ^ 
dans chacune desquelles il prit deux pièces de toile ^ ^ 
et renoua les cordes comme si personne si y eût ton^ 
àké 'j car il savoit le secret qui n*e$t connu que de 
ceux du métier » non plus que leur numéro ex, leurs 
chiffres. Il vouloir en attaquer une autre , quand le 
marchand entra dans la chambre > et y ayant ouï 
marcher , dit qui esc-U ? La Rancune qui ne man« 
quoit point de repartie ( après avoir fourré les quatre 
pièces de toile dans le lit ) dit qu'on avoit oublié de 
mettre un pot de chambre j et qu'il cherchoit la 
fenêtre pour pisser. Le marchand qui n'ctoit pas 
encore recouché , lui dit : Attendez > monsieur , je 
vais l'ouvrir, car je sai mieux où elle est que vous ; 
il l'ouvrit y et se remit au lit. La Rancune s'approcha 
de la fenêtre , p^r laquelle il pissa aussi copieuse* 
ment que quand il arrosa un marchand du bas Maine 
avec qui il étoit couché dans un cabaret de la ville 
du Mans , comme vous 1 avez vu dans le sixième 
chapitre de la première partie de ce romati; après. 

2uoi il retourna se coucher sans fermer la fenêtre. 
e marchand lui cria qu'il ne devoit pas lavoir laissée 
ouverte j et l'autre lui cria encore plus haut qu'il h 
fermât s'il vouloir : que pour lui il n'eût pas pu 
retrouver son lit dans l'obscurité , ce qui n*ètoit pas 
quand elle étoit ouverte , parce que la lune luisoic 
bien fort dans la chambre. Le marchand appréhen- 
dant qu'il ne voulût lui faire une querelle d'Alle- 
mand , se leva sans lui repartir , ferma la fenêtre 
et se remit au lit, où il nedormoit pas 3 dont bien 
lui prit; car sa baie n'eût pas eu meilleur marché que 
les deux autres. Cependant l'hôte et l'hôtesse crioicnt 
i la chambrière d'allumer vite la chandelle : elle, 
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s*en tnéttoit en devoir , mais comme il arrive ordi- 
aairement , que plus on s'empresse moins on avance, 
aussi cetre misérable servanre souffla les charbons 

flus d'une heure sans pouvoir Tallumer ; Thôre et 
hôtesse lui disoient mille malédictions , et les rece*- 
veurs crioienr roujours plus fort , de la chandelle. 
Enfin , quand elle fut allumée, Thôte et l'hôtesse et 
la servante montèrent à Içur chambre j- où n'ayant 
trouvé personne , ils leur diriçnt qu'ils avoient grand tort 
de mettre ainsi tous ceux du logis en allarme ; eux 
soutenoient toujours d'avoir vu et ouï un homme » 
et de lui avoir parlé. L'hôte passa de l'autre côté , et 
demanda aux comédiens et aux marchands si quel- 
qu'un d'eux étoit sorti ? Ils dirent tous que non , à 
la réserve de monsieur , dit un des marcnands , par* 
lant de la Rancune , qui s'est levé pour pisser par 
la fenêtre ^ car on n'a point donné de pot de chambre. 
L'hôte gronda fort la servante de ce manquement ^ 
et alla trouver les receveurs, auxquels il dit qu'il ^ 

falloir qu'ils eussent fait quelque mauvais songe , \ 

car personne n'avoir bougé ; et après leur avoir dit | 

qu'ils dormissent bien , et qu'il n'étoit pas encore ] 

jour , ils se retirèrent. Si-tôt que le jour fut venu , | 

la Rancune se leva et demanda la clef de la remise y 
où il çntrâ pour cacher les quarte pièces de toile qu'il 
avoit dérobées ^ et qu'il mit dans une^ des baies de 
la charette. 
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CHAPITRE V- 

Ce qui arriva aux comédiens entre Vivain 
et Alençon. Autre disgrâce de Kagotin. 

1 ous les héros et héroïnes de la troupe comique 
partirent de bon matin , et prirent le grand chemin 
d'Âlençon , et arrivèrent heureusement au Bourg* 
le-Roi^.que le vulgaire appelle le Bouleray , où ils 
dinérent et se reposèrent quelque tems , pendant 
lequel on mit en avant si Ton passeroit par Arsonnay , 
qui est un village i une lieue d'Âlençon , ou si i on 
prendtoit de lautre côté , pour éviter Barrée , qui 
est un chemin où pendant les plus grandes chaleurs 
de Tété il y a de la boue, où les chevaux enfoncent 
jusqu'aux sangles. On consulta là-dessus le charecier, 
qui assura qu'il passeroit par-tout y sesl quatre che* 
vaux étant les meilleurs de tous les attelages du 
Mans : d'ailleurs qu'il n'y avoit qu'environ cinq cent 
pas de mauvais chemin , et que celui des commu- 
nes de Saint Pater, où il faudroit passer , n'étoit guère 
plus beau et beaucoup plus long ; qu'il n'y aurdit 
que les chevaux et la charette qui entrerôient dans 
la boue , parce que les gens de pied passeroient dans 
les champs j quittes pour enjamber certaines fasci- 
nes qui ferment les terres afin que les chevaux n'y 
puissent pas entrer; on les appelle en ce pays-là des 
ethaliers. Ils enfilèrent donc ce chemin-là. Made- 
moiselle de l'Etoile dit qu'on l'avertît quand on en 
seroit près , parce qu'elle aimoit mieux aller à pied 
en beau chemin , qu'à cheval dans la boue. Angéli- 
que en dit autant, et aussi la la Caverne , qui appré- 
Aenda que la charette ne versit. Quand ils furent 
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sur le point d*entrer dans ce mauvais chemin ; 
Ançclique descendit de la croupe du cheval de Ra- 
gocin. Destin fit mettre pied i terre à la l'Etoile» 
et l'on aida à la la Caverne a descendre de la charette. 
Roquebrune monta sur le cheval de la TÈtoile et 
suivit Ragotih oui alloit après la charette. Quand 
ils furent au plus boueux du chemin , et à ua 
lieu où il.n*y avoit d'espace que pour la charette , 
quoique le chemin fût fort large ^ ils reocontréreac 
une vingtaine de chevaux de voiture , que cinq ou 
six paysans conduisoient , qui se mirent à crier ad 
charetier de recukr. Le charetier leur crioit encore 
plus fort : reculez vous-mêmes , vous le ferez plus 
aiséipient que moi. De dtétourner à droite ou à gaur 
che , cela ne se pouvoit , car de chaque cote il n'y 
avait que des fondrières insondables. Les voituriers 
voulant faire les mauvais , s'avancèrent si brusque- 
ment contre la charette , en criant si fort que les 
chevaux en prirent tant de peur qu'ils en rompirent 
leurs traits , et se jettcrent dans les fondrières : le 
timonier se détourna tant soit peu sur la gauche , ce qui 
fit avancer la roue du même côté, qui pour ne trou- 
ver point de ferme fit verser la charette. Ragotin 
tout bouffi d orgueil et de colère, crioit comme un 
démoniaque contre les voituriers , et croyant de 
pouvoir passer au côté droit, où il sembloit y avoir 
du vuide ;^ car il vouloit joindre les voituriers qu'il 
menaçoit de sa carabine , pour les &ire reculer. U 
s'avança donc ; mais son cheval s'embourba si fort » 
que touj ce qu'il put faire , ce fut de désèrriner 
promptement et désarçonner en même- tems , et de 
mettre pied à terre : mais il enfonça jusqu'aux ais- 
selles; el s'il neûc pas étendu les bras, il eût en- 
foncé jusqu'au menton. Cet accident si imprévu fit 
nrrêtei: tous ceux qui passoient dans les champs» 
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pour periser i y remédier. Le poëce qui avoîc toii)oUrs 
bravé la fortune, s'arrêta doucement , et fit reculer 
son dieval jusqui ce au'il eût trouvé le sec. Les 
voituriers voyant tant ahommes qui avoient tous 
chacun un fusil sur Tcpaule » et une épée au coté » 
reculèrent sans bruit de peur d'être battus , et prirent 
un autre chemin. Cependant il fallut songer à re* 
médierâ tout ce désordre , et Ion dit qu'il falloir 
commencer par monsieur Ragotin , et par son che« 
,val y car ils étoient tous deux en grand périL L'O-' 
live et la Rancune furent les premiers qui s'en mi* 
rent en devoir ; mais quand ils voulurent s'en appro* 
cher» ils enfoncèrent jusqu'aux cuisses^ et ils auroienc 
encore enfoncé s'ils eussent avancé xiavantage : telle* 
ment qu'après avoir sondé en plusieurs endroits sans 
y trouver du ferme , la Rancune qui avoit toujours 
des expcdiens d'un homme de son naturel ^ dit sans 
rire qu'il n'y avoir point d'autre remède pour tirer 
monsieur Ragotin du dat^r où il étott , que de 

1>rendre la corde de la cfaarette (qu'aussi bien il falloir 
a décharger) et la lui attacher au col » et le faire 
tirer par les chevaux i qui s'ècoient remis dans le 
grand chemin. Cène proposition fit rire tous ceux 
de la compagnie, mais non pas Ragotin , qui en €uc 
autant de peur , comme lorsque la Rancune lui v6u^ 
loit couler son chapeau sur leNisage, quand il 
Tavoit enfoncé dedans. Mais le charetier qui sMtoir 
hazardè pour relever les chevaux , le fit encore pout 
Ragotin : il s'approcha de lui ^ et i diverses reprises 
le sortie et le conduisit dans le champ ou étoient les 
comédiennes, qui ne purent s'empêcher ïe tire, 
le voyant en si bel équipage ^ elles se contraignirent 
pourrant tant qu'elles purent. Cependant le charetier 
retourna son cheval , qui étant assez vigoureux sortie 
avec un peu d'aide, et alla trouver les autres ; ensuite 
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de quoi TOlive^ la Rancune' et le même charetier; 
qui écoienc déjà cous pleins de boue , déchargèrent 
la charecce ^ la remuèrent et la rechargèrent. Elle 
fut aussi' tôt réatteice , et les chevaux la sortirent 
de ce mauvais pas. Ragotin remonta sur son cheval 
avec peine ^ car le harnois ctoit tout tompu ; mais 
Angélique ne voulut pas se remettre derrière lui » 
pour ne point gâter ses habits. La la Caverne dit 
<iu*elle iroit bien à pied, ce que fit aussi la TEtoile» 
que Destin continua de conduire jusqu'aux chênes 
verds , qui est le premier logis qu on trouve en ve- 
nant du Mans au fauxbourg de Monfort , où ils 
s'arrêtèrent, n'osant pas entrer dans la ville dans un 
si étrange désordre. Après que ceux qui avoient tra- 
vaillé eurent bu , ils employèrent le reste du jour i 
faire sécher leurs habits , après en avoir pris d au- 
tres dans les coffres que l'on avoir déchargés; car 
ils en avoient eu chacun en présent de la noblesse 
Mancelle. Les comédiennes soupèrent légèrement -, 
lasses du chemin qu'elles avoient été contraintes de 
faire â pied., ce qui tes obligea aussi à se coucher 
de bonne heure. Les comédiens ne se couchèrent 
qu'après avoir bien soupe. Les uns et les autres étoient 
à leur premier sommeil , environ les onze heures » 

3uand une troupe de cavaliers frappèrent à la porte 
e l'hôtellerie, ll.'fiôte répondit que son logis étoit 
plein j et que d'ailleurs il étoit heure indue. Ils 
«commencèrent à frapper plus fort^ en menaçant 
d'enfoncer la porte. Destin , qui avoit toujours Sal- 
daigne en tête , crut que c'ètoit lui qui venoit à 
force (îuverte pour enlever la l'Etoile : mais ayant 
regardé par la fenêtre , il apperçut , i la faveur de 
la clarté de la lune , un homme qui avoit les mains 
liées par derrière, ce qu'ayaat dit fort bas à ses com- 
pagnons » qui ctoient tous aussi bi^n que lai en état 
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3e le bien recevoir , Ragodn dit assez haut que c'étoit 
monsieur de. la Rapiniére qui avoit pris quelque 
voleur y car il ctoit a la quècc. Us furent confirmés 
dans cette opîjiion , quand ils ouïrent commander i 
Thôte d'ouvrir de par le roi. Mais pourquoi diable y 
dit la Rancune , ne Ta-t-il pas mené au Mans » ou i 
Beaumontle Vicomte ^ ou au pis aller à Fresnay ? 
car quoique ce fauxbourg soit du Maine , il n'y a point 
de prisons; il faut qu'il v ait-U du mystère ! L'hôte 
fut contraint d'ouvrir à la Rapiniére , qui entra avec 
dix archers , lesquels menoient un homme attaché 
comme je viens de vous dire > et qui ne faisoit que . 
rire , sur^tout quand il regardoit fa Rapiniére , ce 
qu'il fàisoit fixement, contre l'ordinaire des crimi- 
nels; et c'est la première raison pourquoi il ne le 
mena pas au Mans. Or vous saurez que la Rapiniére 
ayant appris que l'on avoit fisiit plusieurs voleries , et 
pillé quelques maisons champêtres , il se mit en 
devoir de chercher les malfaiteurs. Comme lui et ses 
archers approchoient de la forêt de Persaine , ils 
virent un homme qui en sortoit ; mais quand il apper- 
çut cette troupe d'hommes à cheval , il prît le che- 
min du bois , ce qui fit juger a la Rapiniére que ce 
pouvoir en être un. Il piqua si fort et sts gens aussi, 
qu'ils attrapèrent cet homme ^ qui ne répondit qu'en 
jermes contus aux interrogats que la Rapiniére lui fit; 
mais il ne parut pas courus , au contraire ^ il se mit 
à rire et à regarder fixement la Rapiniére ^ qui plus 
il le considéroit , plus il s'imaginoit de l'avoir vu 
autrefois, et il ne se trompoit pas : mais du, tems 
u'ils s'étpient vus , on portoities cheveux courts et 
e grandes barbes , et cet homme-là avoit la cheve- 
kire fort longue et point de baiïbe , et d'ailleurs ses 
habits étoient difFérens ; tout cela lui en ôtoît la con-^^ 
Qoissance. il le fit néanmoins attacher à un banc de 
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la table et la cuisine qui étoit i dossier à Tantique j 
et le laissa en la garde de deux archers ^ et %en all^ 
coucher après avoir fait un peu 2e collation. Le len« 
demain Destin se leva le premier » et en passant par 
la cuisine il vit les archers endormis sur une méchante 
paillasse » et un homme attaché i un des bancs de 
la table , lequel lui fit signe de s'approcher , ce qu'il 
fit 'y mais il fut fort étonné quana le prisonnier lui 
dit : Vous souvient-il quand vous (utes attaqué à 
Paris sur le pont-neuf, où vous fûtes volé , et prbr 
cipalementd une bocte de portrait ? J'étois alors avec 
le sieur de la Rapiniére , qui étoit notre capitaine ; 
ce fut lui qui me fit avancer pour voiTs attaquer, vous 
savez tout ce qui se passa. J'ai appris que vous avez 
tout su de Dogum a l'heure de sa mort , et que la 
Rapiniére vous a rendu votre boëte. Vous avez une 
belle occasion de vous venger de lui ; car s'il me 
tnéneau Mans, comme il fera peut-&tre , j'y serai 
pendu sans doute -y mais il ne tiendra qu'à vous qu'il 
ne soit de la danse. Il ne faudra que joindre votre 
déposition à la mienne j et puis vous savez comme 
va la justice du Mans. Destin le quitta , et attendit 
que la Rapiniére fût levé. Ce fut pour lors qu'il 
témoigna bien qu'il n'étoit point vindicatif, car il 
l'avertit du dessein du criminel , en lui disant toùc 
ce qu'il avoit dit de lui , et ensuite lui conseilla de 
s'en retourner , et de laisser ce misérable. Il vouloir 
attendre que les cemédiennes fussent levées pour leur 
donner le bon jour ; mab Destin lui dit franchement 
Gue la l'Etoile ne le pourrcnt pas voir, sans s'emporter 
furieusement contre lui avec justice. Il lui dit plus » 
que si le vi bailli d'Alençon , qui est le prévôt de ce 
bailIiage^U , savoir tout ce manège , il te viendroit 
prendre. 11 le crut , fit détacher le prisonnier qu'il 
laissa en liberté , monta à cheval avec ses archers» 
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tt s*eti alla sans payer Thocesse ( ce ^ui lu! itoit assex 
ordinaire ) et sans remercier Destin , tant il écoic 
troublé. Aptes son départ Destin appella Roquebrunc» 
rOliVe et le décorateur » quil mena dans la ville j 
€t ils allèrent directement au grand jeu de paume » 
où ils trouvèrent six: gentilshommes qui jouoienc 
partie. Il demanda le maîtcie du tripot > et ceux qui 
croient dans la galerie ayant connu que c'étoient des 
comédiens , dirent aux joueurs que c'étoienr-ides 
comédiens , et qu'il y en avoir un qui avoit fiort bânne 
mine. Les joueurs achevèrent leur partie , et moa« 
térent dans une chambre pour se faire frotter , tandis 
que Destin traitoit avec le maître du jeu de paume* 
Ces gentilshommes étant descendus à demi-vètus» 
saluèrent Destin » et lui demandèrent toutes les pai>r 
cicularités de la troupe ; de quel nombre de personnes 
elle étoit composée j s'il y avoit de bons acteurs ; s*ib 
avoient de beaux habits » et si les femmes étoien 
belles. Destin répondit sur tous ces chefs , ensuise de 
quoi ces gentilshommes lui ofïrirent leurs services » 
et prièrent le maître de les acconiimoder» ajoutant 
que s'ils avoient patience qu*ils fussent tout-â-fatt 
habillés , ils boiroient ensemble » ce que Destin ac* 
cepta pour faire des amis en cas que Saldaigne le chec* 
chat encore j car il en avoit toujours de l'appréhensioa. 
Cependant il convint du prix pour le louage dii 
tripot, et ensuite le décoratenr alla chercher un 
menuisier pour bâtit le théâtre suivant le modèle 
qu'il lui donna , et les joueurs étant habillés , Destiti 
s'approcha d'eux de si bonne grâce , et avec sa grande 
mine leur fit paraître tant d'esprit , qu'ils conçurent 
de ramitié pour lui. Ils lui demandèrent où la troupe 
étoit logée , et lui leur ayant répondu qu'elle et<Mt 
aux chênes verds en Montfort> ils lui dirent: Allons 
boiredans un logis qui sera votre fait : Qous voulons 
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VOUS aider à faire le marché. Us y allèrent , furent 
d'accord du prix pour crois chambre^ ^ et y dcjeti- 
nérenc très-bieti. Vous pouvez bien aoire que leur 
entretien ne fut que de verset de pièces de théâtre» 

rite de quoi ils^ firent grande amitié y et allèrent 
lui voir les comédiennes qui étoient sur le point 
de dîner > ce qui fut cause que ces gentilshommes ne 
demeurèrent pas long-tems avec elles. Us les entre- 
tinrent pourtant agréablement pendant le peu de 
tems qu'ils y furent , ils leur offrirent leurs services 
et leur protection , car c'étoient des principaux de la 
ville. Après le dîné on fit porter le bagage comique 
à la coppe d'or y qui étoit le logis que Destin 
avoit retenu^ et quand le théâtre rat en état, ils 
commencèrent à représenter. Nous les laisserons 
dans cet exercice , où ils firent tous voir qu'ils n'étoient 
pas apprentifs , et retournerons voir ce que fait Salr 
daigne depuis sa chute. 

CHAPITRE VL 

Mort de SàldaigM. 

Vous, avez vu dans le douzième chapitre de la 
seconde partie dé ce roman > comment Saldaigne étoit 
demeuré au lit malade de sa. chute , dans la maison 
du baron d'Ardues , â l'appartement de Verviile , et 
sts valets si ivres dans une hôtellerie d'un bourg 
distant de deux lieues de ladite maison , que celui 
de Verviile eut bien de la peine à leur faire com^ 

{)rendre que la demoiselle s'ètoit sauvée, et que 
'autre homme que son maître leur avoir donne la 
suivoit avec Pautre cheval. Après, qu'ils se furent 
bifiu frotté les yeux ^ et qu'ils eurent bâillé chacun 
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Cfoisou quatre fois , et allongé les bras en s*étirant , ib 
se mirent en devoir de la chercher. Ce valet leur fie 
prendre un chemin par lequel il savoit bien qu'ils ne 
la trouveroienc pas , suivant Tordre/que son maître 
]ui en avoir donné -y aussi roulérent-ils trois jours y au 
bout desquelsils s'en retournèrent trouver Saldaigne , 
qui n'étoit pas encore guéri de sa chute , ni même 
en état de quitter le lit , auquel ils dirent que la fille 
s'étoit sauvée, mats que Thomme que M. de 
Vervilleleur avoir donné la suivoit à cheval. Saldai- 
gne pensa enrager a la réceprion de cette nouvelle » 
et bien prit à ses valets qu'il étoit au lit et attaché 
par une jambe ; car s'il eût été debout , ou s'il eût 
pu se lever , ils n'eussent pas seulement essuyé des 
paroles comme ils firent , mais il les auroir roué de 
coups de bâton , car il pesta si furieusement contre 
eux , leur disaitt toutes les injures imaginables , et 
se mit si fort en colère que son mal augmenta ^ et la 
fièvre le reprit ; ensorte que quand le chirurgien vint 
pour le panser y il appréhenda que la gangrène ne 
se mît à sa jambe , tant elle étoit enflammée ; et 
même il y avoit quelque lividité , ce qui l'obligea 
d aller trouver Verville > â qui il conta cet accident , 
lequel se douta bien de ce qui l'avoit causé , et qui 
alla aus^i-tôt voir Saldaigne j pour lui demander la 
cause de son altération , ce qu'il savoit assez ^ car il 
avoit été averti par son valet de tout le succès de 
lafFaire; et l'ayant appris de lui-même, il lui redou- 
bla sa douleur , en disant que c'étoit lui qui avoic 
tramé cette pièce j pour lui éviter la plus mauvaise 
affaire qui pût jamais lui arriver ; car , lui dit-il , 
vous voyez |?ien que personne n'a voulu retirer cette 
fille y et je vous déclare que si j'ai souffert que ma 
femme , votre sœur , l'ait logée céans, ce n'a été qu'à 
dessein de la retaetyie entre les mains de son frère et 
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^e sçs amb. Dites-moi un peu » ^ue $eriez voiid 
devenu si Ton avoic fait des informacions coocte vpus 
pour un rapt » qui esc un crime capital , ec que Ton 
ne pardonne point ? Yous croyez peut-èfre que la 
bassesse de sa naissance » et sa profession ^ vous au« 
roienc excuse de cette licence :. vous vous flattez eti 
cela ; car apprenez qu'elle est fille de gentilhomme 
et de demoiselle » et qu'au bout vous n'y auriez pas 
trouvé votre compte^ et après tout, quand les moyens 
de la justice auroienc manqué » sachez qu'elle a un 
frère qui s'en seroit vengé \ car c*e$t un homme qui 
a du cœur , vous l'avez éprouvé en plusieurs ren* 
contres j ce qui devroit vous obliger â avoir de Tes* 
timepour lui, plutôt que de le persécuter comme 
vous faites. Il est tems de cesser ces vaines poursuites > 
où vous pourriez succomber à la fin; car vous.savez 
bien que le désespoir fait tout hazarder : il vaut donc 
mieux pour vous le laisser en paix. Ce discours, qui 
devoit obliger Saldaigne à rentrer en lui-même ^ ne 
servit. qu'à redoubler sa rage ^ et à lui faire prendre 
d'étranges résolutions ^ qu'il dissimula en présence de 
Vcrville^ei qu'il tâcha depuis d'exécuter. Il se dépê- 
cha de guérir, et sitôt qu'il fut en état de pouvoir mpn« 
tervà cheval, il prit congé de Verville , et en même- 
tems il prit le chemin du Mans , où il croyoit trouver 
la troupe ; mais ayant appris qu'elle en étoit partie 
pbur aller à Alençon , il résolut d'y aller. Il passa 
par Vivain , où il fit repaître ses gens et trois coupe- 
jarrets qu'il avoir pris avec lui. Quand il entra au 
logis du Coq hardi , où il mit pied à terre , il enten*- 
dit une grande rumeur y c'étoient les marchands de 
toile, qui étant allés au marché à Beaumont, s'étoienc 
apperçus du larcin que leur avoir fait la Rancutie » 
et étoient revenus s'en plaindre a l'hôtesse , qui en 
criant bien fort^ leur soutcnoit qu'elle n'en étoit pas 

responsable ar 
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responsable, puisqu'ils ne lui avoiant pas donné Uuvt 
baies à garder , mais qu'ils les avoienc faie porter 
dans leurs chambres^ et les marchands repliquoient s 
Cela est rrai , mais que diable avez-vous â faire d'7 . 
inertre coucher ces bateleurs ? car sans doute ce sou( 
eux qui nous ont volés* Mais , repartit l'hôtesse ^ 
trouvates-vous vos baies crevées , ou les corde$ dé« 
faites ? Non y disent les marchands » et c'est ce qui 
nous étonne , car elles étoient nouées comme, d 
nous l'eussions fait nous-mêmes. Or allez vous pro« 
menety dit l'hôtesse. Les marchands vouloient replia 
auer, quand Saldaigne jura qu'il les battroit s'ils 
ilaisoient plus de bruit. Ces pauvres marchands, voyanc 
tant de gens > et de si mauvaise mine , furent cou'. 
traints de se taire , et attendirent leur départ , pouc 
recommencer leur dispute avec l'hôtesse. Après que 
Saldaigne , ses gens et ses che^L^uz euretit repu , il 
prit la route d'Âlençon , où il arriva fort tard. Il 
ne dormit point de toute la nuit ^ qu'il employa î 

{>enser aux moyens de se venger sur Destin , de 
'affront qu'il lui avoit fait de lui avoir ravi sa proie ; 
et comme il étoit fort brutal , il ne prit que des réso« 
lutions brutales. Le lendemain il alla à la comédie 
avec ses compagnons qu'il fit passer devant ^ et payji 
pour quatre : ils n'étoient connus de personne , ainsi 
il leur fut facile de passer pour étrangers ^ pour lui il 
entra le visage couvert de son manteau , et la têco 
enfoncée dans son chapeau y comme un homme qui 
ne veut pas erre connu. Il s'assit et assista â la comé« 
die , où il s'ennuya autant que les autres s'y plurent, 
car tous admirèrent la l'Etaîle , qui représenta ce Jour- 
là la Ctéopatre de la trompeuse tragédie du grand 
Pompée , de4'inimitable Corneille. Quand elle fut 
finie , Saldaigne et / ses sens demeurèrent dans tç 
jeu de paume y rçsolas d'y att^^quer Destin, Mais 
Tçmc m. C 
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cQtte troupe avoic si fort gagné les bonnes grâces de 
xoute la noblesse j et de tous les honnêtes bourgeois 
<}*Âlençon, que ceux qui la composoient n'alloienc 
point au théâtre « ni ne s'en retournoient point à 
-leur logis qu'avec un grand cortège. Ce jour- là une 
jeune dame, veuve, fort galante, qu'on appellotc 
madame de Villefleur , convia les comédiennes à 
souper > ( ce que Saldaîgne put facilement entendre ) : 
elles s'en excusèrent civilement ; mais voyant qu'elle 
persistoit de si bonne grâce à les en prier , elles lui 
promirent d'y aller. Ensuite elles se retirèrent , mais 
rrès bien accompagnées , et notamment de ces genr 
cilshommes qui jouoient à la paume quand Destia 
vint pour louer le tripot , et d'un grand nombre 
d'autres : ce qui rompit. le mauvais dessein de Sal« 
Jaigne , qui n'osa éclater devant tant d'honnêtes 
cens , avec lesquels il n'eût pas trouvé son compte.* 
Mais il s'avisa de la plus insigne méchanceté que ion 
fuisse imaginer , qui fut d'enlever la l'Etoile quand 
elle sortiroit de chez madame de ViHefleur , et de 
tuer tous ceux qui viendroieht s'y opposer à la faveur 
de la nuit. Les trois comédiennes y allèrent souper et 
passer la veillée. Or, comme je vous l'ai déjà dit» 
cette dameétoit jeune et fort galante, ce qui attiroû 
a sa maison toute la belle compagnie ^ qui augmenta 
ce soir-là à cause des comédiennes. Or Saldaigne 
Vétoit imaginé d'enlever la l'Etoile avec autant de 
facilité , que quand il l'a voit ravie lorsque le valec 
de Destin la conduisoit , suivant la maudite inven- 
tion de la Rapiniéïe. Il prît donc un vigoureux che- 
val qu'il fit tenir par yn de ses laquais , lequel il 
posta à la porte de la maison de ladite dame de 
Viliefleur ^ qui étoit située dans une petite rue pro- 
che du palais , croyant qu'il lui seroit facile de faire 
sortir la l'Etoile , sous quelque prétexte , et de la 
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monter promptcment sur le cheval , avec laide de 
«es trois nommes qui bactoieiu l'estrade dans la grande 
-place j pour la mener après où il lui plaîroit. £niin 
il se repaissoit de ces vaines chiméces ^ et cenoit déjà 
la proie en idée y mais il arriva qu'un homme d église 
qui n'étoît pas de ceux qui se font scrupule de tout , 
et bien souvent de rien y car il âréquentoit les hono« 
râbles compagnies , et aimoit si fort la comédie qu'il 
&isoit connoissance avec tous les comédiens qui 
venoient à Alençon ; il en avoit fait une fort étroite 
avec ceux de notre illustre troupe , et alloit veiller 
ce soir-là chez madame de Villefleur. Ayant apperçu 
tm laquais , qu'il ne connoissoit pas non plus que la 
livrée qu'il portoit , tenant un ctieval par la britJe , 
et s'érant enquis à qui il étoit , et ce qu'il faisoit-là y 
et si son maître écoit dans la maison y et ayant trouvé 
beaucoup d'obscurité dans ses réponses , il monta à 
la salle où étoit la compagnie y à laquelle il conta ce 
qu'il avoit vu , et qu'il avoit ouï marcher des per- 
sonnes à l'entrée de la petite rue. Destin qui avoir 
observé cet homme qui se cachoit le visage de son 
manteau , et qui avoit toujours Timagination frap- 
pée de Saldaigne , ne douta point que ce ne fût lui: 
il n'en avoit pourtant rien dit à personne , mais il 
avoit mené tous ses compagnons chez madame de 
Villefleur, pour faire escorte aux demoiselles qui y 
veilloientj mais ayant appris de la bouche de Tec- 
clésiasiique ce que vous venez d'entendre , il fut 
confirmé dans la croyance que c'étoit Saldaigne , qi^i 
venoit bazarder un second enléveioent de sa chère 
l'Etoile. On consulta sur ce que l'on devoit faire ^ ec 
l'on conclut que Toti atcendroit l'événement , et que 
si personne ne paroissoic avant l'heure de la itojcraite, 
on sortiroit avec toute la précaution qu'wi peurpr^i- 
dreen pareilles occasions. Mais- on ne demeura pas 
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long-tems , qu'un homme inconnu entra et demanda 
mademoiselle de TEtoile , à laquelle il dit qu'une 
demoiselle de ses amies lui vouloit dire un mot i 
la rue , et qu'elle la prioit de descendre pour un 
moment. On jugea alors que c'étoit par ce moyen 
que Saldaigne vouloit réussir d^ns son dessein : ce 
qui obligea tous i^eux de la compagnie de se mettre 
en état de le bien recevoir. On ne trouva pas boa 
qu'aucune des comédiennes descendît , mais' on fit 
avancer une des femmes de chambre de madame de 
Villefleur ^ que Saldaigne saisit aussi-tôt. , croyant 
que ce fût la TEtdile. Mais qu'il fut étonné quand 
il se trouva investi d'un grand nombre d'hommes 
armés ! car il en étoit passé une partie par une porte 
qui est sur la grande place , et les autres par la porte 
ordinaire : mais comme il n'avoir de jugement qu'au- 
tant qu'un brutal en peut avoir, et sans considérer 
si ses gens s'étoient jomts à lui , il tira un coup de 
pistolet 5 dont un des comédiens fut blessé légère- 
ment , mais qui fiit suivi d'une demi-douzaine qu'on 
déchargea sur lui. Ses gens qui ouïrent le bruit, au 
lieu de s'approcher pour le secourir , firent comme 
font ordinairement ces canailles que l'on employé 
podk assassiner quelqu'un, qui s'enfuient quand ils 
rroWent de la résistance : autant en firent les com- 
pagnons de Saldaigne qui étoit tombé , car il avoic 
tin coup de pistolet à la tête , et deux dans le corps» 
On apporta de la lumière pour le regarder , mais 
pfl(rsonne ne le connut que les comédiens et comé- 
diennes , qui assurèrent que c'étoit Saldaigne j on le 
crut mort, quoiquil ne le fût pas , ce qui fut c^use 
que Ton aida à son laquais à le mettre de travers suc 
son cheval. Il le mena à son logis, où on lui recon-? 
nut encore quelque signe de vie, ce qui obligea Thote 
aie faire panser j mais ce fut inutilement » car il 
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ttioarut le lendemain. Son corps fuc porté en son 
pays , où il fut reçu par ses sœurs#et leurs tnaris : 
elles le pleurèrent par contenance, mais dans leur 
cœur elles furent très- aises de sa mort. J'oserois croire 
même qi^e madame de Saint Far eût bien voulu que 
son brutal de mari eût eu un pareil sort, et il devoir 
lavoir à cause de la sympathie ; je ne voudrois pour- 
tant pas faire un jugement téméraire. La justice se 
mit en devoir de faire quelques formalités , mais 
n'ayant trouvé personne , et personne ne se plaignant, 
et d'ailleurs ceux qui pouvoient être soupçonnés étant 
des principaux gentilshommes de la ville,' cela de^ 
meura dans le silence. Les comédiennes furent con* 
duites i leur logis , où elles apprirent le lendemain 
la mort de Saldaigne , dont elles se réjouirent fort , 
étant alors, en assurance. Car par-tout elles n'avoient 
que des amis , et par-tout ce seul ennemi , parce qu'il 
les suivoit par-tout. 

• CHAPITRE VII. 

Suite de Vhistoirt de la la Caverne. 

Uestin avec TOlive allèrent le lendemain chez le 

Îrctre que l'on appel !oit monsieur le prieur de saint 
ouis ( qui est un titre plutôt honorable que lucratif 
d'une petite église située dans une isie que fait la 
rivière deSarthe entre les ponts d*Alençon) pour le, 
remercier de ce que par son moyen ils avoient évité 
le plus grand ipalheur qui leur pût jamais arriver j 
et qui ensuite les avoit mis dans un parfait repos , 
puisqu'ils n'avoient plus rien à craindre après la mort 
funeste du misérable Saldaigne , qui continuoit tou- 
jours à les troubler. Vous ne devez pas vous étonner 
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si les comédiens et comédiennes de cette troupe 
avoîent reçu ce bienfait d'un prêtre , puisque vous 
avez pu voir dans les avantures comiques de cette 
illustre histoire , les bons offices que trois ou quatre 
curés leur avoient rendus dans le logis où Ton se bat- 
toit la nuit , et le soin qu'ils avoient eu de loger et 
garder Angélique après quelle fut retrouvée , et 
autres que vous avez pu remarquer , et que vous 
verrez encore dans la suite. Ce prieur qui n avoit 
fait que simplement connoissance avec eux, fit alors 
une fort étroite amitié , ensorte qu'ils se visitèrent 
depuis , et mangèrent souvent ensemble. Or un jour 
que monsieur de saint Louis étoit dans la chambre 
des comédiennes , (c*étoit un vendredi que Ton ne 
représentoit pas ) Destin et la l'Etoile prièrent la la 
Caverne d'achever son histoire ; et elle eut un peu 
de peine â s'y résoudre ; mais enfin elle toussa et 
cracha trois ou quatre fois, on dit même qu'elle 
se moucha aussi et se mit en^tat de parler, quand 
monsieur de $àint Louis voulut sortir ,. croyant qu'il 
y eût quelque mystère qu'elle n eût pas voulu que 
le monde eût entendu ; mais il fut arrêté par ceux de 
la troupe, gui l'assurèrent qu'ils seroient très-aises 
qu'il apprît leurs avantures : Et j'ose croire , dit la 
l'Etoile , ( qui avoit l'esprit fort éclairé ) que vous 
n'êtes pas venu à l'âge où vous êtes, sans en avoir 
éprouvé quelques-unes ; car vous n'avez pas la mine 
d'avoir toujours porté la soutane. Ces paroles dé- 
montèrent un peu le prieur , qui leur avoua franche*- 
xnent que ses avantures ne rempliroient pas mal une 
partie de roman ^ au lieu des histoires fabuleuses 
que Ton y met le plus souvent, La l'Etoile lui repartie 
qu'elle jugeoit bien qu'elles étoienc dignes d'être 
ouïes, et l'engagea aies raconter à la première réqui- 
sition qui lui en seroit faite : ce qti'il promit fort 
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jigréablement. Alors la la Caverne reprît son histoire 
de cette sorte. Le lévrier qui nous fie peur, interrom- 
pit ce Que vous allez apprendre. La proposition que le 
baron de Sigognac fit faire i ma mère ( par le curé ) 
de l'épouser j la rendit aussi affligée que j'en écois 
joyeuse , comme fe vous l'ai dé^à dit ^ et ce qui 
augmentoit son affliction , c'étoit de ne savoir par quel 
moyen sortir de son château. De le faire seules , nous 
n'eussions js^vMllfir guère loin qu'il ne nous eût faic 
suivre et reprendre , et ensuite peut-être maltraiter» 
D ailleurs c'étoit hazarder de perdre nos nipes, qui 
ctoit le seul moyen qui nous restoit pour subsister ; 
mais le bonheur nous en fournit un tout- à fait plau- 
sible. Ce baron , qui avoir toujours été un homme 
farçuche et sans humanité , ayant passé de l'excès de 
l'insensibilité brutale à la plus belle de toutes les pas* 
sions , qui est l'amour qu'il 41'avoit jamais ressentie, 
ce fut avec tant de violence qu'il en fut malade , et; 
malade à la mort. Au commencement de sa maladie 
ma mère s'entremit de le servir , mais son mal aug- 
mentoit toutes les fois qu elle approchoit de son lit ; 
ce qu'ayant apperçu , ( comme elle étoit femme d'es- 

{>rit ) elle dit à ses domestiques , qu'elle et sa fille 
eur étoient plutôt des sujets d'empêchement quç 
nécessaires , et par cette raison , qu'elle les prioit de 
leur procurer des montures pour nous porter ^ et une 
charette pour le bagage j ils eurent un peu de peine i 
s'y résoudre, mais le curé survenant, et ayant reconnu 
que monsieur le baron étoit en rêverie , se mit en 
devoir d'en chercher ; enfin il trouva ce qui nous 
étoit nécessaire. Le lendemain nous fîmes charger 
notre équipage , et après avoir pris congé des dppies- 
tiques , et principalement de cet obligeant curé , nous 
allâmes coucher à, une petite ville de Périgord , do^t 
je n'ai pas retenu le nom > maisjesai bien que c'éco^c 
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celle où Ton alla cjuerir un cbirurgieti pour pànset 
ttià, mère , qui avoïc été blessée quand les gens du 
baron de SigognaC nous pritetic pour des Bohémiens. 
Ndusdescendîmes dans un logis , ou Ton nous prie 
âussi-tôt pour ce que nous étions; car une chambrière 
dit assez haut : Courage , On fera la comédie , puis-» 
que voici l'autre partie de la troupe atrivée ; ce qui 
ttous fit connoître qu'il y avoit-là déjà quelque débris 
de caravane comique , dont nous fûmes très-aises , 
parce que nous pourr jons faire troupe , et ainsi gagner 
tîorte vie. Nous ne nous trompâmes point , car le 
lendemain ^ après que nous eûmes congédié la cha<- 
f ette et les chevaux , deux comédiens , qui avoienc 
appris notre arrivée ^ nous vinrent voir , et nous 
apprirent qu un de leurs compagnons avec sa femme 
lès avoient quittés ;, et que si nous voulions nous join* 
dre à eux, nous pourrions faire affaire. Ma mère qui 
étoit encore fort belle , accepta l'offre qu'ils nous 
firent, et Ion fut d'accord qu'elle auroit les premiers 
rôles , et l'autre femme qui étoit restée , les seconds, 
et moi je ferois ce que l'on voudroit , car je n'avois 
pas plus de treize ou quatorze ans. Nous représenta- 
ttiés environ quinze jours , cette ville-là n'étant pas 
eapable de nous entretenir davantage. D'ailleurs ma 
mère pressa d'en sortir , et de nous éloigner de ce 
pays-là , de crainte que ce baron étant guéri, ne nous 
cherchât, et ne nous fît quelque, insulte. Nous fîmes 
ttîviron quarante lieues sans nous arrêter , et à la 
première ville où nous représentâmes , le maître dé 
la troupe que Ton appelloit Bellefleur, parla de ma- 
riage à ma mère ; mais elle le remercia , et le con- 
jura en même-tems de ne prendre pas la peine d'être 
son galant, parce qu'elle étoit déjà avancée en âge , 
et qu'elle aveit résolu de ne se remarier jamais. BeU 
Itâeut ayant appris une si ferme résolution > ne luien 
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pâtia plus depuis. Nous roulâmes trois ou quatre 
années avec succès : je devins grande ^ et ma mère 
si valétudinaire ^ qu'elle ne pouvoir plus représenter. 
Comme j'avois exercé avec la satisfaction des audi- 
teurs et Tapprobation de la troupe , je fus subrogée 
en sa place. Bellefleur qui n'avdit pu l'avoir en ma- 
riage ) me demanda à elle pour être sa femme ^ mais 
ma mère ne lui répondit pas selon son désir , car 
elle eût bien voulu trouver quelque occasion pour se 
retirer à Marseille. Etant tombé malade à Troye en 
Champagne , et appréhendant de me laisser seule » 
elle me communiqua le dessein de Bellefleur. La né- 
cessité présente m obligea de l'accepter. D'ailleurs > 
e'étoit un fort honnête homme. 11 est vrai qu'il eût 
pu être mon père. Ma mère eut donc la satisfaction 
de me voir mariée » et de mourir quelques jourf 
après. J'en fus affligée autant qu'une fille peut l'être t 
mais comme le tems guérit tout, nous reprimes notre 
exercice » et quelque tems après je devins grosse* 
Celui de mon accouchement étant venu , je mis au 
monde cette fille que vous voyez , Angélique , qui 
m'a tant coûté de larmes , et qui m^en fera bien ver- 
ser si je demeure encore quelque tems en ce monde* 
Comme elle alloit poursuivre, Destin l'interrompit , 
lui disant qu'elle ne pouvoit espérer à l'avenir que 
toute sorte de satisfaction , puisqu'un seigneur tel 
qu étoit Léandre la vouloir pour femme. On dit en 
commun proverbe, que lupus in fabula : excusez ces 
trois mots de latin assez faciles à entendre ; aussi 
comme la la Caverne alloit achever son histoire , 
Léandre entra et salua tous ceux de la compagnie. 
11 étoit vêtu de noir ^ et suivi de trois laquais aussi 
vêtus de noir; ce qui donna assez à connoître que son 
père étoit mort. Le prieur de saint Louis sortit ,: ec 
f en alla j je finis ici ce chapitre.. 
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CHAPITRE VIII. 

Fin de V histoire de la la Caverne. 

J\TKés que Léandre eut fait toutes les ccrëmome$ 
de son arrivée , Destin lui dit qti'il falloit le consolet 
de la mort de son père , et le féliciter des grands biens 
qu'il lui avoit laissés. Léandre le remercia du pre- 
mier , avouant que pour la mort de son père il y 
avoir long-tems qu'il Tattendoit avec impatience. 
Toutefois , leur dit-il , il ne seroit pas séant que je 
parusse sur le théâtre si-tot et si près de mon pays 
natal ; il faut donc, ail vous plaît, que je demeure 
dans la troupe sans représenter , jusqu'à ce que nous 
soyons éloignés d'ici. Cette proposition fut approu- 
vée de tous j ensuite de qiioi la l'Etoile lui dit : mon- 
sieur, vous agréerez donc que je vous demande vos 
titres ^ et comment il vous plaît que nous vous appel- 
lions à présent. Sur quoi Léandre lui répondit : Le 
titre de mon père étoit le baron de Rochcpierre, 
lequel je pourrois porter , mais je ne veux point 
que Ton m'appelle autrement que Léandre, nom 
sous lequel j'ai été si heureux que d'agréer à ma 
chère Angélique. C'est donc ce notn-là que je veux 
porter jusqu'à la mort, tant pour cette raison, que 

Cur VOUS1 faire voir que je veux exécuter ponctuel- 
nent la résolurion que je pris à mon départ , et 
«^ que je communiquai à tous ceux de la troupe* Ensuite 
ce cette déclaration , les embrassades redoublèrent , 
beaucoup de soupirs furent poussés, quelques larmes 
coulèrent des plus beaux yeux , et tous approuvèrent 
la résolution de Léandre , qui s'étant approché d'An- 
gélique , lui conta mille douceurs > auxquelles eUa 
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répondit avec tant d'esprit , que Léandre en fat d'au- 
tant plus confirma dans sa résolution. Je vous auroii 
volontiers fait le récit de leur entretien et de la ma^ 
niére qu'il se passa , mais je ne suis pas amoureux 
comme eux. Léandre leur dit plus, qu'il avoir donne 
ordre à toutes ses affaires , qu'il avoit mis des fer- 
miers dans toutes ses terres ^ et qu'il leur avoit fait 
avancer à chacun six mois , ce qui pouvoit monter 
à six mille livres , qu'il avoit apporté afin que la 
troupe ne manquât de rien. A ce discours grands rc-r 
mercimens. Alors Ragotin qui n avoit pobt paru en 
tout ce que nous avons dit dans ces deux derniers 
chapitres , s'avança pour dire , que puisque monsieur 
Léandre ne vouloir pas représenter en ce pays , oa 
pouvoit bien lui donner ses rôles , et qu'il s'en ae- 
quitteroit comme il faut. Mais Roquebrune , qui 
etoit son antipode , dit que cela lui appartenoit bien 
mieux qu'à un petit bouc de flanïbeau. Cette épithét^ 
fit rire toute la compagnie ; ensuite de quoi Destin 
dit qu'on y aviseroit, et qu'en attendant la la Caverne 
pourroit achever son histoire 3 et quil serait bon 
d'envoyer quérir le prieur de saint Louis , afin qu'il 
en ouït la fin , comme il avoit fait la suite, et afii» 
qu'il nous débitât plus facilement la sienne. Mais la 
la Caverne répondit qu'il n'étoit pas nécessaire, parce 
qu'elle auroit achevé en deux mots. On lui donnipt 
audience ^ et elle continua ainsi : 

Je suis demeurée à mon accouchement d'Angélî^ 
que. Je. vous ai dit aussi que deux comédiens nou^ 
vinrent trouver, pour nous persuader de faire ftoupe 
avec eux ; mais je ne vous ai p^s dit que c'éroit TO- 
live , et un autre qui nous, quitta depuis ^ en la pUce 
duquel nous reconnûmes notre pocce j mais me voici 
au lieu de mes plus sensibles malheurs. Un jour que 
npus allions représenter la comédie du menteur , de 
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l'incomparable monsieur Corneille , dans une ville 
de Flandres où nous étions alors , un laquais d'une 
dame qui avoic charge de garder sa chaise y la quitta 
pour aller ivrogner, et aussi* tôt une autre dame prie 
sa place. Quand celle à qui elle appartenoit vint pour 
s'y asseoir , et la trouva prise , elle dit civilement à 
celle qui Toccupoit , que c etoit là sa chaise; et qu'elle 
la prioit de la lui laisser. L'autre répondit que si cette 
chaise étoit la denne , elle ta pourroit prendre , mais 
qu'elle ne bougeroit pas de cette place- là. Les paroles 
augmentèrent , et des paroles on en vint aux mains. 
Les dames se tiroient les unes les autres , ce qui 
fluroit été peu ; mais les hommes s'en mêlèrent , les 
parens de chaque parti en formèrent un chacun : on 
criôit, on se poussoir, et nous regardions le jeu par 
les ouvertures des tentes du théâtre. Mon mari qui 
devoir faire le personnage de Dorante , avoit son 
cpée au côté : quand il en vit une vingtaine tirées 
hors du fourreau , il ne marchanda point , il sauta 
du théâtre en bas , et se jetta dans la mêlée ayant 
aussi l'épée à *la main , tâchant d'appaiser le tumulte: 

3uand quelqu'un de Tun des partis ^ le prenant sans 
oute pour être du contraire au sien y lui porta un 
grand coup d'épée que . mon mari ne put parer ; car 
s'il s'en fût apperçu , il lui'isût bien donné le change, 
car il étoit fort adroit aux armes. Ce coup lui perça 
le cœur , il tomba , et tout le monde s'enfuit. Je 
me jettai en bas du théâtre et m'approchai de mon 
mari, que je trouvai sans vie. Angélique , qui pou- 
Voit avoir alors treize ou quatorze ans , se joignit à 
moi , avec tous ceux de la troupe j notre recours 
fut de verser des larmes ^ mais inutilement. Je fis 
enterrer le corps de mon mari après qu'il eut été 
visité par la justice ^ qui me demanda si je voulois 
me faire pattie , à quoi je répondis que je n*ea 
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avoîs pas le moyen. Nous sortîmes de la ville y et la 
nécessité nous contraignit de représenter pour gagner 
notre vie, quoique notre troupe ne fût guère bonne, 
le principal acteur nous manquant. D'ailleurs jctois 
si affligée , que je n'avois pas le courage d'étudier 
mes rôles : mais Angélique qui se faisoit grande , 
suppléa à mon défaut. Enfin nous étions dans une ville 
de Hollande^ où vous nous vîntes trouver, vousj 
monsieur Destin ^ mademoiselle votre sœur 6c la 
Rancune. Vous vous offrîtes de représenter avec nous^ 
et nous fumes ravis de vous recevoir & d'avoir le bon- 
heur de votre compagnie. Le reste de mes avantures 
a été commun entre nous, comme vous ne le savea; 
que trop, au moins depuis Tours, où notre portier 
tua un des fusiliers de Itntendant , jusqu'en cette ville 
d^ençon. La la Caverne finit ainsi son histoire , en 
versant beaucoup de larmes , ce que fit aussi la l'E*^ 
toile en l'embrassant , et la consolant du mieux qu'ellç 
put de ses malheurs , qui véritablement n'étoient pas 
médiocres. Mais elle lui dit qu'elle avoit sujeç de se 
consoler , vu l'alliance de Leandre. La la Caverne 
9anglottoit si fort , qu'elle ne put lui repatôr j non 
plus que moi à continuer ce chapitre. 
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CHAPITRE IX. 

La Rancune désabuse Kagotin sur le sujet 
de la V Etoile. L^arrivée d'un carrosse 

. plein -de noblesse^ et autres avantures de 
Ragatin. 

JLA comédie alloit toujours , et Ton représencoit 
zous les jours avec grande satisfaction de l'auditoire » 
qui croit toujours beau et fort nombreux ^ il n'y arri- 
yoit aucun désordre , parce aue Ragotin tenoit son 
rang derrière la scène , lequel n*étoit pourtant pas 
content de ce qu'on ne lui donnoit point de rôle » 
et dont il grondoit souvent ; mais on lui donnoit 
espérance que quand il seroit tems , on le feroit re- 

J>résenter. Il s'en plaigxioit presque tous les jours à 
a Rancune , en qui il avoir une grande confiance » 
quoique ce fut le plus défiant de tous les hommes. 
Mais comme il Ten pressoir une fois extraordinaire- 
xnent , la Rancuqê lui dit , monsieur Ragotin ne vous 
ennuyez pas encore ^ et apprenez qu'il y a grande 
différence du barreau au théâtre ; si Ton n'y est bien 
hatdijon s'interrompt facilement ; et puishdécla* 
mation des vers est plus difficile qUe vous ne pensez. 
Il faut observer la ponctuation des périodes et ne 
pas faire paroîrre que ce soit de la poésie , mais les 
prononcer comme si c'étoit de la prose y et il ne faut 
pas les chanter, ni s'arrêter à la moitié , ni à la fin des 
vers ^ comme fait le vulgaire , ce qui a très-mauvaise 
grâce ; il y faut^ncore bien être assuré , en un mot , 
il faut les animer par l'action. Croyez moi donc , 
attendez encore quelque tems ,. et pour vou^ accou- 
tuniec au phéatre ^ représentez sous le masque à la 
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farce ^ vous y pourrez faire le second Zani : noitt 
avons un habit qui vous sera fort propre ; ( <*écoii 
celui d*un petit garçon qui faisoic quelquefois ce per- 
sonnage-là , et que Ton appelloit Godenoc ) il en faut 
parler â monsieur Destin et à mademoiselle de TE* 
coile, ce qu'ils firent le joue même , et il fut arrêté 
que le lendemain Ragotin feroit ce personns^e*la. 
11 fut instruit par la Rancune , qui, comme vom 
lavez vu au premier tome de ce roman , s'enfadacrtc 
àla&rce, de ce ou il devoit dire. Le su/et de c«Ue 
qu'ils jouèrent , rut une intrigue amoureuse que (a 
Rancune démcloic en faveur de Destin. Comme il 
$e prçparoit à exécuter ce négoce , Ragotin parut fut 
la scène, auquel la Rancune demanda eri ces termes : 
Petit garçon , mon petit Godenot , oà vas-tu si em- 
pressé ? puis s adressant à la compagnie ( après liii 
avoir passe la main sous le menton , et trouvé ia barbe) 
messieurs, j'avois toujours cru que ce que dit Ovide 
de la métamorphofe des fourmis en pigmées , aux* 
quelles les grues font la guerre, étoit une fable, 
mais à présent je .change de sentiment j car sans dout» 
en voici un de la race, ou bien ce petit homme îes-> 
suscité j pour qui Ton a fait , il y a environ sept oa 
buit cent ans , une chanson que je suis téiofaie do 
vous dire : écoutez bien. 

CHANSON. 

Mon père m' a donné marL 
Qucst^ce que i^un kâmme si petit ? 
Il n'est pas plus grand f « ««c Jûufyfn. 
JBé ! ^uest-^t ? qu est-ce ? qu'est-ce ^ qu'e^^t*'» f 
QuesKe que d'un hûmme , 
S'il nesk , s il nest kofnme ? 
Qu'est-ce que il un homme fi petit £ 
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A efiaque vers la Rancune tournoie et retournoic 
le pauvre Ragorin , et faisoit des postures qui fai- 
soient bien rire la compagnie. On n'a pas mis le reste 
de la chanson , cohime chose superflue à notre ro^ 
man. 

Après que la Rancune eut achevé sa chanson j il 

f montra Ragotln, et dit : le voici ressuscité^ et en 
disant cela il dénoua le cordon avec lequel'son mas* 
que étoit attaché , de sorte qu'il parut à visage dé^ 
couvert ) non pas sans rougir de honte et de colère 
tout ensemble. Il fit pourtant de nécessité vertu ; et 
pour se venger y il dit à, la Rancune qu'il étoit un 
franc ignorant/ d'avoir terminé tous les vers de sa 
chanson en i , comme cribli , trouvi , &c. , et que 
c'étoit très-mal parlé ; qu'il falloir dire trouva ou 
trouvais Mais la Rancune lui repartit : C'est vous , 
monsieur , qui êtes un grand ignorant pour un petit 
homme; car vous n'avez pas compris ce que j'ai dit, 
que c'étoit une chanson si vieille , que si l'on faisoit 
un rôle de toutes les chansons que Ton a fait en France 
depuis que l'on y a fait des chansons, la mienne 
seroit en chef D'ailleurs , ne voyez-vous pas que 

- c'est l'idiome de cette province de Normandie, où 
cette chanson a été faite , et qui n'est pas si mal à 
propos que vous vous l'imaginez ? Car puisque selon 
ce fameux savoyard M. de Vaugelas » qui a réformé 
la langue françoise , on ne sauroit donner de raison 
pourquoi l'on prononce certains termes , et qu'il n'y 
a que l'usage qui les fait approuver, ceux du tems 
que Ton fit cette chanson étoient en usage j et comme 
ce qui est le plus ancien est toujours le meilleur , ma 
chanson doit passer , puisqu'elle est la plus ancienne. 
Je vous demande 3 monsieur Ra^otin , pourquoi , 
puisque l'on dit de quelqu'un ^ il monta à cheval , et 
ii entra en sa m^ûson i que l'on ne dit pas il desçcnda 

et 
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étil sorta , mais il descendu ec il sortit ? Il s*en$ui€ 
donc que Ton peut dire^ ilentrtt et il mentit , et 
ainsi de tous les autres tetmes semblables. Or puis- 
qu'il tiy a que Tusage qui leur donne cours , c'est 
aussi l'usage qui fait passer ma chanson. Comme 
Ragotin vouloit repartir. Destin entra sur la scène, 
se plaignant de la longueur de son valet la Rancune , 
et l'ayant trouvé en différend avec Ragotin , il leur 
demanda le sujet de leur dispute, qu'il ne put jamais 
apprendre ; car ils se mirent à parler tous à la fois » 
et si haut qu'il s'impatienta , er poussa Ragotin contre 
la Rancune 3 qui le lui renvoya de même, en telle 
sorte qu'ils le balottérent long-tems d'un bout da 
théâtre â l'autre , juscju'à ce que Ragotin tomba sur 
Its mains , et marcha amsi jusqu'aux tentes du théâtre, 
sous lesquelles il passa. Tous^Jes auditeurs se levé- 
rent pour voir cette badinerie ^ et sortirent de leurs 
places , protestant aux comédiens que cette saillie 
valoir mieux que leur farce , qu'aussi bien ils n'au- 
roient pu achever : car les demoiselles et les autres 
acteurs qui regardoient par les ouvertures des tentes 
du théâtre , rioient si fort qu'il leur eût été impos- 
sible de réciter leur rôle. Nonobstant, cette boutade ^ 
Ragotin persécutoit sans cesse ia Rancune , de le 
mettre dans les bonnes grâces de la l'Etoile , et poui: 
ce sujet il lui donnoit souvent des repas , ce qui ne 
déplaîsoit pas à la Rancune , qui tenoit toujours le 
bec dans Teau au petit homme : mais comme il étoit 
frappé d'un même trait, il n'osoit parler à cette belle, 
ni pour lui , ni pour Ragotin j lequel le pressa une 
fois si fort qu'il fut obligé de lui dire : Monsieur^ 
Ragotin , cette Etoile est $ans doute de la nature de 
celles du ciel , que les astrologues appellent errantes ; 
car aussi- tôt que te lui ouvre le discours de votre 
passion , elle me laisse sans me répondre. Mais 
Tome III. ' D 
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coaifHeiic me tépondroic^elle , puisqu'elle ne m'é* 
coûte pas ? Maisje crois avoir découvert le sujet qui 
la rend de si difficile abord. Ceci vous surprendra 
sans doute, mais il faut ètie préparé à tout événement. 
Ce monsieur Destin qu'elle appelle son frère > ne lui 
est rien moins que cela : je les surpris , il y a quelques 
jours , se faisant des caresses fort éloignées d un 
frère et d'une sœur , ce qui m'a depuis fait conjec-» 
turer que c'étoit plutôt son galand : et je suis le plus 
trompé du monde , si quand Léandre et Angélique 
se marieront, ils n'en font de mçme. Sans cela elle 
seroit bien dégoûtée de mépriser votre recherche » 
vous qui êtes un homme de qualité et de mérite » 
sani compter la bonne mine* Je vous dis ceci afin 
que vous tâchiez de chasser de votre cœur cette pas- 
sion , puisqu'elle ne peut servir qu'à vous tourmen* 
ter comme un damné. Le petit poète et avocat fut si 
assomme de ce discours , qu'il quitta la Rancune en 
branlant de la tête , et en disant sept pu huit fois à 
son ordinaire , serviteiir , serviteur » &c. Ensuite 
Ragotin s'avisa d'aller faire un voyage â Beaumonc 
le Vicomte , petite ville distante d'environ cinq lieues 
d'Alençon , et où 1 on tient un beau marché tous les 
lundis de chaque sem^aine. Il voulut choisir ce jour- 
là* pour y aller y ce qu'il fît savoir à tous ceux de 
la troupe , leur disant que c'étoit pour retirer quel^ 
que somme d'argent qu'un des marchands de cette 
ville lui devoit » ce qi;ie tous trouvèrent bon. Mais , 
Im dit la Rancune , comment pensez-vous faire ? car 
votf^ cheval est enclpi^é , il ne pourra pas vous 
porter. Il n'importe , dît Ragotin , j'en prendrai un 
de louage; et si je n'en puis trouver, j'irai bien à 
pied , iln'y a pas si loin j je profiterai de la compa- 
gnie de quelqu'un des marchands de cette ville, qui 
y vont presque tous 4e la sorte. Il en chercha un par- 
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tout y Sans en pouvoir trouver \ ce qui Tobligea à de* 
mander à un marchand de toiles , voisin de leur logis» ^ 
s'il iroit le lundi prochain au marché à fieaumont , et 
ayant appris que c^écoit sa réso'ution , il le prra 
d'agréer qu'il laccompagnât , ce que le marchand 
accepta , à condition qu'ils partiroient ausû^tôt que 
la lune seroic levée, qui ctoic environ une heure après 
minuit ; ce qui fut exécutée Or un peu avant qu'ils 
se missent en chemin , il était parti un pauvre ciou- 
tier y qui avoir accoutumé de suivre les marchés pour 
débiter ses doux , et des fers de cheval , quand il les 
,avoic faits » et qu'il portoit sur son dos dans une 
besace« Ce cloutier étant en chemin , et n'entendant 
m ne voyant personne devant ni derrière lui 5 jugea 
qu'il étoit encore trop tôt pour partir* D'ailleurs une 
certaine frayeur le saisit , quand il peûsa qu'il lui 
falloit passer coût proche des iburches patibulaires , 
où il y avoir alors un grand nombre de pendus ; ce 
qui l'obligea à s'écarter un peu du chemin , et d se ' 
coucher sur une petite motte de terre ^ où étoit une 
haie, en attendant que quelqu'un passât , et où il 
s'endormit. Peu de tems après , le marchand et 
Ragotin passèrent \ ils alloient au petit pas et ne di^ 
soient mot^ car Ragotin revoit au discours que lui 
avoit tenu la Rancune* Comme ils furent proche du 
" gibet, Ragotin dit qu'il falloit compter les pendus » 
a quoi le marchand s'accorda par complaisance, ils 
avancèrent jusqu'au milieu des piliers pour compter ^ 
* et aussi - tôt ils apperçurent qu'il en étoit rombié im 
qui étoit fort sec. Ragotin qui avoit toujours des 
pensées dignes de son esprit , dit au marchand qu'il 
lui aidât à le relever, et qu'il voubit lappuyer roue 
droit contre un des piliers , ce qu'ils firent facilemernt 
avec un bâton .^. car comme |e l'ai dit , il étoit roide 
et fort sec ^ et après avoir vu qu'il y en avoit quatorze 

D 1 
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de pendus sans celui qu'ils avoient relevé, ils côtlti*' 
nuerent leur chemin. Ils n'a voient pas fait vingt pas, 
quand Ragotin arrêta le marchand pour lui dire qu'il 
f alloit appeller ce mort j pour voir s*ii voudtoit venir j 

avec eux ^ et se mit à crier bien fort. Holà ho , veux- ' 

tu venir avec nous ? Le cloutier qui ne dormoit pas 
ferme , se leva aussi-tôt de son poste , et en se le- 
* vant cria aussi bien fort : J'y vais , j'y vais , attendez- 
moi, et se mit à les suivre. Alors le marchander 
Ragotin , croyant que ce fût effectivement le pendu , 
se mirent à, courir bien fort; et le cloutier se mit aussi 
â courir , en criant toujours plus fort , attendez-mot: 
«t comme il couroit, les fers et les doux qu'il por- \^ 

toit faisoient un grand bruit , ce qui redoubla la peur | 

de Ragotin et du marchand -, car ils crûrent pour | 

lors que c'ctoit véritablement le mort qu'ils avoient 
televc , ou lombre de quelque autre qui traînoit des 
chaînes ( car le vulgaire croi| qu'il n'apparoît jamais 
de spectre qui n'en traîne après soi : ) ce qui les mit 
en état de ne plus fuiV , un tremblement les ayaiK 
saisis de façon que leurs jambes ne pouvant les plus 
raoutenir ils furent contraints de se coucher par terre ^ 
où le cloutier les trouva , et qui fit déloger la peur , 

de leur cœur, par un bon jour qu'il leur donna , ajou- I 

tant qu'ils Tavoient bien fait courir. Ils eurent de la 
peine à se rassurer, mais après avoir reconnu le ' 
cloutier j ils se levèrent et continuèrent heureusement | 

leur chemin jusqu'à Beaumont , où Ragotin fit ce 
qu'il y a voit à faire; et le lendemain s'en retourna ■ 

à Alençon. Il trouva tous ceux de la troupe qui sor- | 

toient de table , auxquels il raconta sonavanture» 
qui pensa les faire mourir de rir& : les demoiselles 
en taisoient de si grands éclats , qu'on les enten* 
doit de l'autre bout de la rue , et qui furent inter- 
lompus par l'arrivée d'un carrosse rempli de noblesse 
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campagnarde. Cécoit un gentilhomme qu*on appel- 
loic monsieur de la Fresnaye. Il mariolc sa aile 
unique , et il vçnoic prier, les comédiens de repré- 
senter 'chez lui le jaur de ses noces. Cette fille 
qui n'étoît pas des plus spirituelles du monde , 
leur dit qu'elle desiroit qu'on jouât la Sih'u de 
Mairet. Les comédiennes se contraignirent beau- 
coup pour ne pas rire , et lui dirent qu il falloir donc 
leur en procurer une ; car ils ne l'avoient plus. La 
demoiselle répondit qu'elle leur en donneroit une » 
ajoutant qu'elle avoit toutes les pastorales, celles de 
Racan , la belle pêcheufe ^ le contraire en amour ^ 
Ploncidony le Mercier^ et un grand nombre d'autres 
dont je n'ai pas retenu les titres. Car , disoirelle» 
cela est propre à ceux qui , comme nous , demeurent 
dans des maisons au}( cnamps , et d'ailleurs les habits 
ne coûtent guère ; il ne faut point se mettre en peine 
d'en avoir de somptuetftc , comme quand il faut re- 
présenter la mort de Pompée » le Cinna^ HéracUus ^ 
ou la Rodogune. Et puis les vers des pastorales ne sont 
pas si ampoulés que ceux des poëmes graves ; et ce 
genre pastoral est plus conforme à la simplicité de 
nos premiers parens , qui n'étoient habillés que de 
feuilles de figuier , même après leur péché. Son pcre 
et sa mère ecoutoient ce discours avec admiration , 
s'imaginant que les plus excellens orateurs du royaume 
n'auroiçnt su débiter de si riches pensées , ni en ter- 
mes si relevés. Les comédiens demandèrent du rems 
pour se préparer , et on leur donna huit jours.* La 
compagnie s^en alla après avoir dîné, quand leprieuc 
de Saint Louis entra. La l'Ecoile lui dit qu'il avait 
bien fait de venir ; car il avoit ôté la peine à l'Olive 
de l'aller quérir , pour s'acquitter de sa promesse ; 
4 quoi il ne falloir guère le porter , puisqu'il venoic 
pour ce sujets Les comédiennes s'assirent; sur un lit» 
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et les comédiens dans des chaises. On ferma la porte; 
avec commandement au portier de dire qu'il n'y 
avoit personne , s'il fût survenu quelqu'un. On fit 
silence, et le prieur débuta comme vous Talliz voit 
dans le chapitre suivant , si vous prenez la^ peine de 
le lire. 

C H A P I T R E X. 

Histoire du prieur de Saint Louis j et 
^arrivée de monsieur de Verville. 

JLiE commencement de cette histoire ne peut vouar 
Itre qu^'ennuyeux , puisqu'il est généalogique ; mais 
cet exorde est , ce me semble , nécessaire pour une 

?lus parfaite.intelligence de ce que vous y entendrez, 
e ne veux point déguiser mî condition , puisque je 
suis dans ma patrie ; peut-être qu'ailleurs faurois pu" 
passer pour autre que je ne suis , quoique je ne l'aye 
jamais fait \ j'ai toujours été fort sincère sur ce point*^ 
Jà. Je suis donc natif de cette ville : les femmes de 
fiies déiii grands-péres étoient demoiselles, et il y 
avoit du de à leur surnom. Mais comme vous savez 
que les fils aînés emportent presque tout le bien et 
qu'il en reste fort peu pour les autres garçons et pour 
les filles , ( suivant l'ordre du coutumier de cette 
province , ) on le5 place comme on peut ^ ou en les 
Ihëttant dans l'ordte ecclésiastique ou religieux , ou 
en les mariant à des personnes de moindre condition , 
pourvu qu'ils soient honnêtes gens ^ et qu'ils ayent 
du bien, suivant le proverbe qui court en ce pays, 
plus de profit. et moins d^ honneur y proverbe qui depuis 
long-tems a pî»ssé les limites de cette province , et 
«'est répandu par tout le royaume. Aussi mes grands*» 



^ 
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•tn^res furent * elles mariées à des marchands , Tun 
de draps de laine , et l'autre de toiles. Mon grand- 
pére paternel avoir quatre ftls, dont mon père n'étoic 
pas laine. Celui de ma mère avoit deux fils et deux 
filles , dont elle en écoit une. Elle fut mariée au se- 
cond fils de ce marchand drapier , qui avoie quitté 
le commerce pour s'adonner à la chicane , ce qui est 
cause que je n'ai pas eu tant de bien que fausse pu en 
avoir. Mon père , qui avoit beaucoup gagné au com^« 
merce, et qui avcnt épk^usé en premières noces une 
femme fort riche qui mourut sans enfans , étoit déjà 
fort avancé en âge quand il épousa ma mère , qui 
consentit à ce mariage plutôt par obéissance que pai: 
itKlinatfon : aussi y avoit-il plutôt de l'a^epsioft de 
son côté que de Tamour ; ce qui fur sans doute k 
cause qu'ils demeurèrent treize ans mariés ^ et quasi 
hors d'espérance d'avoir des enfans ; mais enfirt ma 
mère devint enceinte. 'Quand le terme fut venu de 
produire son fruit, ce fut avec une peine extrcmej 
car elle fut quatre jours en travail : à la fift elle ac- 
coucha de moi , sur le soir du quatrième jour. Mon 
père , qui avoit été occupé pendant ce temslà à (site 
condamner an homme a être pendu , ( parce qu'il 
avoit tué un sien frère ) et quatorze faux témoins 
ad fouet , fut ravi de joie , quand les femmes qu'il 
avoit laissées dans sa maison pour secourir ma mère ^ 
le félicitèrent de la naissance de son fils. Il les régala 
du mieux qu'il put , et en enivra quelque^ùne;» 
auxquelles il fit boire du vin blanc , en guise de cidre 
poiré; lui-même me la raconté plusieurs fois. Je 
fus baptisé deux jours après ma naissance : le nom 
que l'on m'imposa ne fait rien à mon histoire. J'eus 
poirr parrain un seigneur de place fbrt ri h«, dont 
mon père écoit voisin , lequel ayant appris demidame 
$a femme la grossesse de ma mère , après un si long* 
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tems de manage comme Je lai dit , il lui demanda 
ton fruit çout le présenter au baptême : ce qui lui fut 
accordé fort agréablement, Cqmme ma mère n avoit 
que moi 3 elle m*éleva avec grand $oin , et un peu 
trop délicatement pour un enfant de ma condition. 
Quand je fus un peu grand, je fis paroîtreque je ne 
serois pas sot, ce qui me fit aimer de tous ceux de 
qui j'étois connu, et principalement de mon parrain» 
qui n'avoit qu'une fille unique mariée à un gentil* 
homme , parent de ma mère. Elle avoit deux fils , 
un plus âgé d'un an que moi , l'autre moins âgé d'un 
an , mais qui étoient aussi brutaux que je faisois 
paroitre d'esprit ; ce qui obligeoit mon parrain à 
m'envoyer quérir , quand il avoit quelque illustre 
coRif^gnie^ car c'étoit un hpmme splendtde» et qui 
traitoit tous les princes et grands seigneurs qui pas- 
soient par cette ville. 11 me faisoit chanter , danser 
et caqueter pour les divertir , et j'étois toujours 
assez bien vctu pour avoir entrée par-tout. J'aurois 
fait fortune avec lui , si la mort ne me l'eut ravi trop 
tôt, dans un voyage qu'il fit à Paris. Je ne ressentis 
point alors cette mort , comme j'ai fait depuis. Ma 
mère me fit émdier , et je profitois beaucoup ; mais 
quand elle apperçut que j'avois de l'inclination à être 
d'église, elle me retira du collège, et me jecta dans 
le monde , où je pensai me perdre , malgré les vcd^ux 
qu'elle avoit fait à Dieu de lui consacrer le firuit 
qu'elle produiroit, s'il lui accordoit la prière quelle 
lui faisoit de lui en donner. Elle étoit tout au con- 
traire des autres mères , qui orent à leurs enfans 
les moyens de se débaucher ; car elle me donnoit 
tous les dimanches et fêtes de l'argent pour jouer , et 
aller au cabaret. Néanmoins , comme j'avois le naturel 
bon , je ne faisois point d'excès , et tout se termi-^ 
poit à me réjouir avec mes. voisins. J'avpis bit grande 
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amiric avec un jeune garçon , âge de quelques années 
plus que moi , fils d'un officier de la reine-mére du 
roi Louis XUI de glorieuse incmoice , lequel avoic 
aussi deux filles. 11 faisoic sa résidence dans une 
maison située dans ce beau parc, lequel ( comme 
vous pouvez le savoir ) a été autrefois le lieu des dé- 
lices des anciens ducs d'Alençon. Cette maison lui 
avoit été donnée avec un grand enclos, par la reine 
sa maîtresse , qui jouissoit alors en appanage de ce 
duché. Nous passions agréablement le tems dans ce 
parc ; mais comme des enfans , sans penser à ce qui 
arriva depuis. Cet ofiScier de la reine, que Ton ap- 
pelloit monsieur du Fresne , avoit un frcre aussi offi^ 
cier dans la maison du roi, qui lui demanda son 
fils , ce que du Fresne n'osa refuser. Avant de partir 
pour la cour ^ il me vînt dire adieu ; et favoue que 
ce fut la première douleur que je ressentis en ma 
vie. Nous pleurâmes fort en nous séparant ; mais je 
pleurai bien davantage > quand trois mois après sou 
départ sa mère m'apprit sa mort. Je ressentis cettQ 
affliction autant que j'en étois capable , et je fus le 
pleurer avec ses sœurs, qui enétoient sensiblement 
touchées. Mais comme le tems modère tout , quand 
ce triste souvenir fut un peu passé, mademoiselle du 
Fresne vint un jour prier ma mère d'agréer que j'al^ 
lasse donner quelques exemples d'écriture à sa jeune 
fille , que Ton appelloit mademoiselle du Lis , pour 
la distinguer de son aînée qui portoit le nom de 
la mabon : parce , lui dit -elle , que 1 écrivain 
qui Tenseignoit s'en étoit allé ^ ajoutant qu'il y en 
avoit beaucoup d'autres , mais qu'ils ne vouloienc 
pas aller montrer en ville , et que sa fille n'étoit pas 
de condition à rouler dans les écoles. Elle s'excusa 
fort de cette liberté , mais elle dit qu'on en use libre- 
ment avçc ses amis. Elle ajouta que ceU pourroit se 
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terminer à quelque chose de plus imporrânt , sous* 
entendant notrç mariage , qu'elles conclurent depuis 
secrettement entre elles. Ma mère ne m'eut pas plu- 
tôt propose cet emploi ^ que j*y fus Taprès dince , 
ressentant déjà quelque secrette cause qui me faisoic 
figir , sans y faire pourtant guère de réBéxion. Mais 
|e n*cu$ pas été huit jours dans cet exercice , que la 
du Lis , qui ctoit la plus jolie des deux filles , se 
rendit fort familière avec moi, et souvent par raille* 
rie m'appelloit mon petit maître. Ce fut alors que 
je commençai à ressentir quelque chose dans mon 
cœur, qu'il avoir ignoré jusques-là , et il en fut de 
même de la du Lis. Nous étions inséparables , et nous 
n'avions point de plus grande satisfaction , que quand 
on nous laissoit seuls , ce qui arrivoit assez souvent. 
Ce commerce dura environ six mois, sans que nous 
parlassions de ce qui nous possédoit -, mais nos yeux 
en disoient assez. Je voulus un jour essayer a faire 
des vers à sa louange ;, pour voir si elle les recevrôit 
agréablement; mais comme je n'en avois point encore 
composé , je ne pus pas y réussir. Je commençois à 
lire les bons romans et les bons poètes , ayant laissé 
les Mélusines , Robert le Diable y les quatre fils 
Aimon , la belle Maguelonne , Jean de Paris , &c. 
qui sont les romans des enfans. Or en lisant les œu- 
vres de Maror, j'y trouvai un triolet , qui convenoit 
merveilleusement bien à mon dessein. Je le transcri- 
vis mot à mot. Le voici, 

f^otre bouche petite et belle y 

Est de gracieux entretien ; 

Puis parfois son maître m* appelle , 

Et C alliance] en retien : 

Car ce m'est honneur , et grand bien. 

Mais y quand vous me prîtes pour maître , 
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Que ne dtsie^-^vous aussi bien , 
Fotre maîtresse je veux être ? 

Je lui donnai ces vers , qu'elle lut avec joie ;^ 
comme je le vis à son air. Après quoi elle les mie 
dans son sein , d oà elle les laissa tomber ntu moment 
après ; sa sœur aînée les releva sans qu'elle s'en ap-; 
perçût; an petit laquais l'en avertit. EHe les lui de- 
manda, et voyant quelle faisoic quelque difficulté 
de les lui rendre > elle se mit furieusement en colère, 
et s'en plaignit â sa mère , qui commandai sa fille 
de les lui donner , ce qu elle fit. Ce procédé me fie 
concevoir de bonnes espérances , quoique ma condi- 
tion me rebutât. Et pendant que nous passions ainsi 
agréablement le tems , monpéte et ma mère, qui 
ètoient fort avatxés en âge, délibérèrent de me tosl^ 
rier > et m'en firent un jour la proposition. Ma mère 
découvrit a mon père le projet qu'elle avoir fait avec 
mademoiselle du Fresne , comme je vous l'ai dit; 
mais comme c'étoit un homme fort intéressé 3 il lui 
répondit que cette fille étoit d'une condition trop 
relevée pour moi , et d'ailleurs qu'elle avoir trop peu 
de bien, et qu'elle voudroit trop trancher de la dame. 
Comme j'étois fils unique , et que mon père étoit 
trop riche pour sa condition , et semblabiement un 
mien oncle , qm n'avoit point d'enfims , et duquel 
il n'y avoir que moi qui en pur hériter, selon la 
coutume de Normandie , plusieurs ÊimillesmeregaF- 
doient comme un objet digne de leur alliance , et 
mcme on me fit porter trois ou quatre enfans au 
baptême , avec des filles des meilleures maisons de 
notre voisinage , ( qui est ordinairement par où l'on 
commence pour réussir en fair de mariage ; ) mais je 
n'^vots dans la. pensée que ma chère du lÀs. J'en 
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ccois néanmoins si persécuté de tous mes parens i \ 

que |e résolus de m'en aller à la guerre j quoique | 

je n'eusse que seize ou dix-sept ans. On fit des levées '-i 

en cette ville , pour aller en Dannemarck sous la con- 
duite de M. le comte de Montgomeri. Je me fis 
enrôler seci;ettemenc avec trois cadets de mes voi- ^ 

lins , et nous partîmes de même en fort bon équi^ 
page. Mon père et ma mère en furent fort affligés , 
et ma mère en pensa mourir de douleur. Je ne pus 
savoir alors l'effet que ce départ inopiné fit sur Tes* 

frit de la du Lis , car je ne lui en dis rien ^ mais je 
ai su depuis par elle même. Nous nous embarquâ- 
mes au Hayre-de- Grâce, et voguâmes a$ses heureu« 
sèment jusqu'à ce que nous fussions près du Sond; 
mais alors il se leva la plus furieuse tempête que 
Ton ait jamais f a sur TOcéan ; nos vaisseaux furent | 

jettes par la tourmente en divers endroits , et celui l 

de. M. de Montgomeri y dans lequel $*étois , aborda | 

heureusement à l'embouchure de la Tamise , par la- \ 

3uelle nous montâmes à l'aide du reflux jusqu'à Lon« I 

res , xrapitale d'Angleterre • où nous séjournâmes 
environ six semaines , pendant lesquelles j'eus le 
loisir de voir une partie des raretés dé cette superbe 
ville, et l'illustre cour de son roi , qui étoit alors 
Charles Stuard premier du nom. M. de Montgomeri 
s'en retourna dans sa maison de Pontourson en basse 
Normandie , où je ne voulus pas le suivre : je le sup- ^ 

pliai de me permettre de prendre la route de Paris » 
ce ^u'il m'accorda. Je m'embarquai dans un vaisseau 

3ui alloit à Rquen, où j'arrivai heureusement > et 
e-là je me mis sur un bateau qui me remonta jus« 
2u'à Paris ^ où je trouvai un parent fort proche , qui 
toit ciergier du roi. Je le priai que par son moyen 
je pusse entrer dans le régiment aux gardes. Il s'jr 
employa , et fiit mon répondant ; car en ce tems^li 



C O M I q 17 B. 6l 

il'enfalloic avoir pour y être reçu : ie (ils dans U 
compagnie de M. de la Rauderie. Mon parenc me 
donna de quoi me remettre en équipage, (carence 
voyage de mer j'avois gâté mes habics ) et delargent» 
ce qui me faisoit faire paroli à une trenuine de car 
dets de grande maison » qui porcoient cous le mous- 
quet aussi bien que moi. En ce tems-lâ les princes 
et grands seigneurs de France » se soulevèrent contre 
le roi, et même monseigneur le duc d'Orléans son 
frère ; mais sa majesté , par l'adresse ordinaire du 
grand cardinal de Richelieu , rompit leurs mauvais 
desseins ; ce qui obligea sa majesté de faire un voyage 
en Bretaene avec une puissante armée. Nous arrivâr 
mes à Nantes , où Ion fît la première exécutiba 
des rébelles sur la personne du comte de Chalais » 
qui y eut la tête tranchée : ce qui donna de la terreur 
à tous les autres, qui moyennérent leur paix avec 
le roi , qui s^én retourna à Paris. Il passa par la ville 
du Mans , où mon père me vint trouver , tout vieux 
qu'il étoit, ( car.il avoir été averti par mon cousin j 
ce ciergier du roi , que j'ètois dans le régiment aux 
gardes : ) il me demanda â mon capitaine , qui lui 
accorda mon congé. Nous nous en revînmes en cette 
ville j où mes parens résolurent que pour m'arrêter 
il falloir me lier avec une femme. Celle d'un chi* 
rurgien voisin d'une de mes cousines germaines j &t 
venir pendant le carême ( sous prétexte d'ouïr les 
prédications ) la fille d'un lieutenant de bailli , d'un 
bourg distant de trois lieues d'ici : ma cousine me 
vint quérir â notre maison pour me la faire voir : 
mais après une heure de conversation que j'eus avec 
elle dans la maison de madice cousine , où elle étoic 
venue , elle se retira ; et Ton me dit après que c'é« 
roit une maîtresse pour moi, â quoi je répondis 
froidement qu'elle ^e m'agréoit pas. Ce n'est pas 
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^u elle ne fut assez belle et riche ; mais toutes les 
oeaucés me sembloient laides en comparaison de 
ma chère dix Lis , ^ui seule occupoit toutes mes 
pensées. J'avois.un oncle frère de ma mère , homme 
de justice , ^ que je craignois beaucoup ^ lequel s'en 
vint un soir d notre maison , et après m'avoir fort 
bravé sur le mépris que j'avois témoigné faire de 
cette iille , me die qu'il fallait me résoudre à l'aller 
voir chez elle aux prochaines fctes de pâques , et 
qu'il y avoic des personnes qui valoienc plus que 
mc^, qui se tiendroient bien honorées de cette alliance* 
Je fte répondis ni oui ni non; mais les fctes suivantes 
il fallut y aller avec ma cousine, cette chirurgienne » 
et un de ses 61s. Nous fumes agréablement reçus , ec 
l'on nous régala trois jours durant. On nous mena 
aussi à toutes les métairies de <e lieutenant , dans 
toutes le^uelles il y avoit festin» Nous fûmes aussi 
a un gros bourg distant d'une lieue de cette maison , 
voir le curé du lieu , qui étoit frère de la mère 
de cette fille , lequel nous fit un fort gracieux 
accueil. Enfin nous nous en retournâmes comme 
nous étions venus ^ c'est- i-dire , pour ce qui me re- 
gardait , aussi peu amoureux qu'avant. Il fut pour- 
tant résolu que djins une quinzaine de jours, on 
parleroit à fond de ce mariage : le terme étanc expiré 
j'y retournai avec trois de mes cousins germains , 
deux avocats et un procureur en ce présidial ; mais 
par bonheur on ne conclut rien , et l'affaire fut remise 
aux fêtes de mai prochaines. Mais le proverbe est 
bien véritable ^ ^i^ F homme propose et dieu dispose : 
car ma mère tomba malade quelques jours avant 
lesdites fèces , et mon père quatre jours après : l'une 
et l'autre maladie se terminèrent par la mort. Celle 
de ma mère arriva un mardi , et celle de mon père 
le jeudi de la m^me semaine > et je fus aussi fort 
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malade ; mais je me levai pour aller voir cet oncte 
scvére^ qui ëcoit aussi fore malade, et qui mourut 
quinze jours après* A quelque cems de- là on me 
reparla de cecte fille du lieutenant que j'étois allé voir, 
mais je n'y voulus pas entendre , car je n avois plus 
de parens qui eussent droit de me commander. D'ail- 
leurs mon cœur étoic toujours dans ce parc , où je 
me promenois ordinairement , mais bien plus soit* 
vent en idée. Un matin que je ne croypis pas qu'il y 
eût encore personne de levé dans la maison du sieuc 
du Fresne , je passai devant , et je fus bien étonné 
quand j'ouïs la du Lis qui chantoit sur un balcon » 
cette vieille chanson qui a pour reprise : Que ncsi- 
il auprès de moi , celui que mon cour aime ! Ce qui 
m'obligea à m'approclier d'elle et à lui faire une pro* 
fonde révérence, que j'accompagnai de telles ou sem«* 
blables paroles : Je souhaiterois de tout mon cœur» 
mademoiselle, que vous eussiez la satisfaction que 
vous désirez, et je voudroisy pouvoir contribuer , 
ce seroit avec la même passion que j'ai toujours été 
votre très humble serviteur. Elle me rendit bien mon 
salut, mais elle ne me répondit pas , et continuant 
à Chanter , elle changea la reprise de la chanson en 
ces termes : Le voici ouvris de moi y celui que mon 
cœur aime. Je ne demeurai pas court , car je m'étois 
un peu ouvert â la c;uerre et à la cour ; et quoique 
ce procédé fut capable de me démonter , |e lui dis : 
J'aurai sujet de le croire , si vous me faites ouvrir 
la porte. En même-tems elle appella le petit laquais 
dont j'ai déjà parlé , à qui elle commanda de me 
l'ouvrir j ce qu'il fit. J'entrai , et je fus reçu avec 
tous les témoignages de bienveillance du père , de 
la mère et de k sœur aînée , mais encore plus de U 
du Lis. La mère me demanda pourquoi j'étois si sau- 
vage y pi que je ne les visitois pas si souvent que 
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I avois accoutamé ? qu il ne falloir pas que le deuil 
de mes parens m'en empèchac /qu il falloir se diver-* 
ùx comme auparavanr , en bn mor , que je serois 
toujours le bien venu dans leur maison. Ma réponse 
ne fur que pour faire paroîcre mon peu de mérite» 
en disant quelques paroles aussi mal rangées que celles 
que je vous débite. Mais enbn tout se termina à un • 
déjeûner de laitage» qui est en ce pays un grand 
régal , comme vous le savez. Et qui n est pas désa- 
gréable y répondit la l'Etoile , mais poursuivez. Quand 
je pris congé pour sortir » la mère me demanda si je 
ne m'incommoderois point de Taccompagner elle ec 
ses filles, chez un vieux gentilhomme leur parent» 
qui demeuroit à deux lieues d'ici. Je lui répondis 
qu* elle me faisoit torr de me le demander » et qu'un 
commandement absolu m'eût été plus agréable. Le 
voyage fut conclu pour le lendemain. La mère 
monta un petit mulet qui étoit dans la maison ^ la 
fille aînée monta le cheval de son père» et je portai 
en croupe sur le mien qui étoit fort » ma chère du 
Lis. Je vous laisse à penser quel fut notre entretien , 
le long du chemin» car pour moi je ne m'en souviens 
plus. Tout ce que je puis vous dire , c'est que nous 
nous séparâmes la du Lis et moi fort amoureux. De- 
puis ce tems-là mes visites furent fort fréquentes , ce 
qui dura tout le long de Tété et de l'automne. De 
vousdiretout ce qui se passa» je serois trop ennuyeux. 
Je vous dirai seulement que nous nous dérobions 
souvent de la compagnie^ et nous allions demeurer 
seuls à l'ombirage de ce bois de haute futaye » toujours 
sur le bord de la belle petite rivière qui passe au 
milieu » où nous avions la satisfaction d'ouïr le ramage 
des oiseaux » qu'ils accordoient au doux murmure de 
l'eau ^ parmi lequel nous mêlions mille douceurs 
<]iie nous nous disions » et nous nous faisions ensuite 

autant 
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autant d'innocentes caressés. Ce fuc-U oà floos réso« 
lûmes de nous bien divertir It carnaval prochain* Va- 
jour que j*étois occupé à faire du cidre à un pressoir 
du fauxbourg de la Barre qui esc tout joignant \% 
parc , la du Lis m'y vint trouver } à son abord je con« 
mis qu'elle avoir quelque chose sur le coeur , en quoi 
je ne me trompai pas ; car après qu'elle m'eut un 
peu raillé sur l'équipage où j'étois >elle me tirai part ^ 
et me dit que le gentilhomme dont la fille étoit ches 
M. de Planche-Panette son beau • frère , en avoic 
amené un autre qu'il prétendoit lui faire donner pouc 
mari ^ et qu'ils étoient à la maison dont elle s'étoic 
dérobée pour venir m'en avertir. Ce n'est pas » a;ou« 
ca>t-elle , que je favorise jamais sa rechercnt » et qu0 
je consente à, quoi que ce soit j mais j'aimerois niieuc 
que tu trouvasses quelque moyen de le renvoyer j^ 
que s'il venoit de moi. Je lui dis alors : Va-t-en^ ec 
lui fais bonne mine pour ne rien altérer -y mais sacha 
qu'il ne sera pas ici demain â midi. Elle s'en alû 
plus joyeuse, attendant l'événement. Cependant )• 
quittai tout , et abandonnai mon cidre â la discrétion 
des valets , et m'en allai â ma maison , où je pris da 
linge et un autre habit « et m'en allai chercher mes 
camarades ^ car vous devez savoir que nous étions 
une quinzame de jeunes hommes qui avions tous 
chacun notre maîtresse , ec tellement unis , que qui 
en ofFensoit un , avoit offensé tous les autres ; et nous 
étions tous résolus , que si quelque étranger venoit 
pour nous les ravir , de les mettre en eue de n'f 
réussir jamais. Je leur proposai ce que vous venes 
d'ouïr » ec aussi-tot tous conclurent qu'il fiiUoit aller 
trouver ce galant ( qui étoit un gentilhomme de la 
plus petite noAcsse du bas Maine) et l'obliger â s'en 
xecourner comme il étoit venu. Nous allâmes donc 
i son logis, où il soupoit avec l'autre gentilhommt 
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Son conducteur. Nous ne matchandâmes point 4 
lui dire qu'il pouvoir bien se retirer , et qu'il n'y 
avoir rien à gagner pour lui en ce pays. Le conduc* 
teur Ireparcit que nous ne savions pas leur dessein» 
et que qUatid nous le saurions, nous n'y avions . 
MQxn intérêt; Alors. |e m'avançai , et mettant la 
main sur la gatd^ de mon épée^ je lui dis : Si ai 
hitn moi /'fy en ai i et si Vous ne le quittez , je vous 
mettrai en état de n'en faire plus. L'un d eux repartit - 
que la partie n'ctoit pas égale , et qiie si f étois seul 
|e ne parlerois pas ainsi. Je lui répliquai : Vous êtes 
deux , et je sors avec celui-ci , en prenant un de 
mes camarades , suivez- nous. Ili s*en mirent en de* 
. Voir; mais Thôteet un de ses fils en empêchèrent , 
et leur firent connoître que le meilleur pour eux 
étoit de se retirer , et qu'il ne faisoit pas oon de se 
frotter à nous. Us profitèrent de l'avis » et l'on n'en 
entendit plus parler depuis. Le lendemain j'allai voit 
la du Lis 3 à qui' je racontai l'action que j'avois faite, 
dont elle fut trcs-content-e , et m'en remercia en des 
termes fort obligeans. L'hiver approchoit , les veil- 
lées -étoient fort longues ) et nous les passions à jouer 
i de petits jeux d^esprit : ce qui étant souvent réitéré 
ennuya j et me fit résoudre à lui donner le bai; j'en 
conférai avec elle , et elle s'y* accorda. J'en demandai 
k permission à M. du Fresne son père , et il me la 
donna. Le dimanche suivant nous dansâmes , et con- 
rinuâmes plusieurs fois; mais il y avoir toujours une 
si grande fbde de monde , que la du Lis me con* 
seilla de lie faire plus danser ; mais de penser à quel-" 
qu'autre divertissement. Il fut donc résolu d'étudier 
une comédie , ce qui fut exécuté.. La l'Etoile l'inter- 
rompit > en lui disant : Puisque vous fn êtes à la co* , 
médie, dites-moi si cette histoire est encore guère 
loQguc, car il se fait tard , et rheure du souper 
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ai>proche. Ha ! die It prieur , il y en a encore deux 
fois autant pour le moins. Ôa jugea donc qu'il ^Iloic 
la remettre à une autre fois , pour donner du tems aux 
acteurs d'étudier leurs rôles : et quand ce eût pas 
été pour cette raison y il eût fallu cesser â cause de 
Tarrivée de M. de Verville j qui entra dans la chan>» 
bre sans que personne s'y opposât , car le portier 
s etoit endormi. Sa venue surprit fort toute la compa- 
gnie. Il fit de grandes caresses a tous les comédiens 
et comédiennes , et principalement à Destin » qu'il 
embrassa sL plusieurs reprises , et leur dit le sujet de 
son voyage > comme vous le verrez dan; le chapitre 
savant, qui est fort court. 

CHAPITRÉ XI 

Résolution des mariages du. Destin avec la 
r Etoile , et de Léandrc avec Angélique. 

JLE prieur de Saint Louis voulut prendre coç^é > maïs . 
Destin l'arrêta, lui disant que dans peu de tems il 
£ittdroit souper , et qu'il tiendroit compagnie i M. 
de Verville, qu'il pria de leur faire Ihonneur de^ sou- 
per avec eux. On demanda à l'hôtesse si elle avoic 
^elque chose d'extraordinaire ;. elle dit que 9Ùi. On 
mit du linge blanc , et l'on servit quelque tepis après.^ 
On fit bonne chère , on but à la santé de pluisieùrs 
personnes , et l'on parla beaucoup. Après le dessert , 
Destin demanda à Verville le sujet dç son voyage 
en ces quartiers , qui lui répondit que ce n'étoit pa($ 
la mort de son beau-frére Saldaigqe, que ses sçeorî 
ne plai^noiient guère non plus que lui ; mais qu'ayant 
one affaire d'importance à Rennes en Bretagne , il 
Vétoit diétoorné exprès pour avoir le bien de là voir» 

E a 
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dont on le remercia fort : ensuite il fut informa du 
lïiauvais dessein de Saldaigne et du succès , et enfin 
de tout ce <)ue vous avez vu au sixième chapitre* 
Vefville plia les épaules, en disant qu'il avoit trouvé 
ce qu'il cnerchoit avec trop de soin. Après soupe» 
Vervillefit connoissance avec le prieur, de qui tous 
teu^ de la troupe dirent beaucoup de bien , et après 
avoir un peu veillé il se retira. Alo^s Verville tira 
'Destin i part , et lui demanda pourquoi Léandte écoit 
vêtu de noir , et pourquoi tant de laquais vêtus de 
même ) 11 lui en apprit le sujet, et le dessein qu'il 
avoit fait d'épouser Angélique. Et vous, dit Verville» 

Suand vous niarierez*vous ? Il est^ ce me semble , tems 
e faire çonnoîcre au. monde qui vous êtes, ce qui ne 
se peut ^ue pax un mariage : ajoutant que s'il n'étoic 
pressé , il demeureroit pour assister à l'un et à Taurre. 
Uestin dit qu'il falloit savoir le sentiment dé la l'E* 
toile ; ils l'appellérenr, et lui proposèrent le mariage } 
â quoi elle répondit qu'elle suivroit toujours le sen^ 
timent de ses amis. Enfin il fut conclu que quand 
Verville auroit mis fin aux affaires qu'il avoit i 
' Rennes , ce qui seroit dans une quinzaine de jours 
au plus tard, il repasseroit par Alençon , et que l'on 
exécuteroit la proposition. Il en fut autant conclu 
entre eux et la la Caverne, pour Léandre et Angéli^ 
' que. Verville donna le bon soir i la compagnie 3 et 
se retira â son logis. Le lendemain il partit pour la 
Bretagne « et arriva à Rennes , où il alla voir M. 
de la Garouffiére, qui après les complimens accour 
tumés , lui dit qu'il y avoit dans la ville une troupe 
de comédiens , l'un desquels avoit beaucoup de traits 
du visage de la la Caverne ; ce qui l'oblieea d'allée 
le lendemain à la comédie , où ayant vu Te person- 
nage, il fut persuadé que c'étoit son oarent ( je dis 
'de la la Caverne. ) Après la comédie il l'aborda , et 
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s*enquicde lui d*oû il écoic, s'il y avoir long-tems 

2u'il étoit dans la troupe ^ et par quels moyens il y 
toic venu ? Il répondit sur tous ces chefs , ensorte 
5[u'il fut facile à Verville de connoîcre qu'il étoit le 
rére de la la Caverne ^ qui s'étoit perdu quand son 
père fut tué en Périgord par le page du baron de Sigo* 
gnac , ce qu'il avoua franchement ; en ajoutant qu'il 
n'àvoit jamais pu savoir ce que sa seeiir étoît devenue. 
Alors Verville lui apprit qu'elle étoit dans une trouj^o 
de comédiens qui étoit X Alençon , qu'elle avoit eu 
beaucoup de disgrâces > mais qu'elle avoit sujet d'en 
ècfe consolée , parce qu'elle avoit une très-belle fille» 
qu'un seigneur de douze mille livres de rente étoit 
sur le point d'épouser , et qu'il faisoit la comédie 
avec eux ^ et qu'à son retour il assisceroit au mariage > 
ei! qu'il ne tiendrôit qu'à lui de s'y trouver , poux 
réjouir sa sœur , qui étoit fort en peine de lui > n'en 
ayant eu aucune nouvelle depuis sa fuite. Non seule- 
ment le comédien accepta cette offre ^ mais il supplia 
instamment M. de Verfille de souffrir qu'il l'accom- 
pagnât , ce qu'il agréa. Cependant il mit ordre à st$ 
araires , que nous lui laisserons négocier , et retour^ 
neroni à Alençon. Le prieur de Saint Louis, alla , le 
m^me jour que partit Verville • trouver les cernée 
diens et comédiennes pour leur dire que monseigneac 
l'évèque de Séé& l'avoir envoyé quérir , pouf lui com- 
muniquer une affaire d'importance V et qu'il étoic 
bien marri de ne pouvoir s'acquitter de. $^ promesse » 
mais qu'il n'y avoit rien de perdu^ Que pendant 

Sifil seroit à Séés ils iroient à la Fresnay > représenter 
ylvie aux noces de la fille du seigneus du lieu » et 
qu'à leur retour et du sien il acbeveroit ce qu'il avoit 
commencé. Il s^en alla» et les comédiens % dispos4^ 
fencâpattir. 
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CHAPITR E XII. 

Ce qui arriva pendant le voyage de la 
Fresnay. Autre disgrâce de Ragotin. 

l^Â veille de la n6ce on envoya un carrosse , et des 
chevaux de selle aux comédiens. Les comédiennes 
s'y placèrent avec Desrin j Lcandre et 1 Olive \ les 
autres montèrent les chevaux , et Ragotin le sien , 
<îu*îl avoit encore pour n*avoir pu le vendre , et qui 
ëtoit guéri de son enclouûre. Il voulut persuader â 
la l'Etoile 3 ou à Angélique , de se menre en croupe 
derrière lui, disant qu'elles «eroient plus à leur aise 
que dans le carrosse » qui ébranle beaucoup^ mais ni 
l'une ni l'autre n'en voulurent rien faire. Pour aller 
d'Âlençonà la Fresnay , il faut passer une partie de 
la forêt de Persaine ^ qui est dans le pays du Maine. 
Ils n'eurent pas fait mille p& dans cette forêt, que 
Aagotin qui alloil devant cria au cocher d'arrêter , 

Îarce, disoit-il^ qu'ilyavoit une troupe d'hommes 
cheval. On ne trouva pas bon d'arrêter ^ mais de 
«e tenir chacun sur ses gardes. Quand ils forent près 
'de ces ca^Hôfô , Ragorin dit que c'étoit la Rapiniére 
-avec ses archers. La TEtoile pâlit ; mais Destin qui 
45*en apperçût , l'assura en lui disant qu'il n'oseroic 
Jleur faire insulte jn présence de ses arcliers , et des 
domeistiques de M. de la Fresnaye ^ et si près de sa 
)h<aison. La Rapiniére connut bien que c'étoit la troupe 
iComique , aussi s'approcha-t-il du carrosse avec son 
^tffronterie ordinaire , et salua les comédiennes , au»- 
"^uelles il fk d'assez mauvais complitnens \ à quoi 
elles répondirent avec une froideur capable de dé- 
monter un moins effroncique ce lévrier de bourreau > 
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qui lear dit qu'il cherchoit des brigands qm avoient 
volé des marchands du côté de fialon^ et quon loi 
avoir dit qu'ils avoient pris cette roure. Conune ii 
entretenoit la compagnie » le cheval d'un dé ses ar» 
chers qui écoit fougueux , sauta sur le col du dieval 
de Ragotin^ auquel il fit si grand*peur ^ qu'il recula^ 
et s'enfonça dans une touffe d'arbres » dont il y en 
avoir quelques-uns dont les branches croient sèches » 
l'une desquelles se trouva, sous lu poui^oint de Rago* 
tin y er qui lui piqua le dos , ensorte qu'il y demeuta 
pendue car voulant se dégager de ses arbres, il avoic 
donné des deux talons à son cheval qui avoit passé » 
et 1 avoit laissé ainsi «n Tair^ criant comme un petit 
fou qu'il écoit : Je suis mort^ on ma donné un coup 
d'épee dans les rçins j On rioit si fort de le voir en 
cette posture , que l'on ne songeoità rien moins qu'à 
le secourir. On crioit bien aux laquais de le dépendre« 
mais ils s'enfuyoient d'un autre coté «n riant. Ca* 
pendant son cheval gagnoit toujours pays , sans set 
laisser prendre. Enfin après avoir bien ri> lecocher^ 
qui étoic un grand et fort garçon, descendit de dessus 
sion siège » et s'approha de Ragotin , le souleva et le 
dépendit. On le visita et on lurfit accroire qu'il étoit 
fort blessé » mais qu'on ne pouvoit le |>an$er que l'oii 
ne fut au village^ où il y avoit un fort bon chirurgien» 
en attendant on lui appliqua quelques feuilles frai-»- 
ches pour le soulager. On le plaça dans 4e carrosse ^ 
dont rOlive sortit ^ tandis que les laquais passèrent 
au travers du bois , pour gagner Je devant du cheval f, 
qui ne youloit pas se laisser prendre , et qui fut poiu* 
tant pris ,/^et l'Olive monta dessus. LàlRapiniére con* 
tinua.son chemin , et la troupe arriva au château^ 
d'où l'on envoya quérir le chirurgien , à qui l'on* 
donna le mot. Il nt semblant de sonder la plaie ima« 
ginaire de Ragotin, que Ton avoit fait mettre dans 

B4 
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le lit. Il le pansa de même qail Tiavoit sondé ^ après 
lai avoir die que son coup étoit ^vorable v^^ ^^^ 
deux doigts plus à côté il n y avoir plus de Ragotin. 
Il lui ordonna le régime ordinaire , et le laissa reposer. 
Ce petit bout d'homme avoit ['imagination si frap^ 
pée de tout ce qu'on lui avoit dit, qu'il crut toujours 
être fort blessé. 11 ne se leva point pour voir le bal 
qui fiit tenu le soir après soupe ; car on avoit fait 
venir la grande bande de violons du Mans , celle 
d'Alençon étant à une autre noce à Argentan. On 
dansa à la mode du pays , et les comédiens et comé- 
diennes dansèrent à la mode de la cour. Destin et la 
TEtoile dansèrent la sarabande avec Tadmiration de 
toute la compagnie » qui étoit composée de no- 
blesse campagnarde et des plus gros manans du vil- 
lage. Le lendemain on joua la pastorale , que l'épouse 
avoir demandée. Ragocin s'y fit porter en chaise avec 
son bonnet de nuit. Ensuite on fit bonne chère , et 
le lendemain après avoir bien déjeuné » on paya ec 
remercia la troupe. Le carrosse et le^ chevaux furent 
prêts » et l'on tacha de désabuser Ragotin de sa pré- 
tendue blessure y mais on ne put jamais lui persuader 
le contraire » car il disoit toujours qu'il sentoit bien 
son mal. On le mit dans le carrosse » et toute la 
troupe arriva heureusement i Alençon. Le lende- 
main on ne représentapoint , car les comédiennes 
votilqrent se reposer. CTependant le prieur de saint 
Lauis étoit de retour de son voyage de Séés. Il alla 
Toir la troupe , et la l'Etoik lui eut qu'il ne trouve-f 
foit point d'occasion plus favorable pour achever 
806 histoire : il ne s*en fit point prier » et il poursuis 
,tit comme vous l'allez voir. 
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CHAPITRE XIII. 

Suite tt fin de V histoire du prieur de Saint 
Louis. 

i3l le comtneiiçfnent de ecne hittoîre , où voiiî 
n'avez vn que de la joie et des côncentemens» vons^a 
été ennuyeux^ ce que vous allez ouïr le sera bîeii 
avantage , puisque vous n'y verrez ôoe des revers 
deja ferttine » des douleurs et des désespoirs , qui 
suivront les plaisirs et les satisfactions où vous niè 
verrez encore , mais pour fort peu de tems. Afin donc 
de reprendre au mîme lieu ou je finis* lé récit, après 
que me; camarades et moi eûmes appris nos rôles, et 
exercé plusieurs fois, un jour de dimanche au soie 
nous représentâmes notre pièce dans la mauon du 
aieur du Fresne , ce qui fit un grand bruit dans le voi* 
sinage ; quoique nous eussions pris tous les soins pos^ 
^m de faire tenir les portes du parc bien fermées. 
Nous fumes accablés néanmoins de tant de' monde » 
qui âvoit passé le château, ou escaladé les murailles, 
que nous eûmes toutes les peines imaginables â gngnèt 
le théâtre, que nous avions fait dresser dans une salle 
de médiocre grandeur. Aussi resta- t-il les deux tier* 
du monde dehors. Pour obliger ces gens- là à se rè^ 
cirer , nous leur promîmes que le dimanche suivant 
nous la représenterions dans la ville , et dans une plus 
grande salle. Nous fîmes passablement bien j>our dés 
apprenci£s , excepté un de nos acteurs qui faisoit le 
personnage du secrétaire du roi Darius, (la mort de c^ 
monarque étoit le sujet de notre pièce:) car il n'avoit 
«que huit vers âdire , ce qu'il faisoit assez bien entr« 
tfki^i mais qua&d il fallut Représenter ttouf de bon ; 
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il (zlltsit le pousser sur la scène par force , et ainsi ît - 
fut obligé de parler, mais si nfial que nous eûmes 
beaucoup de peine à faire cesser les éclats de rire. 
La trajgédie finie , je commençai le bal avec la du Lis» 
et qui dura jusqu'à minuit. Nous prîmes goût à cet 
exercice , et sans en rien dire à personne nous étu- 
diâmes une autre pièce. Cependant je ne me désistpis 
point de mes visites ordinaires. Or un jour que nous 
étions.assis auprès du feu . il arriva un jeune homjne 
à qui rpn y fit prendre place; après un quart-d'heanfe 
d'entretien , il tira de sa poche une bocre dans laquelle 
îl y avoir un portrait de cire en relief, très bien (ait , 
qu'il dit être celui de sa maîtresse. Après que toutes 
les demoiselles l'eurent vu, et dit qu'elle croit fort 
belle, je le pris àinon tour; et en le considérant avec 
attention , je m'imaginai qu'il ressembloit à la du Lis» 
et que ce galamWà avoit quelque pensée sur elle. Je 
ne marchantki point à jetter cette boëte dans le feu , 
où la petite sume se fondit bientôt ; car quand il se 
mit en devoir de fen tirer , je larrètai, et le menaçai 
de le jetcer par la fenêtre. Monsieur du Fresne, (qui 
m'aimoit autant alors qu'il m'a haï depuis ) jura qu'il 
lui feroit sauter l'escalier , ce qui obligea ce malheur 
reux â sortir confusément. Je le suivis sans que per«^ 
sonne de la con^pagnie m'en pût empêcher , et je lui 
dis que s'il avoit quelque chose wv le çceut, nou^ 
avions chacun un^ épée, et que ^nous étions en beau 
lieu pour le satisfaire i mais U n'en eut pas le courage. 
I^ dim^ticho s^ivant nous jouâmes la ^ème tragédie 
que naos avions d4jà lepréseûtée, mais dans la salle 
d'un de nos voisins qui étm afisea grande,^ et par xe 
moyen nops eû«)e$ quinze jours pour étudier lautce 
pièce. Je m'avisai de raccompagne^ de quelques en- 
trées de balet» et je fis choix de six de mes camarades 
qui ^ansoieQt le mieux > ^t je fis le septième. Le «»j«t 
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ila bàlet étoit les bergers et bergères soumis i4*âmoar« 
car à la première entrée paroissoit an cupidoti, et aax 
nutres des bergers et des bergères, tous vêtus de blanc, 
et leurs habits tous parsemés de nœuds de petit ruban 
bleu , qui étoit les couleurs de la du Lis , et ^ue j'ai 
aussi toujours porté depuis : il est vrai que j y ai ajoM 
le feuille-morte > pour les raisons que je vous dirai à 
la fin de cette histoire. Ces bergers et bergères fai- 
soient deux à deux chacun une entrée » et quand ils 

Saroissoient tous ensemble , ils formoienc les lettres 
u nom de là du Lis , et l'amour décochoit une flèche 
à chaque berger, et jettoit des fiâmes de feu aux ber- 
gères , et tous en signe de soumission flcchissoient le 
genou. J avois composé quelques v;ers sur le sujet 4i| 
palet, que nous récitâmes j mais la longueur du tems 
xne les a fait oublier , et quand je m'en souviendrois 
encore, je n'aurois garde de vous les dire ; car. je suis 
Assuré qu'ils ne vous agrèèroient pas i-prAsent que la 
poésie franiçoise est au plus haut oegoè où elle puisse 
inonter. Gomme nous avions tenu la chose secrette, 
il nous fut &cile de n'avoir que de nos amis particu^ 
liers , qui insensibbment et sans que Ton s'en apperçût j 
entrèrent dans le parc, où nous représentâmes à notre 
aise les amours d'Angélique ec de Sacripant rbi de 
Circassie , sujet tiré de TArioste. Ensuite nous dansâ- 
ines notre balet. Je voulus commencer le bal à Votr 
dinaire; mais monsieur du Eresne ne le voulut pas 
.permettre , disant que nous étions assez fatigués de 
-la comédie et du^balet:il nous donna congé, et 
nous nous retirâmes. Hfons résolûmes de rendre cetce 
comédie publique » et de la représenter dans la ville, 
ce que nous fîmes le dimanche gras , dans la salle de ^ 
Jnon parrain et en plein jour. La du Lis me dit que . 
^i je commençois le bal , que ce fût avec une fille de 
*siorre voisinage , qui ètoxt vètoe de t^tas bka ^ 
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comme elte ; ce que je jSs. Mais si s'éheva un inurmii* [ 
te sourd dam la compagnie : et il y en eut qui dirent 
assez haut , il se trompe » il se manque > ce qui excita ' 
le rire à la du Lis et à moi ; de quoi la fille s étant ap- 
perçue , me dit j ces gens ont raison , car vous avez 
pris Tune pour Tautre. Je lui répondis succinctement^ 
pardonnez-moi, fe sçai fort bien ce que je fais. Le 
soir je me masquai avec trois de mes camarades , et 
je portois le flambeau , croyant que par ce moyen je 
ne serois pas connu, et nous allâmes dans le parc. 
Quand nous fumes entrés dans la maison, la du Lis 
regarda attentivement les trois masques, et ayant 
reconnu que je n*y étois pas , elle s'approcha de moi à 
la porte ; où je m'étois arrêté avec ie flambeau , et me 
prenant par la main me dit ces obligeantes pacoles : 
déguise-toi de tomes les façons que tu pourras t'im»- 
giner , je ce connoîtrai toujours facilement* Après 
a vbir éteint le flambeau, je m'approchai de la table ^ 
sur laquelle nous posâmes nos boctes de dragées j et 
jettimes les dez. La du Lis me demanda âqui j'en 
voulois? Je lui fis signe que c'étoit à elle. Elle me 
répliqua, qu'es^ce que je vonlois qu'elle mît au jeu^ 
Je* lui montrai un nœud de ruban, que l'on appelle 
JL présent galant j et un . brasselet de corail , qu'elle 
avoit au bras gauche. Sa mère ne vouloir pas qu'elle 
le hasardât j mais elle éclata de rire , en disant qu'elle 
n'appréhendbitpasde me le laisser. Nous jouâmes, je 
gagnai , et je lui fis présent de me» dragées. Autant 
en firent mes compagnons avec la fille aînée , et d'aa- 
crés^demoiselles qui y ^ient venues passer k veillée^; 
après quoi notis primes congé. Mais comme nousal- 
lions sorrir , là d«i Lis s'approcha de moi , et mit la 
jnàin aux- cordons qui tenoit mon masque attaché » 
quelle dénoua promptement , en disant, est-ce aintt 
<]iie foD bit i de s'ea aller si vite l h fus on peu;hoB» 
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teux y mais pouttant bien aise d'avoir un slbeau pre- 
tetce de rencrecenin Les autres se démasquèrent aussi» 
et nous passâmes la veillée fon agréablement. Le 
dernier soir du carnaval je lui donnai le bal. avec la 
petite bande de violons » la grande étant employée 
pour la noblesse. Pendant le carême il fallut Êdre trêve 
de divertissement pour vaquer à la piété., et. je puis 
vous assurer ijue nous ne manquions pa$ un sermon 
la du Lis et moi. Nous passior^s les autres heures du 

I'our en visites et en promenades j ou à ouïr chanter 
es filles de la ville , sur le derrière du château , où il 
y a un excellent écho» où elles provoquoient cette 
nymphe imaginaire à leur répondre. Les fètes de 
pâques approcnoient , quand un jour mademoiselle du 
Fresne la fille me dit en riant, nous méneras-tu i St. 
Pater >Cest une petite paroisse qui est à qn quart de 
lieue du fauxbourg de Montfon, où Ion va en dévo- 
tion le lundi de paques après diner: c*est-là aussi que 
l'on voit tous les galands et galantes ; je lui répondis 
qu'il ne tiendroit qu'à elles. Le jour vçnu^ comme je 
me disposois à les aller prendre , au sortir de ma mai- 
son je rencontrai un de mes voisins , jeune-homme 
fort riche , qui me demanda où j'allois si empressé } 
je lui dis que j'allois au parc quérir les demoiselles 
du Fresne pour les accompagner à St. Pacer. Alors il 
me répondit que je pouvois men rentrer ; car il savoit 
de bonne part, que leur piére avoir dit qu'elle ne vou- 
loit pas que ses filles y allassent avec moi. Ce dis« 
cours m'assomma si fort > que je ne pus lui rien ré- 
pliquer \ mais je rentrai dans ma maison^ où étant 
je me mis à penser doù pouvoit venir un si prompt 
changement ^ après y avoir bien revé^ je n'en trouvai 
d'autre sujet que mon peu de mérite et ma condition» 
Je ne pus pourtant m empêcher. de déclamer contre 
leur procédé» de .n'avoir souâS^ri^ Mn4\$ ^ue jje ie$ 
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«vois divecties par dits bak » balecs » comédies et Uf 
rénades ( car je ieiar en donnois souvent) en quoi fa- 
vois fak de ^ndes* dcpràses y- et qu'à-présent on me 
rebutoic La colère oè j'ëtois me fit résoudre d'aller 
à rassemblée avec qisel(|iles-ttns de mes' voisins , ce 
que je fi& Cependsâur on m attendoit au parc , ec 
quand le temps? fiit passé que je devois m'y rendre » 
la du Lis et sa sœur avec quelques autres demoiselles 
du v<Msinage y allërent. Après avoir fait leur dévotion 
dans l'église » elles se placèrent sur la muraille du 
cimetière au-devant d'un, ormeau qui leur donnoit de 
i'ombrage. Je passii devant elles , mais d'assez loin ^ 
€t la du Fresne me fie signe d approcher j je fis semr 
blant de ne le pas voir. Ceux qui étoient avec moi 
m'en avertirent ^ je fdgnis de ne l'entendre pas» et 
passai outre » leur disant , allons: faire collation au 
logis des quatre-vems y ce <^ nous fîmes. Je ne fus 
pas plutôt retourné chez axû, qu'une veuve(qqi étoit 
notre confidente)me vkit tccmver, et me demanda fort 
brusqaeihenc y quel sujet m'avoit obligé de fuirrhon- 
neur d^àccompaigner ks demoiselles du Fresne à St^ 
Pater ? que la du Lis; en étoit outrée de colère au 
dernier point ; et ajouta que je pensasse à réparet cette 
faute* Je fus fort surpris de ce discours, et après lui 
avoit fait le récit de ce que je viens de vous dire ><îe 
l'accompagnai i la porte du parc où elles étoient. Je 
k laissai &ire mes excuses » car j*étois si troublé q^e 
|è n'aurois pu leur dire que de mauvaises raisons. 
Alors la mère s'advessant k moi » me dit que je ne 
deveispas être si crédule > que c'étoit quelqu'un quî 
vouloit troubler narre contentement , et que je fusse 
assuré que je serois toujours le bien venu dans leur 
maison y où nous allâmes. J'eus Thonnenr de donner 
lamain â la du Lis , qui m'assura qu'elle avoit eu biea 
de L'iûqiiiètttdeS sttf-toiK quand' J'avois feint de ne ' 
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pfts vok le signe que s» sœur m*avoit fait* Je lai de^ 
mandai pardon et lui as de mauvaises excuses, tant 
fétois transporté d'amour et de colère. Je voolois me 
venger de ce Jeune* homme , mais elle me commanda 
de n'en pas parler seulement; ajoutant que |e devob 
être content d'expérimenter le contraire de ce qu'ii 
m avoir dit. Je lui obéis , comme Je fis toujours de» 
puis. Nous passons le tems le plus, doucement qu'on 
puisse imaginer » et nous épeouvions par de véritabies 
efifets, ce que Ton dit, que le mouvement des yeus 
est le langage des amans ^ car nous Pavions si umi« 
lies j^que nous nous faisions entendre tout ce que 
iKMis voulions; Un dimanche an soir y au sortir;de yh* 
près, nous nous dîmes avec ce lai^ge muSk , qull 
Êilloit allée apsè» soupe nous pronbiener sur latiiviére^ 
ec n'avoir que les personnes que nous désignâmes* 
J'envoyai aussi-tot retenir un bateau, et à rheum 
dite je me trampottai avec ceux qui dévoient être 
lie la promenade i la porte du pacc ,. oà les demoi«* 
selles nous attendoient; mais trcâs jeunes^hommes , 
qui n'etdent pas de notce cabale , s-'acrèrerent avec 
dUes, Elles firent bien tour ce qu'elles puienc pou* 
s'en d^re y mais eux s'en- étant^ apperçus , ils S'opi-» 
miatréreot à demeurer. ^ ce qui lut ooise que quand 
nous abordâmes la porcei du parc , nous passâmes 
entte sans nous 7 arrêter , et nous nous contentâmes 
de lemr ^ite signe de nous suivre ; et les. allâmes ar^ 
cendre au bat^u. Mais? quand nous apperçûmesvces 
fècheux avec elles , nous* avançâmes sur- l'eau:i, ec al*- 
ImieS' abords â un autre> lieu , proche dlune des 
portes de h ville, où nous rencontrâmes le sieur da 
Eresne, qui me demanda oà j*avois laissé ses fiUes ? 
je ne^pensaipasbienâceque je lui devois répondre^ 
et lut dis franchement que je n'avoikfKfô eu Uhonne^ 
de les vois ce sqic-iâ« Apcèi tm^woii àoaâihbom 
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soit » il ptît le chemin du parc, à la porte daqiidl il 
trouva ses filles , auxquelles il demanda d'où elles 
venoienc et avec qui ? I*a du Lis lui répondit » nous 
venons de nous promener avec un tel , et me nomma* 
Alors son péce lui accompagna un » vous en avez 
menti , d'un soufflet , ajoutant que si j eusse été avec 
elles , (quand même il auroit été plus tard) il ne s*eti 
fut pas mis en peine. Le lendemain cette veiive » donc 
je vous ai déjà parlé ^ me vint trouver » pour nie dire 
ce qui s'étoit passé le soir précédent , et que la du Lis 
en étoit fort en colère , non pas tant du soufflet , que 
de ce que je ne l'avois pas attendue y parce qu au 
bateau son intention étoit de se défaire honnêtement 
de ces fâcheux. Je m'excusai du mieux que je pus » 
et je passai quatre jours sans l'aller voir. Mais un joue 
qu'elle » sa sœur et quelques demoiselles étoient as« 
sises sur im banc de boudque* dans la rue la pjus 
prochaine de la porte de la ville , par laquelle j*allois 
sortir pour aller au fauxbourg» je passai devant elles 
en levant un peu le chapeau y mais sans les regarder 
ni leur rien dire. Les autres demoiselles leur deman-» 
dérent ce ^ue vouloir dire ce procédé qui paroissoit 
incivil ? La du Lys ne répondit rien ; mais sa soeur aînée 
dit qu'elle en ignoroit la cause,, et qu'il la falloit sa- 
voir de lui-même ; et pour ne le pas manquer j allons» 
dit-elle 9 nous poster un peu plus près de la porte au« 
deU de cette petite rue , par où il pourrcMt nous évi« 
ter > ce qu'elles firent. Comme je repassois devant el« 
les , cette bonne sœur se leva de sa place et me prie 
par mon manteau en me disant , depuis quand, mon« 
sieur le glorieux , fuyez-vous l'honneur de voir votre 
maîtresse? et en même temps me fit asseoir, auprès 
d'elle; mais quandje voulus la caresser » et lui dire 
quelques douceurs, elle. fut toujours muette et me 
xebttu fbcieusefneac Je d^meur^i^U peu de tems bien 
^ ' entrepris» 
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entrepris , après quoi je les accompagnai Jasqâ'à la 
porte du parc, d'où je me recirai » résolu de n'y aller 
plus. Je demeurai donc encore quelques jours sans y 
aller , qui me furenr autant de siècles \ mais un matin 
je rencontrai mademoiselle du Fresne la mère » qui 
m'arrêta , et me demanda pourquoi l'on ne me 
voyolc plus ? Je lui répondis que c'étoit la mauvaise 
humeur de sa cadette. Elle me répliqua qu'elle vou^» 
loic faire notre accord , et que je dallasse attendre â 
la maison, J en mourois d'impatience, et je fus ra- 
vi de cette ouverture. J'y allai donc , et comme je 
montois à la chambre » la du Lis qui m'avoit apper« 
çu ^ en descendit si brusquement que je ne pus ja- 
mais l'arrêter. J'y entrai et je trouvai sa sœur , qui 
se mit à sourire , à laquelle je dis le procédé de sa 
cadette^ et elle m'assura que tout cela n'écoit que 
feinte ) et qu'elle avoit regardé plus de cent fois par 
la fenêtre pour voir si je paroîrrois, et Qu'elle en 
témoignoit une grande inquiétude jqa elle etoitsans* 
cloute dans le jardin, où je pouvois aller. Je descendis 
Tescalier, et m'approchai de la porte du jardin, que 
je trouvai fermée par dedans : je la priai plusieurs fois 
de rouvrilK^ ce qu'elle ne voulut point faire. Sa sœuc 
qui l'entendoit du haut de Tescalier , descendit et me 
vint ouvrir , car elle en savoit le secret. J'entrai , et 
la du Lis se mit à fuir ; mais je la poursuivis si bien » 
que je la pris par une des manches de son corps de 
jupe \ je l'assis sur un siège de gazon , où je me mis 
aussi. Je lui fis mes excuses du mieux qu'il me fut 
possibl^ \ mais elle me parut toujours plus sévère. £n« 
fin apràs plusieurs contestations, je lui dis que ma pas«- 
iion ne soufFroit point de médiocrité, et qu'elle me 
porteroit à quelque désespoir , de quoi elle se repen« 
tisoit après \ ce qui ne la rendit pas plus exorable. 
Alors je tirai mon èpée du fourreau , et la lui pré<< 
Tomt III. F 
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^entais U suppliant de me la plonger dans U corps, loi 
disant qu'il m'étoit impossible de vivre privé de Thon* 
^ neur de ses bonnes grâces. Elle se leva pour s'enfuir , 
en mç répondant qu'elle n'avoit jamais tué personne^ 
^t que quand elle ep auroit quelque pensée , elle ne 
çomniencçrQit pas par moi^ Je l'arrêtai en la suppliatic 
de me permettre de l'exécuter moi-même ; elle me 
répondit froidement qu'elle ne m'en empêcheroit pas« 
Alors j'appuyai la pointe de mon épée contre ma poi- 
trine , et me mis en posture pour me jetter dessus ^ 
ce qui h Ût pâlir y et en même tems elle donna un 
coup de pied contre la garde de l'épée qu'elle fit tom* 
b'er à t^rre, m'assurant que cem action Tavoit beau- 
coup troublée , ^t nie disant que |e ne lui fisse plus voir 
de tels spectacles. J^ l^^ repliqqai ,. je vous obéirai » 

Eourvu que vpuç ne me soye^ plus si cruelle ^ ce qu'el- 
^ me promit^ Ensuite nous nous caressâmes si amou- 
Xjeusement , que j'eusse bien souhaité de me quereller 
%Q\xs les jours avec elle , pour l'appointer avec tant de 
douceur. Q)mme nous étions dans ces transports , sa 
mère entra dans le jardin , et npus dit qu'elle seroic 
bien venue plutôt, mais qu'elle avoit jugé que nous 
n'avions pas besoin de son entremise pour nous ac« 
corder. 

Or un jour que nous nous promenions dans une des 
allées du parc , le sieur du Fresne^ sa femme , la du 
Ilis et moi , qui allions après eux ^ et qui ne pensions 
qu'à nous entretenir , cette bonne mère se tourna vers 
nous , et nous dit qu'elle plaidoit bien notre cause. 
£Ue put le dire sans quç son mari l'entendît , car il 
\ étpit fort sourd :,nous la remerciâmes plutôt d'action 
que de paroles. Un peu de tems après monsieur da 
Fresne me tira a part, et me découvrit le dessein que 
lui et sa femme avoient formé de me donner leur plus 
jeune fille çn mariage , avant qu'il partît pour aller 



C O M I q u E. 83 

en cour servir son quartier ; et qu'il ne falloir plus faire 
de dépense en sérénades ni autrement pour ce sujet. 
Je ne lui fis que des remercimens confus y car j*étois 
si transporté de joie d*un bonheur si inopiné, et qui 
faisoit le comble de ma félîciré^ que je ne savois ce 
que je disois. Il me souvient bien que je loi dis ,( que 
je n'eusse pas été si téméraire que de la lui demander, 
vu mon peu de mérite etTinégalité des condiûons ; à 
quoi il me répondit j que pour du mérite il en avoîc 
assez reconnu en moi j et que pour la condition , j*a- 
vois de quoi suppléer à ce défaut » sous*enrendanr da 
bien. Je ne sai ce que je lui répliquai ; mais je sai 
bien qu'il me convia à souper, après quoi il fut con« 
clu que le dimanche suiv^mt nous assemblerions nos 
parens pour faire les fiançailles. Il me dit ausisi la doc 
qu'il pouvoit donner à sa fille; je répondis à cela que 
je ne lui dematidois que la personne , et que j'avois 
assez de bien pour elle et pour moi. J'étois le plus 
content homme du monde , et la du Lis aussi con- 
tente , ce que nous connûmes dans la conversation 
que nous eûmes ce soir-là , et qui fut la plus agréa- 
ble que l'on puisse s'imaginer : mais ce plaisir ne dura 
guère , car la surveille du jour que nous devions fian- 
cer , nous étions la du Lys et moi assis sur Therbe ^ 
quand nous apperçûmes de loin un conseiller du pré- 
sidial, proche parent du sieur du Fresne, qui venoic 
lui rendre visite. Nous en conçûmes la même pensée 
elle et moi , et nous nous en affligeâmes , sans savoir 
au vrai ce que nous appréhendions ^ ce que l'événe- 
mène ne nous fit que trop connoître. Car le lende- 
main, comme j'allois prendre Theure de l'assemblée, 
je fus furieusement surpris de trouver à la porte do 
la basse-cour la du Lys qui pleuroit. Je lui dis queU 
que chose , et elle ne me répondit rien. J entrai plu» 
avant, et je trouvai s$i soeur au même état. Je lui de** 

F i 
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mandai ce que vouloient dire tant de pleurs ? elle me 
répondit en redoublant ses sanglots , que je ne le sau- 
rois que trop. Je montois à la chambre quand la mère 
en sortoit^ laquelle passa sans me rien dire; car les 
larmes » les sanglots et les soupirs la sufFoquoient si 
fort , que tout ce qu'elle put faire , ce fut de me re- 
garder pitoyablement, et de dire, hà pauvre garçon! 
je ne comprenois rien à un si prompt changement ^ 
mais mort cœur, me présageoit tous les malheurs que 
j'ai ressentis depuis. Je résolus d'en apprendre le 
sujet^ et je montai à la chambire , où je trouvai M. 
du Fresne a^sis dans une chaise , qui me dit fort brus- 
quement qu'il avoit changé d*avis , et qu'il ne vouloit 
pas marier sa cadette avant son aînée ^ que quand il 
la marieroit , ce ne seroit qu'après le retour de son 
voyage de la cour. Je lui répondis sur ces deux chefs: 
au premier , que sa fille aînée n'avoit aucune répu- 
gnance que sa sœur fût mariée la première , pourvu 
que ce fût avec moi , parce qu'elle m'avoit toujours 
aimé comme un frère ; que pour un autre elle s'y 
seroit opposée (je puis vous assurer quelle m'en avoir 
fait la protestation plusieurs fois : ) et sur le second , 
que j'attendrois aussi bien dix ans , que les trois mois 
qu'il seroit à la cour. Mais il me dit tout net que je ne 
pensasse plus au mariage de sa fille. Ce discours si sur- 
prenant, et prononcé du ton que je viens de vous dire, 
me jetta dans un si horrible désespoir , que je sortis 
sans lui répliquer , et sans rien dire aux demoiselles, 
qui ne purent me rien dire aussi. Je m'en allai a la^ 
maison , résolu de me donner la mort : mais comme 
je tirois mon épée à dessein de me la plonger dans 
le corps, qette veuve confidente entra chez moi, et 
empêcha l'exécution de ce mortel dessein , en me di- 
sant de la part de la du Lys , que je ne m'affligeasse 
point, qu'il falloit avoir patience, et qu'en pareilles 
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affaires il arrivoit toujours du trouble j mais que fa-, 
vois un grand avantage d'avoir sa mcre et sa sœur aî- 
tiée pour moi , et elle plus que cous , qui étoic la prin- 
dpale partie. Qu'elles avoienc résolu que quand son 
père seroic parti, qui seroit dans huit ou dix jours , 
je pourrois continuer mes visites j et que le tems 
ctoit un grand maître. Ce discours ccoit fort obli- 
geant, mais je n'en pus être consolé j aussi je m'aban- 
connai à la plus noire mélancolie que l'on puisse 
imaginer , et qui me jetta enfin dans un si furieux 
désespoir , que je résolus de consulter les démons. 
Quelques jours avant le départ de monsieur du 
Fresne , je m'en allai à demi- lieue de cette ville j 
dans un lieu où il y a un bois- taillis de fort grande 
étendue, dans lequel le vulgaire croit qu*il habite 
de mauvais esprits , d*autant que c'a été autrefois la 
demeure de certaines fées , qui étoient sans doute 
de fameuses magiciennes. Je m'enfonce dans le bois, 
appellant et invoquant ces esprits , et les suppliant 
de me secourir dans l'extrcme affliction où j'étois : 
mais après avoir bien crié , je ne vis ni n ouïs que 
des oiseaux , qui par leur ramage sembloient me 
témoigner qu'ils ctoient touchés de mes malheurs. 
Je retournai à ma maison , où je me mis au lit atteint 
d'une si étrange phrénésie , que l'on ne croyoit pas 
que j'en pusse réchapper , car j'en fus jusqu'à perdte 
la parole. La du Lys fut malade en même cems et 
de la même manière que moi , ce qui m'a obligé de- 
puis de croire à la sympathie: car comme nos 
maladies procédoient d'une même cause , elles pro- 
duisoient aussi ep nous de semblables effets : ce que 
nous apprenions du médecin et de l'apothicaire , oui 
étoient les mêmes qui nous servoient ; pour les 
chirurgiens , nous avions chacun le nôtre en parti- 
culier. Je guéris un peu plutôt qu elle , et je m'ea 
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allai , ou pour mieux dire je me traînai à sa maison i 
où je là trouvai au lit , ( son père étoic parti pour 
la cour, ) Sa joie ne fut pas médiocre , comme la 
suite me le fit connoître \ car après avoir demeuré 
environ une heure avec elle, il me sembla qu'elle 
navoit plus de mal, ce qui m obligea à la presser 
de se lever, et elle le fit pour me satisfaire. Mais 
sitôt qu^elle fut hors du lit , elle s*évanouit entre 
mes bras. Je fus bien marri de Ten avoir pressée» 
car nous eûmes. beaucoup de peine à la faire revenir 
de son , évanouissement : quand elle le fut nous la 
remîmes dans le lit , où je la laissai pour lui don* 
ner moyen de se reposer, ce quelle n eût peut-être 
pas fait en ma présence. Nous guérîmes entièrement » 
et nous passâmes agréablement le cems , tout celui 
que son péte demeura à la cour. Mais à son retour 
il fut averti par quelques ennemis secrets , que 
|*avois toujours fréquenté dans sa maison, et pra* 
tiqué familièrement sa fille , i laquelle il fit de 
rigoureuses défenses de me voir , et se fâcha fort 
contre sa femme et sa fille aînée , de ce qu elles 
âvoient favovorisé nos entrevues 3 ce que j'appris 
de notre confidente , comme la résolution qu'elles 
ftvoient prise de me voir toujt^urs , et par quels 
moyens. Le premier fut, que je prisse garde quand 
cet injuste père sorriroit de la ville : car aussi-tôt 
j'allois dans sa maison où je demeurai jusqu'à son 
retour , que nous connoissions facilement à sa ma- 
nière de frapper â la porte , ec aussi-tôt je me ca- 
chois derrière une pièce de tapisserie; et quand il 
^niroit , un valet ou une servante , ou quelquefois 
«ne de ses filles , lui ôtoîent son manteau , et je sod- 
cois facilement sans qu'il le sût; car comme je vous 
Fai déjà dit , il étoit fort sourd ; et en sortant , la 
db Lis m'accompagnoit toujours jusqu'à la porte de 
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h. basse*coar. Ce moyen fut découvert ^ et nou$ 
eûmes recours au jardin de notre confidente , dâni 
lequel je me rendois par un jardin de nos voisina | 
ce qui dura assei ; mais à la nn il fut encore décou^ 
vert. Nous nous servîmes ensuite des églises ^ tantôt 
Tune j tantôt l'autre > ce qui fut encore connu ; tel-* 
lement que nous n'avions plus que le hasard^ quand 
nous pouvions nous rencontrer dans quelques- une^ 
des allées du parc; mais il falloir user de grande 

{>récaution. Un jour que j y avois demeuré* asse» 
ong-tems avec la du Lis^ ( car nous nous éticais entte^ 
ténus à fond de nos communs malheurs , et avions 
ris de fortes résolutions de les surmonter ) je voU-* 
us l'accompagner jusqu'à la porte de la basse-cour^ 
où nous dpperçumes de loin son père, qui vettoit de 
la ville 1 ei tout droit à nous ; de fuir ^ il nf âvoit 
pas moyen , car il nous avoir vu» Elle me dit alor^ 
d'inventer quelque prétexte pour nous excuser ^ 
mais je lui répondis qu'elle avoir Tesprit plus présent 
et plus subtil que moi , et qu elle y pensât. Cerpdho' 
dant il arriva , et comme il commençoic à se fldief, 
elle lui dit que j'avois appris qu'il aVoit apporté des 
bagues et autres jouailleries ( car il empioyoic ses 
gages en orfèvrerie pour y faire quelque profit , étant 
aussi avare que sourd ) et que je venois pour voir 
s'il voudroit m'accommoder de qttelqiids«-unes pour 
une fille du Mans avec laquelle je me mariais. Il 
le crut y nous montâmes ^ et il montra ses bigues : 
j'en choisis deux , un petit diamant et uile rose d'o- 
pale. Nous Ames d'accord du prix , que je lui payai 
à l'heure même. Cet expédient me facilita la con-' 
tinuation de mes visites y mais quand il vit que je na 
me hacois point d'aller au Mans » il en parla I sa jennue 
fille , comme se doutant de quelque fourberie j et elle 
me conseilla d'y faire un voyage ^ ce que je fis. Cette 
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▼ille est une des plus agréables du royaume , et ou il 
f a du plus b^u monde et du mieux civilisé , et où 
es filles sont les plus polies et les plus spirituelles , 
comme vous le savez fort bien : aussi j'y fis en peu 
de tems de grandes connoissances. J'étois logé aux 
chênes verds , où ctoit aussi logé un opérateur" qui 
débitoit ses drogues en public sur le théâtre , en atten* 
dant rissue d'un projet qu'il avoir &it de dresser une 
troupe de comédiens. 11 avoir déjà avec lui des per- 
sonnes de qualité , entre-autres le fils d'un comte , 
ue je ne nomme pas par discrétion , un jeune avocat 
u Mans qui avoit déjà été en troupe , sans compter 
un de ses riréres , et un autre vieux comédien , qui 
s'enfarinoit à la farce; et il attendoit une jeune fille 
de la ville de Laval , qui lui avoit promis de se dé- 
rober de la maison de son père , et de le venir trou- 
ver. Je fis connoissance avec lui ; et un jour , faute 
de meilleur entretien , je lui fis succinctement lé récit 
de mes malheurs, ensuite de quoi il me persuada de 



i 




suivi. Mais les parens en furent avertis , ils prirent 
garde à elle , ce qui fut la cause que le dessein ne 
réussit pas, et qui m'obligea à m'en revenir. Mais 
l'amour me fournit une invention pour pratiquer en- 
core la du Lis sans soupçon ; ce fut de mener avec 
moi cet avocat dont je viens de vous parler , et' un 
autre jeune homme de ma connoissance «auxquels je 
découvris mon dessein ^ qui furent ravis ae me servir 
en cette occasion. Ils parurent en cette ville sous le 
titre , l'un de frère , et l'autre de cousin germain 
d*une maîtresse imaginaire. Je les menai chez le sieuc 
du Fresne, que j'avois prié de me traiter de parent, 
ce qu'il fit. U ne manqua pas aussi de leur dire mille 
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biens de moi, les assurant qu'ils ne pouvoîent pas 
mieux loger leur parente , et ensuite nous donna i 
souper. On but a la santé de ma maîtresse , et la du 
Lis fit raison. Après qu'ils curent demeuré cinq ou 
SIX jours en cette ville, ils s*en retournèrent au Mans. 
J avois toujours libre accès chez le sieur du Eresne , 
qui me disoit sans cesse que je tardois tfop à aller au 
Mans achever mon mariage ; ce qui me fit appréhen- 
der que la feinte ne fut à la fin découverte , et qu'il 
ne me chassât encore une fois honteusement de sa 
maison ; ce qui me fit prendre la plus cruelle résolu- 
non qu'un homme désespéré puisse jamais avoir , qui 
fut de tuer la du Lis , de peur qu'un autre n'en fût 
possesseur. Je m'armai d'un poignard , et l'allai trou« 
ver , la priant de venir avec moi faire une promenade , 
ce qu'elle m'accorda. Je la menai insensiblement dans 
un lied fort écarté des allées du parc, où il y avoit 
des brossailles. Ce futlàoù je lui découvris le cruel 
dessein <jue le désespoir de la posséder m'avoit fait 
concevoir , tirant en mcme-tems le poignard de ma 
poche. Elle me regarda si tendrement , et me dit 
tant de douceurs, quelle accompagna de protesta- 
tions de constance et de belles promesses , qu'il lui 
fut facile de me désarmer. Elle saisit mon poignard 
que je ne pus retenir , le jetta au travers des brossail- 
les , et me dit qu elle s'en vouloit aller , et qu'elle 
ne se trouveroit plus seule avec moi. Elle vouloit me 
dire que je n'avois pas sujet d'en user ainsi, mais je 
^interrompis pour la prier de se trouver le lendemam 
chez notre confidente où je me rendrois , et que là 
nous prendrions les dernières résolutions. Nous nous 
y rencontrâmes a l'heure marquée. Je la saluai , et 
nous pleurâmes nos communes misères ; et après de 
bngs discours elle me conseilla d aller à Paris , me 
protestant quelle ne consentiroit jamai$ à aucun 
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mariage; et que quand je demeurerois dix ans» elle 
m'attendroit : je lui fis des promesses réciproques , 
que j'ai mieux tenues qu*elle. Comme je voulois 

E rendre congé d'elle ( ce qui ne foc pas sans verser 
eaucoup de larmes ) elle rut d'avis que sa mère et 
sa sœur fossentde la confidence^ cette veuve les alla 

Suerir , et je demeurai seul avec la du Lis. Ce fot 
[ors que nous nous ouvrîmes nos cceurs , mieux que 
nous n'avions j'amais fait : elle en vint jusqu'à me 
dire, que si je voulois l'enlever , elle 7 consehtiroit 
volontiers et me suivroic par- tout j et qUè si Ton 
venoit après nous et que l'on nous attrapât , elle fein- 
droit d'être enceinte. Mon amour croit si pur , que 
Je ne voulus jamais mettre son honneur en cômpro-» 
mis , laissant l'événement à la conduite du sort. Sa 
mère et sa sueur arrivèrent , et nous leur déclarâmes 
nos résolutions ; ce qui fit redoubler les pleurs et les 
epibrassemcns. Enfin je pris congé d'elles pour aller 
à, Paris. Avant de partir j'écrivis une lettre à la du 
Lis , je ne m'en rappelle point les termes y mais vous 
pouvez bien vous imaginer que j'y avois mis tout ce 
que je m'étois figuré de tendre , pour leur donner 
de la cocnpassion. Aussi notre confidente qui porta 
la lettre , m'assura qu'après la lecture de la lettre , 
la mère et les deux filles âvoient été si affligées, que 
la du Lis n'avoit pas eu le courage de me faire réponse. 
J'ai supprimé beaucoup d'avancures qui nous arrivé**' 
rent pendant le cours de nos amours , pour n^abusér 
pas de votre patience: comme les jalousiies que la 
du Lis conçut contre moi ^ pour Une demoiselle sa 
cousine germaine , qui l'écoit venue Voir , et qui de*- 
meura trois mois dans la maison : la même chose pout 
la fille de ce gentilhomme , qui âvoit amené ce ga- 
lant que je fis en aller : non plus que plusieurs que- 
relles que j'eus à démêler, et 4^s combatà en dés 
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rencontres de nuit ou je fus blessé par deux fois au 
bras et â la cuisse. Je finis donc ici la digression » 

Eour vous dire que je partis pour Paris , où j'arrivai 
eureusement, et où je demeurai environ une année* 
Mais ne pouvant pas y subsister comme je faisois en 
cette ville , tant à cause de la cherté des vivres , que 
pour avoir fort diminué mes biens à la recherche de 
la du Lis , pour laquelle j*avois fait de grandes dé-^ 
penses, comme vous avez pu l'apprendre de ce que 
je vous ai dit » je me mis en condition en qualité 
de secrétaire d'un secrétaire de la chambre du roi, 
lequel avoit épousé la veuve d'uil autre secrétaire 
aussi du roi. Je n'y eus pas demeuré huit jours, que 
cette dame usa avec moi d'une familiarité extraordi- 
naire , à laquelle je ne fis point pour lors de réflexion; 
mais elle continua si ouvertement, que quelques-uns 
des domestiques s'en apperçûrent, comme vous l'al^ 
kz voir. Un jour qu'elle m*avoit donné une cûmmis* 
sion pour la ville j elle me dit de prendre le carrosse 9 
dans lequel je montai seul , et je dis au cocher de 
me mener par le marais du Temple , tandis que son 
mari alloit par la ville i cheval suivi d'utî seul laquais; 
car elle lui avoit persuadé qu'il feroic mieux ses afFai* 
res de la sorte , que de traîner un carrosse , qui esr 
toujours embarrassant. Quand je fus dans une longue 
rue où il n'y avoit que des portes cochéres, ût où par 
conséquent on ne voyoit guère de monde , le cochêt 
arrêta le carrosse et m descendit. Je lui criai pout«^ 
quoi il arrètoit ? Il s'approcha de la portière et mtf 
pria de l'écouter , ce que je $s. Alors il me demanda 
81 je n'àvois point pris garde au procédé de madame 
i mon sujet ? Je lui répondis que noh , et lui dem&n^ 
dai ce qu'il vouloir dite ? Il me répondit que je ne 
connoissois pas ma fortune , et qu'il y avoit beaucoup 
de personnes i Paris qui eussent bien voulu en avoir 
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une semblable. Je ne raisonnai guère aveclui» tuais 
je lui commandai de remonter sur son siège et de 
me conduire a la rue Saint-Honoré. Je ne laissai pas 
de rêver profondément à ce qu'il m'avoit dit > et 
quand je fus de retour à la maison ^ j observai plus 
exactement les actions de cette dame, dont quelques* 
unes me confirmèrent ce que m'avoit dit le cocher. 
Un jour que j*avois acheté de la toile et de la dentelle 
pour des collets , que j avois donnés à faire à ses filles 
de service , comme elles y travailloient , elle leur 
demanda pouf qui ils étoient ? Elles répondirent que 
c*étoit pour moi. Elle leur dit alors de les achever , 
mais que pour la dentelle elle la vouloit mettre. Un 
jour qu'elle Tattachôit, j'entrai dans sa chambre , et 
elle me dit qu'elle travailloit pour moi , dont je fus 
si confus y que je ne fis que. des remercimens de 
même. Mais un matin que j'écrivois dans ma cham-* 
bre > qui n'étoit pas éloignée de la sienne» elle me 
fit appeller par un laquais , et quand j'en approchai^ 
j'entendis qu^elle crioit furieusement contre sa demoi- 
selle suivante et contre sa femme de chambre. Elle 
disoit : Ces chiennes , ces vilaines , ne sauroient rien 
faire adroitement ; sortez de ma chambre. Comme 
elles en sortoient j'y entrai , et elle continua à dé-* 
clamer contre elles , et me dit de fermer la porte et 
de lui aider à s'habiller ; aussi - tôt elle me dit de 

f>rèndre sa chemise qui étoit sur la toilette et de la 
ui donner ; et en mème-tems elle dépouilla celle 
qu elle avoit , et s'exposa à ma vue toute nue , dont 
feus une si grande honte , que je lui dis que je ferois 
encore plus mal que ses filles qu'elle devoir faire re-» 
venir , à quoi elle fut obligée par l'arrivée de son 
mari. Je ne doutai donc plus de son intention ; mais 
comme j'étois jeune et timide , j'appréhendai quel- 
que sinistre accident^ car quoiqu'elle fût déjà avancée 
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en âge , elle avoît pourtant encore de beaux restes i 
ce qui me fît résoudre à demander mon congé , ce 
que je fis un soir après que^ Ton eut servi le soupe. 
Alors sans me rien répondre , son mari se rerira i 
sa chambre , et elle tourna sa chaise du côté du feu , 
, disant au maître d'hôtel de remporter la viande. Je 
descendis pour souper avec lui : comme nou^ étions 
à table , une de ses nièces > âgée d'environ douze 
ans , descendit , et s'adressant a moi , me dit que 
madame sa tante Tenvoyoit pour savoir si j avois bien 
le courage de souper , elle ne soupant point. Je ne 
me souviens pas bien de ce que je lui répondis ; 
mais je sai bien que la dame se mit au lit , et qu'elle 
fut extrêmement malade. Le lendemain de grand 
matin elle me fit appeller , pour donner ordre d avoir 
des médecins : comme j'approchai de son lit, elle 
me donna la main , et me dit ouvertement que j'é-- 
tois la cause de son mal , ce qui redoubla mon 
appréhension ^ ensorte que le même jour je me mi^ 
dans des troupes qu'on faisoit à Paris pour le duc de 
Mantoue 3 et je partis sans en rien dire à personne. 
Notre capitaine ne vint pas avec nous » laissant la 
conduite de sa compagnie à son lieutenant, qui étoic 
un franc voleur aussi bien que les deux sergens : car 
ils brûloient presque tous les logémens , et nous fai^ 
soient souffrir j aussi furent-ils pris par le prévôt de 
Troye en Champagne , qui les y fit pendre , excepté 
l'un des sergens qui se trouva frère d'un des valets 
de chambre de monseigneur le duc d'Orléans , qui 
le sauva. Nous demeurâmes sans chef, et les soldats 
d'un commun accord m'élurent pour commander la 
compagnie , qui étoit composée de quatre- vingt 
soldats. J'en pris la conduite avec autant d'autorité > 
que si j'en eusse été le capitaine en chef. Je passai en 
revue et tirai la montre » que je distribuai , aussi 
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bien que les armes que je pris i Sainte Reine en 
Bourgogne. Enfin nous fiâmes jusqu'à Embrun ea 
Dauphiné, où notre capitaine nous vint trouver ,» 
dans i appréhension qu'il n'y avoit pas on soldat à 
sa compagnie. 

Mais quand il apprit ce qui s'étoit passé , et que 
je lui en fis paroître soixante- huit (car j'en avois perdu 
douze dans la marche) il me caressa fort j et me 
donna son drapeau et sa table. L'armée qui écoit la 
plus belle qui fut jamais sortie de France , eut le mau^ 
vais succès que vous avez pu savoir ; ce qui arriva 
par la mauvaise intelligence des généraux. Après 
son débris je m'arrêtai à Grenoble > pour laisser 
passer la fureur des paysans de Bourgogne et de 
Champagne , qui tuoient tous les fugitifs : et le mas« 
sacre en fut si grand, que la peste se mit si furieu-* 
sèment dans ces deux provinces j qu'elle se répandit 
par tout le royaume. Après que j'eus demeuré queU 
que tems à Grenoble , où je fis de grandes connois-* 
sances , je résolus de me retirer en cette ville ma 
patrie. Mais en passant par des lieux écartés du grand 
chemin, pour la raison que jai dit, j'arrivai à un 
petit boug appelle Samt Patrice , dû le fils puîné de 
la dame du lieu qui étoit veuve , faisoit une compa* 
pagnie de fantassins pour le siège de Montauban. Je 
me mis avec lui, et il reconnut quelque chose suc 
mon visage qui n étoit pas rebutant. Après m'avoic 
demandé d'où j'étois , et que je lui eus dit franche* 
ment la virité , il me pria de prendre le soin de 
conduire un de ses frères jeune garçon , chevalier 
de Malthe , auquel il avoit donne son enseigne , ce 
que j'acceptai volontiers. Nous partîmes pour aller à 
Noves en Provence , qui étoit le lieu d'assemblée du 
tégiment; mais nous n^y eûmes pas demeuré trois 
jours , que le maitcerd'hôtej de ce capitaine le vohi» 
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et s*enfuic. II donna ordre qu il fut suivi » mab envain ; 
ce fut alors qu'il me pria de prendre les clefs de ses 
coffres , que je ne gardai guère , car il fut député 
du corps du régiment pour aller trouver le grand 
cardinal de Richelieu , qui conduisoit l'armée pour 
le siège de Montauban , et autres villes rebelles de . 
Cuyenne et de Languedoc. Il me mena avec lui , et 

' ^ nous trouvâmes son éminence dans la ville d'Albi , 
nous la suivîmes jusqu'à cette ville rébelle j qui ne le 
fut plus à l'arrivée de ce grand homme; car elle se 
rendit » comme vous l'avez pu savoir. Nous eûmes 
pendant ce voyage un grand nombre d'avantures» 
que je ne vous dis point, pour n'être pas ennuyeux, 
ce que j'ai peut-être déjà trop été. Alors la l'Etoile 
lui dit que ce seroit les priver d'un agréable diver^ 
cissement , s'il ne continuoit jusqu^à la fin. Il pour- 
suivit donc ainsi : Je fis de grande;; connoissances dan$ 
la maison de cet illustre cardinal ^ et principalement 
avec les pages » dont il y en avoit dix-^huit de Nor- 

I mandie, qui me faisoient de grandes caresses y aussi 

bien que les autres domestiques de sa maison. Quand 
la ville fut rendue , notre régiment fut licencié ^ et 
nous nous en revînmes à Saint Patrice. La dame du 
lieu avoit un procès contre son fils aîné 3 et se pré-» 
paroit pour aller le poursuivre à Grenoble. Quand 
nous arrivâmes , jç fus prié de l'accompagner , à quoi 
j'eus un peu de répugnance , car je voulois me reti- 
rer, comme je vous l'ai dit ; mais je me laissai ga-* 

\ gner , dont je ne me repentis pas ; car quand jnou$ 

fûmes arrivés à Grenoble , où je sollicitai fortement 
le procès , le roi Louis XHI de glorieuse mémoire f 
passa pour aller en Italie , et j'eus l'honneur de voir 

f a sa suite les plus grands seigneurs de ce pays , et 

' entre autres le gouverneur de cette ville , qui con- 

npissoit fort monsieur de Saine Patrice ^ à qui il me 
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recommanda j et après m'avoîr offert de l'argent t 
il lui dit qui j'étois , ce qui Pobligea à' faire plus 
d'estime de moi qu'il n'avoit fait, quoique je n'eusse 

Eas sujet de me plaindre. Je vis encore cinq jeunes 
ommes de cette ville , qui étoient dans le régiment 
aux gardes ^ trois desquels étoient gentilshommes ^ 
et auxquels j'avois l'honneur d'appartenir : je le$ 
traitai du mieux qu'il me «fut possible , et à la maison 
et au cabaret. Un jour que nous venions de déjeû- 
ner d'un logis du fauxbourg saint Laurent qui est 
au-delà du pont, nous nous y arrêtâmes pour voie 
passer des bateaux , et l'un d'eux me dit qu'il s*é* 
tonnoit fort que je ne leur demandasse point des 
nouvelles de la du Lis. Je leur dis que je n'avois 
ose 3 de peur d'en trop apprendre. Ils me reparti- 
rent que j'avois bien fait , et que je devois Toublier, 
puisqu'elle ne m'avoit pas tenu parole. Je pensai 
mourir à cette nouvelle , mais enfin il fallut tout 
savoir» Ils me dirent donc qu'aussi-tôt que Ton eut 
appris mon départ pour l'Italie , on l'a voit mariée 
à un jeune homme qu'ils me nommèrent ^ et qui 
étoit celui de tous ceux qui y pouvoient prétendre 
pour qui favois le plus d'aversion. Alors j'éclatai , 
^t dis contre elle tout ce que la colère me suggéra. 
Je l'appellai tigresse j félonne , perfide ^ traîtresse ; 
qu'elle n'eût pas osé se marier me sachant si près , 
étant bien assurée que je serois allé la poignarder 
avec son mari jusques dans son lit. Après je sortis 
de nta poche une bourse d'argent et de soie bleue 
à petit point , qu'elle m'avoit donnée , dans laquelle 
je conservois le brasselet et le ruban que je lui avois 
gagné. J'y mis une pierre , et la jettai avec violence 
dans la rivière , en disant : De même que ces choses 
s'enfuironc au gré des ondes , ainsi puisse s'effacer 
de ma mémoire la personne à qui elles ont appartenu. 

Ces 
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r Ces messieurs fiirent étonnés de mon ptocéàc , et 

me protestèrent qu'ils étpient bien marris de me 
lavoir dit , mais qu'ils craignoient que je ne leusse 
appris d'ailleurs. Ils ajoutèrent , pour me consoler ^ 
qu'elle avoir été forcée à se marier , et qu elle avoic 
bien fait paroître l'aversion qu'elle avoir pour son 
mari^ cat elle n'avoir fait que languir depuis ^on 
mariage , et était morte quelque cems après. Ce 
* discours redoubla mon déplaisir, et me donn^ en 
même^tems quelque espèce de consolation. Je pris 
congé de ces messieurs, et me retirai à la maison; 
mais si changé, que mademoiselle de Saint Patrice > 
fille de cette bonne dame» s'en apperçut. Elle me 

'-'\ demanda ce que j'avois , à quoi je ne répondis rien ; 

mais elle me pressa si fort que je lui dis succincte»* 
ment mes avantures , ec la nouvelle que je venois 
d'apprendre: elle fut touchée de ma douleu<r , comme 
je le reconnus aux larmes qu'elle versa. Elle le fie 
savoir à sa mère et à ses frères , qui me témoigné* 

' ~ rent de participer à mes déplaisirs, mai^ qu'il falloic 

' se consoler et prendre patience. Le procès de la mère 

ec du fils se termina par un accord, et nous nous 

'^ en retournâmes. Ce fut alors que je commençai 1 

't^. penser à la retraite. La maison où j'étois étoit assez 

fuissante pour me faire trouver de bons partis ; ec 
on m'en jproposa plusieurs , mais je ne pus jamaiiL 
jx\e résoudre au mariage. Je pris le premier dessein 
que j'avois eu autrefois ^ de me rendre capucin , ec 
j'en demandai l'habit; mais il y survint tant d obsta- 
cles,* dont la déduction ne vous seroit qu'ennuyeuse , 
^ que je cessai cette poursuite. En ce terps-là le roi 

. commanda l'arriére-ban de la noblesse du Dauphiné, 
pour aller à Cassai. Monsieur de Saint Patrice me 
pria de faire encore ce voyage-là avec lui , ce que je 
ne pus honorablement refuser. Nous partîmes , et 
TomcIlL G 
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nous y arrivâmes. Vous sâvez ce qu'il en arriva. Le 
siège fut levé, la ville rendue^ et la paix faite par 
Tentremise de Mazarin. Ce fut le premier degré par 
où il monta au càrditlalat , et â cette prodigieuse for- 
tune qu'il a eue ensuite du gouvernement de la France* 
Nous nous en retournâmes â Saint Pâtricev, où je per- 
sistai toujours à me rendre religieux. Mais la divine 
providence en disposa autrement Un jour monsieur 
de Saint Patrice me dit, voyant ma résolution , qu'il 
me conseilloit de me faire prêtre séculier j mais j'ap- 
préhendois de n'avoir pas assez de capacité , et il me 
repartit qu'il y en avoit de moindres que moi. Je 
my résolus, et je pris les ordres sur un patrimoine 
que madame sa mère me donna , de cent livres de 
rente, qu^elle m'assigna sur le plus liquide de son 
revenu. Je dis ma première messe dans l'église de la 
paroisse , et ladite datae en usa comme si j'eusse été 
son propre enfant; car elle traita splendidement une 
trentaine de prêtres qoi s'y trouvèrent , et plusieurs 
gentilshommes du voisinage. J*etois dans une mai- 
son trop puissante pour manquer de bénéfices, aussi 
six mois après j'eus tm prieuré assez considérable ^ 
avec deux autres petits bénéfices. Quelques années 
après yeus un gros prieuré, et une fort bonne cure, 
car j'avois pris grande peine à étudier , et je m'étois 
rendu en état de monter en chaire avec succès , et 
devant les beaux auditoires j et en présence même de 
prélats. Je ménageai mes revenus , et amassai une 
notable somme d'argent , avec laquelle je me retirai 
en cette ville, où vous me voyez maintenant , ravi 
du bonheur de la connoissance d'une si charmante 
compagnie, et d'avoir été assez heureux de lui rendre 
quelque petit servive. 

La l'Etoile prit la parole , disant : Mais le plus 
grand service que vous sauriez nous avoir jamais 
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rendu.... Elle vouloic continuer, quand Ragotin.se 
leva pour dire qu'il vouloit faire une comédie de cette 
histoire , et qu'il n'y auroit rien de plus beau que la 
décoration du théâtre , un beau parc avec son grand 
bois et une rivière j pour le sujets des amans, des 
combats , et une première messe. Tout le monde 
se mit i rire, et Koquebrune qui le contrarioit tou- 
jours , lui dit : Vous n'y entendez riei>., vous ne ^ 
sauriez mettre cette pièce dans les régies , parce qu'il 
. faudroit changer la scène et y demeurer trois ou 
quatre ans. Alors le prieur leur dit: Messieurs, ne 
oisputez point à ce sujet , j'y ai donné ordre 1} y a 
iong-tems. Vous savez que monsieur du Hardi n'a 
jamais observé cette rigide règle de vingt * quatre 
heures , non plus que quelqu un de nos jK>ctes mo* * 
dernes , comme l'auteur de Saint Eustache , ôcc* £c 
monsieur Corneille ne s'y sec0it pas attaché, sans la 
censure que monsieur Scudéry voulut faire du Cid ; 
aussi tous les hotmètes gens appellent ces manque- 
inens , de belles fautes. J'eti ai donc composé une 
comédie ^ que j'ai intitulée , La Fidélité conservée 
après r espérance perdue; et depuis j'ai pris pour de- 
vise un arbre dépouillé de sa parure verte, et où il 
ne reste que quelques feuilles mortes ( qui ^est la 
raison pourquoi j*ai ajouté cette couleur à la bleue) 
avec un petit chien barbet au pied , et ces paroles 
pour amede la devise: Privé d'espoir ^ je suis fidèle^ 
Cette pièce roule les thé&tres il y a fert long terns. 
Le titre en est aussi à propos que vos couleurs , et 
votre devise , dit la l'Etoile ; car votre maîtresse 
vous a trompé , et vous lui avez toujours gardé la 
fidélité, n'en ayant point voulu épouser d autre. La 
conversation 6nit par l'arrivée de Mrs. de Verville 
et de la Garouffiére* Et je finis aussi ce chapitre y qui 

G a 
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sans cloute a été bien ennuyeux j, tant pour sa Ion* 
gueur que pour son sujet* 

CHÀ PI T R E XIV. 

Retour de Vervillc , accompagné de M. 
de la Garoujffiére. Mariage des comédiens 
et comédiennes , et autres avantures de 
Ragotin. 

JL ous ceux de la troupe furent étonnés de voîc 
monsieur de la Garoufïîcre : pour Verville il étoic 
attendu avec impatience > principalement de ceux 
et celles qui se dévoient marier, lis lui demandèrent 
quelles bonnes affaires il avoit en cette ville ? il 
leur répondit qu'il n'en avoit aucunes ; mais que 
monsieur de Verville lui ayant communiqué quel- 
que chose d'importance , il avoit été ravi de trou- 
ver une occasion si favorable pour les revoir encore 
une fois, et leur offrir la continuation de ses 
services. Verville lui fit signe qu'il n'en falloit 
parler qu'en secret , et pour lui en rompre les 
discours , il lui présenta le prieur de saint-Louis » 
avec qui il avoit fait grande amitié , lui disant 
que c'étoit un fort galant-homme. Alors la l'Etoile 
leur dit qu'il venoit d'achever une histoire aussi 
agréable que Ton en pût ouïr. Ces deux messieurs 
témoignèrent avoir du regret de n'être pas venus 
plutôt , pour avoir eu la satisfaction de l'entendre» 
Alors Verville passa dans, une autre chambre , où 
Destin le suivit , et après y avoir demeuré quel- 
ques momens , ils appellérent la l'Etoile et Angéli- 
que , et ensuite Lcandre et la la Caverne , que 
monsieur de la Garoufficre suivit. Quand ils furent 
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assemblés j Verville leur dit qu'ctaiit à Rennes il 
avoit communiqué au sieur de la GaroufEére le 
dessein qu*ils avoient fait de se marier , et qu'il 
devoir repasser par Alençon pour être de la noce, 
et qu'il avoit témoigne vouloir être de la partie. 
11 en fut remercié très-humblement , et on lui 
témoigna de même l'obligation qu'on lui avoit d'avoir 
voulu prendre cette peine. Mais à propos 3 dit M. 
de Verville il faudroit faire monter cet honnête- 
homme qui est en bas , ce que l'on fit. Quand 
il fut entré , la la Caverne le regarda fixement , et 
la force du sang fit un si merveilleux effet en elle, 

2u'elle s'attendrit, et pleura sans en savoir la cause. 
)n lui demanda si elle connoissoit cet homme- là? 
elle répondit qu'elle ne crovoit pas l'avoir jamais 
vu. On lui dit de le regarder avec attention , ce 
qu'elle fit , et pour-lors elle trouva sur son visage 
tant de traits du sien , qu'elle s'écria , ne seroit-ce 
point mon frère ! alors il s'approcha d'elle, et l'em- 
brassa , l'assurant que c'étoit lui-même , que le 
malheur avoit éloigné si longtems de sa présence. 
Il salua sa nièce et tous ceux de la compagnie , et 
assista à la conférence secrette , où il fut conclu que 
l'on célébreroit les deux mariages j savoir ^ de destin 
avec la l'Etoile , et de Léandre avec Angélique. 

Toute la difficulté consistoit à savoir , quel prêtre 
les épouseroit. Alors le prieur de saint Louis ( que 
l'on avoit aussi appelle à la conférence ) leur dit 
qu'il se chargçoitde cela, et qu'il en parleroit aux 
curés des deux paroisses de la ville , et à celui du 
fauxbourg de Montfort ; que s'ils en faisoient quel- 
que difficulté, il retourneroit à Sééz, et qu'il en 
obtiendroit la permission du seigneur évêque; que 
s'il ne vouloir pas la lui accorder, il iroit trouver 
monseigneur l'evêque du Mans, de qui il avok 
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-4*honneur d*être connu , patce que sa petite iglisô 
école de sa jurisdiction j et qu'il ne croyoic pas d'en 
être refusé. Il fut donc prié de prendre ce soin-là» 
Cependant on fit secrettement. venir un notaire , et 
j ott passa les contrats de mariage. Je ne| vous en 
dis point les clauses , Car cette particularité n'est 
pas venue i ma connoissance , mais bien qu'ils se 
marièrent. Messieurs de Verville, de la Garouffiére» 
et de saint Louis ^ furent les témoins» Ce dernier 
alla parler aux curés » mais aucun d'eux ne voulut 
les épouser, alléguant beaucoup de raisons que le 
prieur ne put surmonter ^ parce qu'il n'en étoit 

Îeut«ètrc pas capable : ce qui le fit résoudre d'aller 
Sééz. Il prit le cheval de Léandre , et un de ses 
laquais, et alla trouver le seigneur évèque, qui 
résista un peu à lui accorder sa requête , mais le 
prieur lui remontra que ce* gens-U n'étoient véri- 
tablement d'aucune paroisse y car ils étoient aujour- 
d'hui dans un lieu , et demain dans un autre : que 
pourtant on ne pouvoit pas les mettre au rang des 
vagabonds et des gens sans aveu , ( ce qui étoit 
la plus force raison sur laquelle les curés avoient 
fondé leur refus ) car ils avoient bonne permission 
du roi j et avoient leur ménage , et par consé- 

Suent étoient censés sujets des évêques dans le 
iocése desquels ils se trouvoient lors de leur 
résidence en quelque ville \ que ceux pour qui il 
demandoit la dispense j étoient dans celle d'Âlençon, 
où il avoit jurisdicripn ^ tant sur eux que sur les 
autres habitans , et que par cette raison il les pou- 



voit dispenser, comme il l'en supplioit très-humble- 
inent, parce que d'ailleurs ils étoient fort hon- 
nêtes-gens. L'cvêque donna pouvoir au prieur de 



les épouser en quelle église il voudroit. Il 
ftppeller son secrétaire pour faire la dispei 



vouloir 
nse en 
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forme ; mais le prieur lui die qu'un mot de sa 
main sufEsoic , ce que le bon seigneur fie aussi 
agréablement qu'il lui donna à souper. Le lende* 
main il s*en retourna à Âlençon , où il trouva les 
fiancés , qui préparoient tout ce qui étoit nécessaire 
pour les noces. Les autres comédiens ( qui n*avoienc 
point été du secrec ) ne savpient que penser de 
tant d appareil, et Ragotin en éioit le plus en peine. 
Ce qui les obligeoit à tenir la chose ainsi secretce» 
n*étoit que ce que vous avez appris de P^sciu ; car 
pour Léandre et Angélique , ceU étoit connu de 
tous a et aussi la crainte de ne réussir pas à la dis- 
pense. Mais quand ils en furent assurés on rendit 
la chose publique , on lut les contrats de mariage 
devant tous , et l'on prit jour pour épouser. Ce 
fut un furieux coup de foudre pour le pauvre Ra- 
gotin ^ à qui la Rancune dit tout bas: <cne vouf 
» Tavois-je pas bien dit ? je m'en étois toujours 
f défié ». Le pauvre petit homme entra dans la 

[)Ius profonde mélancolie que Ton puisse imaginer» 
aquelle le précipita dans un furiei^x désespoir ^ 
comme vous l'apprendrez dans le dernier chapitre 
de ce roman. Il devint si troublé, que passant 
devant la grande église de notre* dame un jour de 
fête que Ion carillonnoit , il tomba dans l'erreur 
de la plupart des gens du vulgaire, qui croyene 

Sie les cloches disent tout ce qu'ils s'imaginent, 
s'arrêta pour les écouter , et U se persuada fa- 
cilement quelles disoient, 

Ragotin j ce matin , 

ji tant bu de pots Je vin , 

Quil branle j qud branle. 

Il encra U-dessus dans une si furieuse colère contât 

G4 
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le campanUr j qu il cria tout haut : tu en a$ mcmi, 
je n'ai pas bu aujourd'hui extraordinairement , je 
ne me serois pas fâché si tu leur faisois dire t 

Le mutin de Destin 
A ravi à Ragotin 
V Etoile '^l'ttoiUi 

esiV î*auroi$ eu la consolation de voir les chos^ 
inanimées témoigner du ressentiment de ma dou-* 
leur j mais de m*appeller ivrogne j hà ! tu la 
payeras: et aussi -tôt il enfonça son chapeau ^ et 
entra dans féglise par une des portes où il y a un 
degré en vis , par lequel il monta à l'orgue. Quand 
il vit que cette montée n'alloit pas au clocher , il 
la suivit jusqu'au plus haut , où il trouva une porte 
fort basse , par laquelle II entra , et suivit sous le 
toit des chapelles , sous lequel il faut que ceux 
qui y passent se baissent, mais il y trouva un 
plancher fort élevé. II marcha jusqu'au bout: où 
il trouva une porte qui va au clocher , où il monta. 
Quand il fut «U lieu où les cloches sont pendues, 
il trouva le campanier qui carillonnoit toujours , 
et qui ne regardoit point derrière lui. Alors il se 
mit i lui dire des injures , Tappellant insolent , 
impertinent , sot , brutal , maroufle , &c. Mais le 
bruit des cloches l'empêchoit de l'entendre. Ragotin 
s'imagina qu'il le méprisoit, ce qui t'impatienta; il 
«'approcha de lui , et en même tems lui donna un 
grand coup de point sur le dos. Le campanier se 
sentant frappé ^ se tourna , et voyant Ragotin , lui 
dit : hé ! petit escargot , qui diable t*a mené ici pour 
me frapper ? Ragotin se met en devoir de lui en 
dire le sujet , et de lui faire sqs plaihtes \ mais le 
campanier qui n'entendoit point raillerie , s^us vou-^ 
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loir Tccouter, le prit par un bras, et en même 
tems lui donna un coup de pied au cul » qui le 
fit culebuter le long d'un petit degré de bois » 
jusques sur le plancher d'où l'on sonne ks cloches 
â branle. II tomba si rudement la tète la première, 
qu'il donna du visage contre une des boëtes par 
où l'on passe les cordes, et se mit tout en sang. 
Il pesta comme un petit démon , et descendit 
promptement; il passa au-travers de l'église, d'où 
il alla trouver le lieutenant- criminel , pour se plain- 
dre â lui de l'excès que le campanier avoir commis 
en sa personne. Ce magistrat le voyant ainsi san- 
glant ) crut facilement ce qu'il lui disoit ^ mais après 
en avoir appris le sujet , il ne put s'empêcher de 
rire , et connut bien que le petit homme avoit le 
cerveau mal timbré. Cependant, pour le contenter, 
il lui dit qu'il feroit jusnce , et envoya un laquais 
dire au campanier qu'il le vint trouver. Quand il 
fut venu , il lui demanda pourquoi il faisoit inju- 
rier cet honnête homme par ses cloches ? A quoi il 
lui répondit , qu'il ne le connoissoit point , et qu il 
<;ariUoniioit à son ordinaire : 

Orléans , Bcaugency ^ 
liotrc'Dmie de Clcry j 
Vendôme , Vendôme : 

mais qu'en ayant été frappé et injurié , il l'avoît 
poussé j et qu'ayant rencontré lé haut de l'escalier 
il en étoit tombé. Le lieutenant' lui dit , une autre 
fois soyez plus avisé j et à Ragotin , soyez plus sage, 
et ne croyez pas votre imagination touchant le son 
des cloches. Ragotin s'en retourna à la maison; où 
il ne se vanta pas de son accident. Mais les comé^ 
dicns voyant son visage écorché en trois ou quatre 
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endroits » lui en demandèrent la raispn 5 qu^il ne 
voulut pas dire , mais ils rapprirent par la voix 
commune, car cette disgrâce avoir éclaté^ ils rirent 
fort , aussi-bien que monsieur de Vervillê et de la 
GarouflSére. 

Le jour des épousailles des comédiennes étant 
venu , le prieur de Saint Louis leur dit qu il avoit 
fait choix de son église pour les épouser. Us y 
allèrent à petit bruit , et il bénit les mariages » après 
avoir fait une très-belle exhortation aux mariés ^ 
qui se retirèrent à leur logis , où ils dînèrent ; après 
quoi Ion demanda à quoi Ton passeroit le tems 
jusqu'au soupe. Là comédie , les ballets , et les bals 
leur étoient si ordinaires , que l'on trouva bon de 
f^re le récit de quelque histoire. Vervillê dit qu il 
n'en savoit point. Si Ragotin n'eût pas été dans sa 
noire mélancolie^ il se fût sans-doute offert à en 
débiter quelqu'une j mais il étoit muet. On dit à la 
Rancune de raconter celle du poète Roquebrune » 
puisqu'il l'avoit promis quand Toccasion s'en présen- 
teroit^ et qu'il n'en pourtoit jamais trouver de plus , 
belle, la compagnie étant beaucoup plus illustre que 
quand il la vouloir commencer. Mais il répondit qu*il 
avoit quelque chose dans Tesprit qui le troubloit , 
et que quand il l'auroic assez libre , il ne vouloir 
pas rendre ce mauvais oflSlcc au pocte de faire son 
éloge , dans lequel il faudroit comprendre sa maison» 
et qu'il étoit trop de sts amis pour débiter une juste 
satyre. Roquebrune pensa troubler la fcte , mais le 
respect qu'il tat pour lés étrangers qui étoient dans 
la compagnie « calma cet orage y ensuite de quoi 
monsieur de la Garouffiére dit qu'il savoit beaucoup 
d'avantures , dont il avoit été témoin oculaire ; on 
le pria d'en faire le récit » ce qu'il £t comme vous 
l'allez^ voir. 
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GHAPITREXV. 
Histoire des deux jalouscs.^ 

JLes divisions qui mirent la maîtresse ville du 
monde au rang des plus malheureuses , furent une 
semence qui se répandit par tout l'univers , et dans 
un tems où les hommes ne doivent avoir qu'une 
ame, comme au berceau de l'église , puisqu'ils avoient 
rhonneur d'être les membres de ce sacré corps ; mais 
elles ne laissèrent pas de faire éclôre celle des Gnel- 
phes et des Gibelins » et quelques années après celle 
des Capelets et des Montesches. Ces divisions qui ne 
dévoient point sortir de l'Italie» où elles avoient eu leur 
origine, ne laissèrent pas de se dilater par tout le 
monde , et notre France n'en a pas été exempte 5 il 
semble mcme que c'est dans son sein où la pomme 
de discorde a plus fait éclater %t% funestes effets : ce 
qu'elle fait encore à présent; car il n'y a ville , bourg, 
ni village, où il n'y ait divers partis, d'où il arrive 
tous les jours de sinistres accidens. Mon père , qui 
étoit conseiller au parlement de Rennes , et qui 
m'avoit destiné pour être comme je suis , son succès* 
seur , me mit au collège pour m*en rendre capable : 
mais comme félois dans ma patrie , il s'apperçut que 
je ne profitois pas , ce qui le fit résoudre à m'envoyer 
à la Flèche , où est , comme vous savez , le plus fa- 
meux collège que les jésuites ayent dans ce royaume. 
Ce fut dans cette petite ville-là qu'arriva ce que je 
vais vous apprendre, et dans le même tems que j'y 
faisois mes études, 

11 y avoit deux gentilshctomes , qui étoient les 
plus quali&çs de la ville » déjà avancés en âge , san$ 
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être pourtant mariés , comme il arrive souvent aux 
personnes de condition , ce que Ton dit en proverbe : 
Entre qui nous veut , et qui nous ne voulons pas , nous 
demeurons sans nous marier ; à la fin tous deux se 
marièrent. L'un qu'on appelloit M. de Fondsblanche, 
prit une fille de Châteaudun , laquelle croit de fort 
petite noblesse, mais fort riche. L'autre , quon 
appelloit M. du Lac 5 épousa une demoiselle de la 
ville de Chartres , qui n'étoit pas riche 3 mais qui 
étoit très-belle, et d'une si illustre maison, qu'elle 
apparcenoit à des ducs et pairs , et à des maréchaux 
de France. Ces deux gentilshommes , qui pouvoienc 

Ï Partager la ville , furent toujours de fort bonne intel- 
igence , mais elle ne dura guère après leurs mariages; 
car leurs deux femmes commencèrent à se regarder 
d'un œil jaloux j Tune se tenant fière de son extrac- 
tion 3 et l'autre de seis grands biens. Madame de 
Fondsblanche n'étoit pas belle de visage , mais elle 
avoit grand'mîne ^ bonne grâce , et étoit fort propre j 
elle avoir beaucoup d'esprit , et étoit fort obligeante. 
Madame du Lac étoit très-belle , comme je l'ai dit , 
mais sans grâce ; elle avoit de l'esprit infiniment , 
mais fi mal tourné , que c'étoit une artificieuse et 
dangereuse personne. Ces deux dames étoient de 
l'humeur de la plupart des femmes de ce tems , qui 
ne croiroient pas être du grand monde , si elles n'a* 
voienr chacune une douzaine de galans ; aussi fai- 
soient - elles leurs efforts , et employoient - elles 
tous leurs soins pour faire des conquêtes , à 
quoi la du Lac réussissoit beaucoup mieux que la 
Fondsblanche ^ car elle tenoit sous son empire toute 
la jeunesse de la ville et du voisinage , s'entend 
des personnes qualifiées , car elle n'en soufFroit point 
d'autres : mais cette affectation causa des murmures 
sourds 9 qui éclatèrent enfin ouvertement en .médi* 
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isânce j sans que pour cela elle discontinuât sa manière 
d'agir ; au contraire , il semble que ce lui fût un 
sujet pour prendre plus de soins à faire de nouveaix 
gâlands. La Fondsblanche n'étoit pas du tout si soi- 
gneuse d*en avertir , et elle en avoit pourtant quel* 
ques-uns qu'elle retenoit avec adresse , entre lesquels 
étoit un jeune gentilhomme très-bien fait, dont l'es- 
prit correspondoit au sie|i , et qui étoit un des braves 
du tems. Celui-là en étoit le plus favori ; aussi son 
assiduité causa des soupçons» et la médisance éclata 
hautement. Ce fut-là la source de la rupture entre 
ces deux dames ; car avant elles se visitoient civile* 
ment : mais , comme je l'ai dit , toujours avec une 
jalouse envie. La du Lac commença à médire ouver- 
tement de la Fondsblanche 9 fit épier ses actions, et 
fit mille pièces artificieuses pour la perdre de répu- 
tation ; notamment sur le sujet de ce gentilhomme » 
que l'on appelloit M. du Val -Rocher , ce qui vint 
aux oreilles de la Fondsblanche , qui ne demeura 
pas muéte^ car elle disoit par raillerie » que si elle 
avoit des galans » ce n'étoit pas à douzaine comme 
la du Lac , qui faisoit toujours de nouvelles impos- 
tures. L'autre en se défendant lui donnoit le change, 
si bien qu'elles vivoient comme deux démons. Quel- 

3ues personnes charitables essayèrent de les piettre 
'accord , mais ce fut inutilement , car elles ne purent 
jamais les obliger à se voir. La du Lac ^ qui ne pen- 
€oit à autre chose qu'à causer du déplaisir a la Fonds- 
blanche , crut que le plus sensible qu'elle pourroit 
lui faire ressentir , seroit de lui ôter le plus favori de 
ses galans , du Val-Rocher. Elle fit dire à monsieur 
de Fondsblanche , par des gens qui lui étoientaflidés, 
que quand il étoit hors de sa maison ( ce qui arri-* 
voit souvent, car il étoit continuellement à la chasse^ 
pu en visite chez des genûlshQmmes voisins de la 
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ville ; ) qvu^ da Val'Rocher couchoic avec sa femme i 
et que des gens dignes de foi Pavoient vu sortir de 
S|n lit» où elle étoic. Monsieur de Fondsblanche » 
qbi n*en avoir jamais eu aucun soupçon » fit quelque 
réflexion là -dessus, et ensuite et connoître à sa 
femme quelle robligeroir , si elle faisoir cesser les 
visites de du Val-Rocher. Elle répliqua tant de cho- 
ses , er le paya de si fortes raisons , qu'il ne s'y 
opiniâtra pas, la laissant en liberté d'agir, comme 
auparavant. La du Lac voyant que cette invention 
n'a voit pas eu l'efifet qu'elle desîroit , trouva moyen 
de parler à du Val-Rocher. Elle étoit belle et hon« 
nète , qui sont deux fortes machines pour gagner la 
forteresse du cœur le mieux muni : aussi quoiqu*il 
fut très-attaché à la Fondsblanche , la du Lac rom» 
pit tous ses liens , et lui donna des chaînes bien plus 
fortes , cel^ui causa une sensible douleur i la Fonds*» 
blanche ( sur- tout quand elle apprit que du Val« 
Rocher parloir d'elle en des termes fort insolens ) 
laquelle augmenta par la mort de son mari ^ qui 
arriva quelques mois après. Elle en porta le deuil 
fort austérement; mais la jalousie la surmonta, ec 
fiït la plus forte. Il n'y avoir îjue quinze jours que 
Ton avoir enterré son mari , qu'elle pratiqua une 
entrevue secrerte avec? du Val-Rocher. Je n'ai pas su 
quel ^ut leur enrrerien , mais i'événemenr le fit assez 
CQnnoître j car une douzaine de jours après , leur 
mariage fut publié , quoiqu'ils l'eussent contracte 
fort secrettement , et ainsi en moins d'un mois elle 
leut deux maris , Tun qui mourut dai^ l'espace de 
ce rems-là , ec l'autre vivant. Voilà, ce me semble, 
le plus violent effet de jalousie qu'on puisse imagi- 
ner j car elle oublia la bienséance du veuvage j et 
ne se soucia point de tous les insolens discours que 
(du Vai-Roch^r avoit fa,^ d'elle à la persuasion de la 
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du Lac; ce qui justifie assez ce que l'on àki qu'une 
femme hazarde tout^ quand il s'agît de se venger ; 
.mais vous le verrez encore mieux par ce que je v|i$ 
vous dire. La du Lac pensa enrager quand elle apprit 
cette nouvelle , mais elle dissimula son ressentiment 
tant qu'elle put ; elle fut pourtant sur le point de le 
faire éclater , ayant conçu le dessein de le faire assas* 
«iner dans un voyage qu'il devoir faire en Bretagne } 
mais il en fut averti par des personnel I qui elle s'ea 
etoit découverte» ce qui l'obligea à se bien précau* 
ijonner. D'ailleurs elle considéra que ce seroit mettre 
ses plus cfaers amis en grand risque » ce qui la fit 
pensera un moyen le plus étrange que la jalousie 
puisse susciter » qui fut de brouiller son mari avec 
du Val-Rocher par ses pernicieux artifices. Aussi ils 
se querellèrent furieusement plusieurs fois j et en 
furent jusqu'au point de se battre en duel » à quoi la 
du Lac poussa son mari , ( qui n'étoit pas des plus 
adroits du monde ) jugeant bien qu'il ne résisteroit 

fuére à du Val-Rocher , qui , comme je l'ai dit, 
toit un des braves du tems ; se figurant qu'après la 
mort de son mari j elle le pourroit encore ôter i 
la Fondsbianche , de laquelle elle se pourroir faci- 
lement défaire ^ ou par poison , ou par le mauvais 
traitement qu'elle lui feroit donner. Mais il en arriva 
tout autrement qu'elle n'avoit projette : car du Val- 
Rocher, se fiant en son adrcssis , méprisa du Lac, 
( qui au commencement se tenoit sut la défensive ) 
ne croyant pas qu'il osât lui porter , et ainsi il se 
négligeoit y ensorte que du Lac le voyant un peu hors 
de garde, lui porta si justement , qu'il lui poussa 
son épée au travers du corps , et le laissa sans vie, 
et s'en alja â sa maison , ou il trouva sa femme , î 
qui il Taconra l'aaion, dont elle fut bien étonnée » 
et marrie tout ensemble de cet événement si inopiné» 
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II s'enfuît secreccemenr , et s'en alla d^ans h mmoa 
d'un des parens de sa femme ^ lesquels , comme je 
l'ai die y écoient de gi^ands ec puissans seigneurs » 
qui travaillèrent a obtenir sa grâce du roi» La Fonds* 
blanche fut fort étonnée quand on lui annonça la 
mort de son mari, et qu'on lui dit qu'il ne falloît 
pas s'amuser à verser d'inutiles larmes j mais qu'il 
falloit le faire enterrer iecrettement , pour éviter que 
la justice n'y mît la main; ce qui fut fait,^et ainsi 
elle fut veuve- en moins de six semaines. Cependant 
du Lac eut sa grâce , qui fut entérinée au parlement ' 
de Paris, nonobstant toutes les oppositions de là 
veuve du mort, qui vouloit faire passer l'action pour 
un assassinat : ce qui la fit résoudre à la plus étrange 
résolution qui puisse jamais entrer dans l'esprit d'une 
femme irritée. Elle s'arma d'un poignard , et passant 
une fois par devant du Lac , qui se promenoir à la 
place avec quelques-uns de ses amis, elle lattaqua 
si furieusement et si inopinément , qu'elle lui ôta le 
moyen de se mettre ew défense , et lui donna en 
même-tems deux coups de poignard dans le corps, 
dont il mourut trois jours après. Sa femme la fit 
poursuivre et mettre en prison : on lui fit son pro- 
cès, et la plupart des juges opinèrent à la mort, i 
quoi elle fut condamnée. Mais lexécution en fut re- 
rardée , car elle déclara qu elle étcrit grosse ; et ce, 
qui est à remarquer , c'est qu'elle ne savoir duquel 
de ses deux maris. Elle demeura donc prisonnière : 
mais comme c'étoit une personne . fort délicate , 
l'air renfermé et puant de la Concierfi;erie , avec les 
autres incommodités que l'on y souffre , lui causé* 
rent une maladie et sa délivrance avant terme, et 
ensuite la mort j néanmoins le fruit eut baptême » 
et après avoir vécu quelques heures , il mourur aussi. 
£>ieu toucha le cœur 4e la du Lac^ elle rentra en 

soi- 
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soi-tneme^fit réflexion sur tant de sinistres acçtdens 
donc elle écoic cause ^ mit ordre aux affaires de sa 
maison , et entra dans un monastère de religieuses 
réformées de Tordre de Saine Benoît à Âlmenesche , 
au diocèse de Séez. Elle voulut s'éloigner de sa patrie 
t>our vivre avec plus de quiétude , et faire plus faci- 
lement pénitence de tant de maux qu elle avoir causés. 
Elle est encore dans ce monastère , où elle vit dans 
une grande austérité > si elle n'est morte depuis quel- 
ques mois. 

Les comédiens et comédiennes écoutoient encore, 
quoique monsieur de la Garouffiére ne dît plus mot^ 
quand Roquebrune s'avança pour dire à son ordi- 
naire ^ que c'écoiC'là un beau sujet pour un poème 
grave , et qu'il en vouloit composer une excellente 
tragédie , qu'il mettroit facilement dans les régies 
d'un poème dramatique. On ne répondit pas à sa 
proposition ; mais tous admirèrent le caprice des 
femmes quand elles sont frappées de jalousie , ec 
comme elles se portent aux dernières extrémités. 
Ensuite de quoi l'on disputa li c*étoit une passion : 
mais les savans conclurent que c'étoit la destruction 
de la plus belle de toutes les passions » qui est l'a- 
mour. Il y avoir encore beaucoup de rems jusqu'au 
souper, et tous trouvèrent bon d'aller faire une pro- 
menade dans le parc , où étant ils s'assirenr sur l'herbe. 
Destin dit alors qu'il n'y avoir rien de plus agréable 
que le récit des histoires. Léandre ( qui n'étoit point 
eiitré dans la belle conversation depuis qu'il étoit 
dans la troupe y y ayant toujours paru en qualité 
de valet ) prit la parole ^ disanr ^ que puisque 
Ton avoir fini par le caprice des femmes j si la com- 
paçnie agréoit cju'il fît le récir de ceux d'une fille 
qm ne demeuroit pas loin d'une de ses maisons. Tous 
Tome ni. H 
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Ten prièrent , et après avoir toussé cinq ou six fois 9 

il débuta comme vous 1 allez voir. 

CHAPITRE XVL 

Histoire de la capricieuse amantCé 

Il y avoit dans une petite ville de Bretagne, quon 
appelle Vitray , un vieux gentilhomme , qui avoit 
long tems été marié avec une très-vertueuse demoi^ 
selle , sans avoir des enfans. Entre plusieurs domes- 
tiques qui le servoienr, étoient un maître-d'hôtel et 
une gouvernante j par les mains desquels passoit 
tout le revenu de la maison. Ces deux personnages » 
qui faisoient comme font la plupart des valets et 
servantes ( c'est à-dire lamour ) se promirent ma- 
riase , et tirèrent si bien chacun de son côté , que 
le bon vieux gentilhomme et sa femme moururent 
fort incommodés , et les deux domestiques vécurent 
fort riches et mariés* Quelques années après il arriva 
une si mauvaise affaire à ce maîrre-d'hôtel , qu'il 
fut obligé de s'enfuir , et pour être en assurance j 
d'entrer dans une compagnie de. cavalerie ^ et de 
laisser sa femme seule ^ et sans enfans y laquelle 
ayant attendu environ deux ans sans avoir aucune 
de ses nouvelles , fit courir le bruit de sa mort , et 
en porta le deuil. Quand il fut un peu passé , elle 
fut recherchée en' mariage de plusieurs personnes , 
entre lesquelles se présenta un riche marchand »< 

3ui répousa ; et au bout de l'année elle accoucha 
'une fille , qui pouvait avoir quatre ans quand le 
premier mari de sa mère arriva à la maison. De 
vous dire quels furent le plus étonnés des deux mari» 
ou de la femme ^ c'est ce que l'on ne peut savoir ; 
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iHais dottidie là mauvaise affaire du premier subsis*^ 
toit toujours i ce qui I obligeoit â se tenir caché ^ 
et d ailleurs voyant une fille de l'autre niari « il se 
contenta de quelque sonime d'argent qu'on lui donnsl^ 
et céda librement sa femme au second mari sans lui 
donner aucun trouble. Il est vrai qu'il venoit de tems 
en tems , et toujours fort secréttemcnt ^ qUerir dû 
quoi subsister ^ ce qu'on ne lui refusoit point. Ce-" 
pendant la fille ( que l'on appelloic Marguerite ) se 
îaisoit grande , et avoit plus de bonne grâce que 
de beauté, et de l'esprit assez pour une pefsdnne 
de sa condition. Mais comme vous savez que le bien 
est depuis long-tems ce qu'on considère le plus en 
fait de mariage » elle ne manquoit pas de galans , 
entre lesquels étoit le fils d'un riche marchand , qui 
ne vivoitpas comme tel, mais en demi-gentilhomme ^ 
<^r il fréquentoit les plus honorables compagnies ^ 
où il ne manquoit pas de trouver sa Marguerite!, 
qui y étoit reçue à cause de sa richesse. Ce jeuao 
homme (que ronappelloit le sieur de Saint-Germain) 
avoit bonne inine et tant de cœur , qu'il étoit souvent 
employé en des duels f qui en ce tems-là étoient fort 
fréquens* Il dansoit de bonne grâce » et jouoic dans 
les grandes compagnies , et étoit toujours bien vètu^ 
Dans tant de rencontres qu'il eut avec cette fille » il 
ne manqua pas à lui offrir ses services , et à lut 
témoigner sa passion , et le désir qu'il avoit de là 
rechercher en mariage , à quoi elle ne répugna poiitt ^ 
et même lui permit de \â voir chez elle ^ ce qu'il 
fit avec l'agrément de son père et de sa mérc , ^uî 
favorÎÊoient sa recherche de tout leur pouvoir | 
mais dan$ le tems qu'il se disposoit pour la leur de** 
mander en mariage , il ne voulut pas le faire sailsl 
$on consentement , croyant qu'elle n^y appdrtetc«i 
aucun obstacle v tmb il fus ton étonné quand elbr 
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le rebuta si furieusement de parole et d*actîon j <3u*îl 
s*en alla le plus confus homme du monde. Il laissa 
passet quelques jours sans la voir ^ croyant de pou- 
voir étouffer cette passion j mais elle avoit pris de 
trop profondes racines , ce qui l'obligea à retourner 
la voir. Il ne fut pas plutôt entré dans ta maison > 
qu'elle en sortit , et alla se mettre dans une compa- 
gnie de filles du voisinage , où il la suivit , après 
avoir fait ses plaintes au père et a la mère , du mau- 
vais traitement que lui taisoit leur fille , sans lui 
'en avoir donné aucun sujet , de quoi ils témoignè- 
rent être marris , et lui promirent de la rendre plus 
sociable. Mais comme elle étoit fille unique , ils 
n'osèrent la contredire ni la presser sur ce sujet y se 
contentant de lui remontrer doucement le tort qu elle 
avoit de traiter ce jetine homme avec tant de rigueur, 
après avoir témoigné de l'aimer. Elle ne répondit 
rien à tout cela , et continuoit dans sa mauvaise hu- 
meur; car quand il vouloir approcher d'elle, elle 
changeoit de place , et il la suivoit ; mais elle le 
fuyoit toujours , ensorte qu'un jour il fut obligé pour 
Tarrêrer , de la prendre par la manche de son corps 
de jupe, dont elle cria, lui disant quM avoit froissé 
ses bouts de manche, et que s'il y retournoit elle lui 
donneroit un soufflet , et qu'il feroit beaucoup mieux 
de la laisser. Enfin plus il s'empressoit pour Taccos- 
rer , plus elle faisoit de diligence pour le fuir \ et quanil 
on alloir à la promenade , elle aimoît mieux aller 
seule que de lui donner la main. Si elle étoit dans un 
bal , et qu'il voulût la prendre pour la faire danser, 
elle luifaisoit affront» disant qu'elle se trouvoit mal» 
et en même tems elle dansoit avec un autre. Elle en 
vint jusqu'à lui susciter des querelles ; et elle fut cause 
que jusqu'à quatre fois il se porta Sur le pré , d'où U 
isortit toujours glorieusement^ ce quilafaisoitenragef» 
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âu moins en apparence. Tous ces mauvais traicemens 
n'étoient que jetter de Thuile sur la braise ; car il en 
étoit toujours plus transporté et ne relâchoit point du 
tout de ses visites. Un jour il crut que sa persévé- 
rance l'avoir un peu adoucie; car elle le laissa appro- 
cher d'elle et écouta attentivement les plaintes qu'il 
lui fit de son injuste procédé , à-peu- près dans ces 
termes : Pourquoi fuyez - vous celui qui ne sauroit 
vivre sans vous ? Si je n'ai pas assez de mérite pour 
ecre souffert de vous , au moins considérez Texcès 
de mon amour , et la patience que fai à endurer tou- 
tes les indignités dont vous usez envers moi, qui ne 
respire qu'à vous faire paroi tre à quel poin» je suis à 
vous! Hé bien, lui réponditelle , vous ne sauriez 
mieux me le persuader qu'en vous éloignant de moi ; 
et parce que vous ne le pourriez pas faiie si vous de- 
meuriez en cette ville , s'il est vrai , comme vous le 
dites, que j'aye quelque pouvoir sur vous, je vous 
ordonne de prendre parti dans les troupes qu'on lève : 
quand vous aurez fait quelques campagnes , peut-être 
me trouverez - vous plus flexible à vos désirs. Ce 
peu d'espérance que je vous donne , doit vous y obli- 
ger , sinon , perdez-la tout- à-fait. Alors elle tira une 
bague de son doigt , et la lui présenta , en lui disant : 
Gardez cette bague qui vous fera souvenir de moi , 
et je vous défends de me venir dire adieu ; en un mot , 
ne me voyez plus. Elle souffrit qu'il la saluât d'un 
baiser , et le laissa , passant dans une autre chambre 
dont elle ferma la porte. Ce misérable amant prit 
congé du père et de la mère , qui ne purent contenir 
leurs larmes , et qui l'assurèrent de lui être toujours 
favorables en ce qu'il souhaitoit. Le lendemain il se 
mit dans une compagnie de cavalerie qu'on levoit pour 
le siège de la Rochelle. Comme elle lui avoit défendu 
de ne la plus voir , il n'osa pas lentreprendrc i mais 
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la nuit av$nt le jour de «on départ il lui donna dcl^ 
sérénades , à la fin desquelles il chanta cette com- 
pUinte ^ qu'il accorda aux tristes et doux accens de 
' fon luth* 

Iris , maîtresse inexorable ^ 

Sans amour , et sans amitié , 
Heias ! n* auras-tu point pitié 
JXun si fidèle amant que tu rends misératU f 

Seras'tu toujours infiexibie ? 

Ton cœur sera-t-il de rocher f 

Ne le pourrai'je point toucher? 
Ke sera-t'il jamais à mon amour sensible f 

Je t^ obéis j fille cruelle ^ 

Je te dis le dernier adieu : 

Jamais dedans ce triste lieu j 
Tu ne verras de moi que mon cœur trop fidèle^ 

Lorsque mon corps sera sans ame ^ 

Quelque mien ami Couvrira , 

E( mon cœur il en sortira 
Tour t^ en faire un présent , oh tu verras mafiamm^^ 

Cwe capricieuse fille s'étoit levée , et avoit ouvert 
le volet d'une fenêtre > n'ayant laissé que la vitre j 
au-travers de laquelle elle se fit entendre, faisant un 
si grand éclat de rire ^ que cela acheva de désespérer 
le pauvre Saint Germam ^ qui voulut dire quelque 
chose y mais elle referma le volet , en disant tou? 
Jiaut 5 tenez votre promesse pour votrç profit ; ce 
qui l'obligea à se retirer. Il partit quelques jours après 
livec la compagnie , qui se rendit au camp de la 
Rochelle , ou y comme vous l'avez pu savoir , le 
liéçe fut forr opiniâtre y le roi k l'atraquer , et les 
assiégés à la défendre; mais enfin il fallut se rendre 
i U disorétÎQQ 4Vn mpnarque i qui le$ vcnK ç( ki 
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elémens rendoienc obéissance. Après que la ville fut 
rendue , on licencia plusieurs troupes ^ du nombre 
desquelles fut la compagnie où étoic Saint Getmain, 
qui s'en retourna à Vitray , où il ne fut pas plutôt 
qu il alla voir sa rigoureuse Marguerite , laquelle 
souffrit d'en être saluée j mais ce ne fut que pour 
lui dir/e que son retour étoit bien prompt, qu*elle 
n'étoit pas encore disposée à le souffrir , et qu ell6 
le prioit de ne la point voir. Il lui répondit ces rris- 
ces paroles ; il faut avouer que vous êtes une dan^ 
gereuse personne , et que vous ne souhaitez que la 
mort du plus fidèle amant qui soit au. monde ; car 
vous m'avez jusqu'à quatre fois procuré des moyens 
d'éprouver sa rigueur , quoique glorieusement , mais 
qui eût pourtant été pour moi très-funeste. Je suis 
allé la chercher où de plus malheureux que moi 
Tont fatalement trouvée , sans que )*aye jamais pu 
la rencontrer : mais puisque vous la désirez avec 
tant d'ardeur , je la chercherai en tant de lieux , 
qu'à la fin elle sera obligée de me satisfaire poqt 
vous contenter : mais peut-être ne pourrez- vous pas 
vous empêcher de vous repentit de me lavoir cau- 
sée , car elle sera d'un genre si étrange que vous en 
serez touchée de pitié. Adieu donc , la plus cruelle 
qui soit dans Tunivers. Il se leva et vouloit la laisser, 
quand elle l'arrêta pour lui dire qu'elle ne souhait 
toit point du tout sa mort , et que si elle lui avoir 
procuré des combats ^ ce n*avoit été que pour avoir 
des preuves certaines de sa valeur j et afin qu'il 
fut plus digne de la posséder ; mais qu'elle n'ctoit 
pas encore en état de souffrir sa rechercjfie , que peut* 
être le tems la pourroit adoucir ; et elle le laissa 
sans lui en dire davantage. Ce peu d'espérance l'o^ 
bligea à user d'un moyen qui pensa tout gâter, qui 
fut de lui doâner de la jalousie. 11 raisonnoit en lui* 

«4 
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mcme , que ^îsqa*elle avoir encore quelque bonn» 
volonté pour lui , elle ne nSanqueroic pas a en preti* 
dre s'il lui en donnoic- sujet. Il avoir un camarade 
qui avoir une maîrresse , dont it étoit autant chéri 
que lui étoit maltraité de la sienne. Il le pria de 
souffrir qu'il accostât cette bonne maîtresse , et que 
lui pratiquât la sienne , pour voir quelle mine elle 
feroit. Son camarade ne voulut pas îe lui accorder 
sans en avoir averti sa maîtresse , qui y consentit. 
La première conversation quils eurent ensemble 
(car ces deux filles n^éroient guère Tune sans Tâutre) 
ces deux amans firent échange ^ car Saint Germain 
approcha de la maîtresse de son camarade , qui ac- 
costa cette ficre Marguerite , laquelle le souffrit fort 
agréabl!ement. Mais quand elle vit que les autres 
rioienr, elle s'imagina que ce changement étoit con* 
certé , de quoi elle entra en de si furieux transports» 
qu'elle dit tout ce qu'une amante irrirée peut dire 
en cas pareil. Elle fut outrée â tel point qu'elle laissa 
' la compagnie , en versant beaucoup de larmes. Ce 
qui fit que cette obligeante maîrresse alla auprès 
d'elle , et lui remontra le tort qu'elle avoît d'en user 
de la sortç ; qu'elle ne pouvoit espérer plus de bon- 
heur que la recherche d'un si honnête- homme et si 
passionné pour elle, et que sa politique étoit tout- 
à-faît extraordinaire et inusitée entre amans, qu'elle 
pouvoit bien voir de quelle manière elle en usoit 
avec le sien ; qu'elle appréhendoit si fort de le 
désobliger , qu'elle ne lui avoir jamais donné aucun 
sujet de se rebuter. Tout cela ne fit ^ucun effet sur 
l'esprit de cette bizarre Marguerite , ce qui jetra le 
malheureux Saint Germain dans un si furieux dé« 
scspqir , qu'il ne chercha depuis que des occasions 
de faire paroîtré à cette cruelle la violence de son 
amour par quelque sinistre mort , comme il la pensa 
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tfoaver. Car un soir que lui et sept At ses câmara«* 
des sorcoienc d'un cabaret » ayant tous Tépée aa 
coté ^ ils rencontrèrent quatre gentibhonEimes , dont 
il y en avoit un oui écoit capitaine de cavalerie ^ 
lesquels voulurent leur disputer le haut du pavé dans 
une rue étroite où ils passoient) mais ils fiirent con» 
traînes de céder » en disant que le nombre seroit bien- 
tôt égal, et du même pas allèrent prendre quatre ou 
cinq autres gentilshommes , lesquels se mirent i 
chercher ceux qui leur avoient tait ûuitter le haut 
du pavé , et qu'ils rencontrèrent dans la grande rue. 
Comme Saint Germain s'étoit le plua avancé dans la 
dispute, il avoit été remarqué par ce capitaine ^ à 
son chapeau bordé d'argent qui brilloit dans Tobs* 
curité : aussi dès qu'il l'eut remarqué , il s'adressa k 
lui , en lui donnant un coup de coutelas sur la tète > 

3ui lui coupa son chapeau et une partie du crâne, 
s crurent qu'il étoit mort j et qu'ils étoient assez 
vengés , ce qui les fit retirer , et les comp^nons de 
Saint Germain songèrent moins i aller après ces 
braves qu'à le relever. 11 étoit sans pouls et sans 
mouvement, ce qui les obligea à l'emporter à sa 
maison , où il fut visité par les chirurgiens qui lui 
trouvèrent encore de la vie : ils le pansèrent , remi« 
rent le crâne , et mirent le' premier appareil. La 
première dispute avoir. causé de la rumeur dans le 
voisinage , mais ce coup fatal y en apporta bien da- 
vantage. Tous les voisins se levèrent , et chacun en 
parloir diversement , mais tous conchioient que Saint 
Germain étoit mort. Le bruit en alla jusqu'à la maison 
de cette cruelle Marguerite , laquelle se leva aussi- 
tôt du Ut , et s'en alla en déshabillé chez son galant, 
qu'elle trouva dans l'état où je viens de vous le 
représenter. Quand elle vit la mort peinte sur son 
visage, elle tomba évanouie, ensorte que l'on eut 
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peine i la feire revenir; Quand elle fut remise, tout 
ceux du voisinage Taccusérenc de ce désastre', et lui 
représentèrent que si elle Teût soufFert auprès d'elle, 
«lie auroit évité cet accident. Alors elle fe mit à 
arracher ses cheveux, et à faire des actions d'une 
personne touchée de douleur. Ensuite elle le servit 
avec une telle assiduité tout le tems qu'il ftit sans 
connoissance , qu'elle ne se dépouilla m rie se coucha 
pendant ce tems-U , et ne permit pas à ses propres 
«œurs de lui rendre aucun service. Quand la connois- 
sance lui fut revenue , on jugea que sa présence lui 
seroit plus préjudiciable qu'utile, pour les raisons 
que vous pouvez comprendre. Enfin il guérit, et 
quand il fut en fjarfaite convalescence , on le maria 
avec sa Marguerite , au grand contentement des pa- 
rens, et beaucoup plus des mariés. 

Après que Léandre eut fini son histoire , ils re- 
tournèrent â la ville , où étant ils soupérent , et après 
avoir un peu veillé, on coucha les épousés. Ce$ 
mariages avoient été faits à petit bruit , ce qui fut 
cause qu'ils n'eurent point de visites ce jour-là , ni 
Je lendemain : mais deux jours après ils en furent 
tellement accablés, qu'ils avoient peine à trouver 
quelques momens de relâche pour étudier leurs rôles; 
car tout le beau monde les vînt féliciter, et durant 
huit jours ils reçurent des visites. Après la fête pas- 
sée ils continuèrent leur exercice avec plus de quié- 
tude , excepté Ragotin , qui se précipita dans l'abîme 
du désespoir 3 comme vou$ 1 allez voir dans ce 
dernier chapitre. 
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CHAPITR E XVIL 

Désespoir de Ragotin , et fin du roman 
comique. 

XjA Rancune se voyant hors d'espérance de riussîr 
dans l'amour qu'il porcoic à la l'Etoile , aussi bien 
que Ragotin » se leva de bonne heure , et alla trouver 
le petit homme , qu il trouva aussi levé et qui écrivoit, 
lequel lui dit qu'il faisoit son propre épitaphe. Hé 
quoi ! dit la Rancune , on n'en fait que pour les morts, 
et vous êtes encore en vie ; et ce que je trouve de plus 
étrange , c'est que vous-même l'aVez fait ! Oui ^ dit 
Ragotin , et je veux vous le faire voir. Il ouvrit le 
papier qu'il avoit plié , et lui fit lire ces vers, 

Ci-'^it le pauvre Ragotin > 
Z^quel fut amoureux aune tris-belle Etoile ^^ 

Que lui enleva le Destin , 
O qui lui fit faire promptement yoiU 

En Vautre monde oà il sera ^ 

jutant de tems quil durera. 

Pour elle il fit la comédie j 
Quil achevé aujourd'hui par la fin de sa vie. 

Voilà qui est magnifique , dit la Rancune , mais 
vous n'aurez pas la satisfaction de le voir sur votre 
sépulture ; car on dit que les morts ne voyent ni n'en- 
tendent rien. Ha ! dit Ragotin , que vous êtes en par» 
tie cause de mon désastre ! car vous me donniez tou^ 
jours de grandes espérances de fiéchir cette' belle ^ et 
vous saviez bien tout le secret. Alors la Rancune lui 
j«w sérieusement qi^'il n en §ayoit rien positivement, 
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mais qu*il Ven doutoit » comme il le lui avoit dit 
quand il lui conseil loic d'étouffer cecce passion , lui 
remontrant que c*étoit la plus fiére 6IIe du monde; . 
et il semble ( ajouta- til ) que sa profession doive 
licencier les femmes et les filles de cet orgueil , atta^ 
ché d'ordinaire à celles d'une autre condition ; mais 
' il faut avouer que dans toutes les caravanes de comé- 
diens on n'en trouvera point une si retenue , et qui 
ait tant de vertu : et elle a fait prendre ce pli-là â 
Angélique -, car de son naturel elle a une autre pente , 
et son enjouement le témoigne assez. Mais il faut que 
je vous découvre une chose que je vous ai tenue ca« 
chée jusqu'à-préient. C'est que j'étois aussi amoureux 
d'elle que vous» et je ne sai qui seroit l'homme , 
qui après l'avoir pratiquée comme j*ai fait , auroit 
pu s'en empêcher ; mais conime je me vois hors 
d'espérance aussi bien que vous , je suis résolu de 
quitter la troupe , parce qu'on y a reçu le frère de la 
la Caverne. C'est un homme qui ne sauroit faire 
d'autres personnages que ceux que je représente , ec 
ainsi l'on me congédiera sans doute» -mais je ne veux 

ris attendre cela : je veux les prévenir , et m'en aller 
Rennes trouver la troupe qui y est , où je serai assii<* 
rément reçu , puisqu'il y manque un acteur. ' Alors 
Ra^otin lui dit : Puisque vous étiez frappé d'un même 
trait, vous n'aviez garde de parler pour moi à la !'& 
toile. Mais la Rancune jura comme un démon qi/il 
étoit homme d'honneur , et qu'il n'avoit pas laisse de 
lui en faire des ouvertures y mais , comme il le lui 
avoit déjà dit, elle n'avoit jamais voulu l'écouter. 
Eh bien , dit Ragotin , vous avez résolu de quitter 
la troupe , et pioi aussi j mais je veux bien faire un 

{)lus grand sacrifice, car je veux quitter tout à-fait 
e monde. La Rancune ne fit point de réflexion sur 
son épitaphe qu'il lui avoit donné: il crut seulemciic 
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[u*il avoît résolu d'entrer dans un couvent y ce qui 
iC cause qu'il ne prit point garde à lui , ni n'en 
avertie personne que le pocce j auquel il en donna 
une copie. Quand Ragotin fut seul , il songea au 
moyen qu'il pourroit employer pour sortir du monde. 
Il prit un pistolet qu'il chargea » et y mit deux baies 
pour s'en donner dans la tète; maisU jugea que cela ^ 
feroit trop de bruit. Ensuite il mit la pointe de son 
épée contre sa poitrine , dont la piquure lui fit mal » 
ce qui l'empêcha de l'enfoncer. Enfin il descendit k 
Pécurie , pendant que les valets déjeunoient. Il prit 
des cordes qui étoient attachées au bat d*un cheval 
de voiture, et en accommoda une' au râtelier et la 
mit autour de son col ; mais quand il voulut se laisser 
aller , il n'en eut pas le courage j et attendit que 
quelqu'un entrât. Il y arriva un cavalier étranger ^ 
alors il se laissa aller tenant toujours un pied sur le 
bord de la crèche -y cependant s'il y fut demeuré long-* 
tems , il se seroit enfin étranglé. Le valet d etable 
qui étoit descendu pour prendre le cheval du cavalier » 
voyant Ragotin ainsi pendu , le crut mort , et cria 
si fort que tous ceux du loeis descendirent. On liji 
ôta la corde du col et on le fit revenir, te qui fut 
assez facile. On lui demanda quel sujet il avoir de 
prendre une si étrange résolution , mais il ne voulue 
pas le dire. Alors la Rancune tira i part mademoiselle 
de l'Etoile ( que je pourrois appeller mademoiselle 
du Destin , mais étant si près de la fin de ce roman > 
|e ne suis point d'avis de changer son nom ) à laquelle 
il découvrit tout le mystère , de quoi elle fut fort 
^tonnée; maïs elle le fut bien davantage quand ce 
méchant homme fut assez téméraire , pour lui dire 
qu'il en étoit auxnucmçs termes, mais qu'il ne pre- 
nait pas une si saillante résolution , se contentant de 
«dentuider son congé. Elle ne répondit rien à tout 
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cela , et le laissa. Quelque peu de tems apt& 9 Rai'» 
gorin déclara à la troupe le dessein qu'il avoic d'ac* 
compagner le lendemain monsieur de Verville j e( 
de se recirer au Mans. Cetce circortscance fie que tous 
y consentirent ^ ce qu ils n'eussent pas fait s'il eûc 
voulu s'en aller seul , vu ce qui croie arrivé. Ils par^ 
tirent le lendemain de bon matin y après que mon- 
sieur de Verville eut fait mille protescacions de con« 
tinuation d'amitié aux comédiens et comédiennes , et 
principalement i Destin qu'il embrassa y lui témoi-' 

Snant la joie qu'il avoir de voir l'accomplissement 
e ses désirs. Ragotin fit un grand discours en formç 
de compliment, mais si confus que je ne le mets point 
ici. Quand ils furent au point de partir ^ Verville 
demanda si les chevaux avoient bu ? Le valet d'étable 
répondit qu'il étoit trop matin, et qu'ils pourroienC 
les faire boire en passant la rivière. Us montèrent à 
cheval après avoir pris congé de monsieur de la Ga^ 
rouffiére , qui s'étoit aussi disposé à partir j et qui fut 
civilement remercié par les nouveaux mariés , de 
la peine qu'il s'étoit donnée de venir de si loin pour 
honorer leurs noces de sa présence. Après cent pro« 
testations de services réciproques , il monta à cheval^ 
et la Rancune le suivit , lequel nonobstant son insen- 
sibilité ne put pas empêcher le cours de ses larmes 9 
qui attirèrent celles de Destin , se ressouvenant ( mal- 
gré le naturel farouche de la Rancune ) des services 
qu'il lui avoir rendus » et principalement à Pari$ 
sur le pont-neuf, lorsqu'il y fut attaqué et volé par 
la Rapmiére. Quand Verville et Ragotm eurent passé 
les ponts , ils descendirent à la rivière pour faire boire 
leurs chevaux. Ragotin s'avança par un endroit où il 
y avoit rive taillée , où son cheval broncha si rude- 
ment , que le petit bout d'homme perdit les étrierd 
et sauu par-dessus la tête du cheval datis la rivière ^ 
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qui écoic fort profonde en cet endroit. Il ne savov( 
pas nager j et quand il 1 auroit su , Tembarras de sa 
carabine, de son épce^etde son manteau ^ Tauroient 
fait demeurer au fond , comme il fit. Un des valets 
de Verville étoit allé prendre le cheval de Ragotin 
qui étoit sorti de l'eau f et un autre se dépouilla 
promptement , et se jetta dans la rivière au lieu oà 
il étoit tombé j mais il le trouva mort. On appella 
du monde , et on le sortit, Cependant Verville fie 
avertir les comédiens de ce malheur, et envoya en 
mème-tems son cheval. Tous y accoururent , et après 
avoir plaint son sort, ils le firent enterrer dans le ci^ 
metiére d'une chapelle de Sainte Catherine ^ qoi 
n'est guère éloignée de la rivière. Cet événemenc 
funeste vérifie bien le proverbe commun : 

Ceux que la corde attend , ne se noyeront point» 

Ragotin n*eut pas le premier sort » puisqu'il ne 
put s'étrangler; mais il eut le second, puisqu'il se 
noya. Ainsi finit ce petit bout d'avocat comique j 
dont les avantures , disgrâces, accidens ^ et la funeste 
mort seront dans la mémoire des habitans du Mans 
et d'Alençon , aussi bien que les faits héroïques de 
ceux qui composoient cette illustre troupe. Roque- 
brune voyant le corps mort de Ragotin, dit qu'il 
falloit changer deux vers à son épicaphe dont la Ran-* 
cane lui avoit donné une copie , comme |e vous l'ai 
déjà dit, et qu'il falloit le mettre comme il s'ensuit. 
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Cl gît U pauvre Ragotîn j 
Lequel fut amoureux iune très^beUe Etoile^ 

Que lui enleva U Destin j 
Ce qui lui fie faire promptemene voile 

En r autre monde sans bateau i 

Pourtant il y alla par eau. 

Pour elle il fit la comédie^ 
Quil achève aujourd'hui par la fin de sa vie* 

Les comédiens et comédiennes s'en retournèrent 
à leur logis, et continuèrent leur exercice avec Tadr 
niration ordinaire. 
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FOTRB ALTESSE sait-eHc bim qu'un àutékf 
a presque autant de peine à faire Une épUfc dédicd' 
toire, qu'à composer un livrée ? Ce n'est pas une petite 
tntreprise que de donner des lùuânges à un homme qui 
souvent ne tes mérite pas ; ou qui ^ s'il Us mérite , vtu£ 
qtion les lui donne délicatement et sans affectatiori : 
i!est ce que je trouve difficile. Mais pour tviter ce soiri 
fatigant y et iofdknaite fort infructueux ^ je me suié 
déterminé à- déd'ur tous mes ouvrages à F'OTRE 
ALTESSE : du ftioini je ne serai pas obligé à thé 
tourmenter t imagination y pour trouver des loudngeH 
recherchées. Fous faites , MONSEIGNEUR^ et 
vous dites tous lesjpurs tant de choses surprenantes , qùé 
les moindres suffisent poulr fournir matière â plusieurs 
épîtres. César fut autrefois fort étonné lorsqu il apprit 
en passant à Alexandrie , qu Alexandre avvit fait dé 
grandes conquêtes à vingt ans : mais il le seroit rtid 
foihien davantage^ s*il avait vu VOTRE AL TES SE 
À tâge de neuf ans ^ dicter en mime-tems à trois secté-^ 
taires suh trois sujets differens ; et je ne sai si cefd--' 
PBcux Romain ,- avec toute sa, modération » n* aurait 

i % 
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pas m peu de jalousie contre FOTRE ALTESSÏÏ^ 
^ui partage avec lui cette gloire* Il est certain quon 
auroit de la peine i croire les choses prodigieuses que 
rOTRE ALTESSE fait tous les jours ^ si le grand 
monarque qui en est souvent témoin j na'Çoit accou^ 
tumé tufdvers à croire les prodiges. Je vous supplie ^ 
MONSEIGNb URj Jt agréer mon présent , et d'être 
bien persuadé que je suis avec un très^profond respects 



MONSEIGNEUR ; 

DE VOTRE Jlf ESSE ^ 



tjt trds-hamble , et trds- 
çb^issant serviteur » 

PRESCHAÇ. 
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Qu^on rHaura point de plaisir à lire , si 
on n*a lu les volumes precédens. 

V^ A troupe comique » et ropératéur et sa femme 
«voient dîné de fort bon appétit aux dépens de l'avocat 
Manceau , qur s*étoit endormi suc sa chaise ; et 
ils se préparoient tous à sortir , lorsque le bélier 
ayant interrompu le sommeil de Ragoiin de la manière 
que vous l'avez vu, fit. rite toute la compagnie; 
ce qui obligea le petit homme j qui de son naturel 
étoit fort colère » â sortir de la chambre en grondant 
contre tout le monde. Il seroit même sorti de ThôceU 
lerie , si l'hôte ne Teik arrêté pour compter t il Im 
présenta d^abord un mémoire que sa femme <i lui 
âvoientfait avec beaucoup de soin, ( car on ne faisott 
pas tous les jours chez eux des écots de cette force ) 
et il eut bien de la peine à lui faire entendre Qu'à 
falloit payer le repas qu'il venoic de donner à 1 W 
grate compagnie, qui s'étoit moquée de lui : a|yrèi 
quelques contestations , il prît enfin le mémoive » 9t 
y ayant }etté les yeux , il fat sldfrayé àe troowc àlèê 
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U pr^ipier article dix*huît livres podr le vîn i qu*il 
$*écria plusieurs fois : Comment, dix-huir livres pour 
le vin , ei il n'y en a pas i^n de nous qui soit ivre ! 
Il fut long-tems à faire des exclamations , disant qu'il 
3e moquoit de lui » et qu'il n'éroir pas possible qu'on 
eût bu tant de vin. On appella les àbux servantes de 
rhôtellerie , et après que îhôte les eut exactement 
interrogées , il trouva qu'il avoit oublié de comptei: 
wne pinte fje viii qùe*f ôrdinindorFerdinandi et la 
Rancune avoient biT à la cuisine pour le goûter , et 
|1 renjercia Ragotin de l'en avoir fait ressouvenir. Ce 
iremerciment qu'il Iqi fît,4'un ton moqueur » irrita 
le petit homme plus qu'on ne sauroit s'imaginer ; 
il se fâcha contre Th^te ; il lui reprocha que sa mesure 
éroit trop petite , que son vin étoit trop cher , et enfin 
qu*il û'étoit pas bon. Dire a un hôte que son vin n'est 
pas bon , et reprocher à un auteur que son livre ne 
vaut rien , est i peu pfès la.mème chose. L'hôte ne 

r>iivant supporter une ia|ttre :si sensible % s'emporta 
son cour contre le petit homme , *et fit l'éloge de 
ton vin i en jurant que ceuît qui ne le trou voient pas 
kofi ni . s'y connoissbient pas^> et que deux gentils^ 
Jioatmearde Bretagne qui revenaient de Paris avec le 
messager de Laval , ['avoie^c quitté au Ma^s > et y 
^coient demeurés cinq Jouvs exprès pourboîcedeâon 
vin. Ragotin , qui ne faisoît pas grand; ^as de ces rai^ 
sons s re{>Iiqua que les B&êtoos èeoienc jde;plji^a.n$ 
ivrognes. pour se eomioître en vin. L'hôte i qui ctoit 
ije Vannes , off0nsé d'iine injure si outrageante i 
l'a natlot%; traita Ragotdn de. petit oiagoc : il n'eut pas 
sitjc^ lâché .la parole, qu'il reçut.^n. soufflet > sa fenlm^ 
qili égoit présente , se -pcit [aux cheveujî du tépi^rair^ 
^açotjn;;|e5 servantes se fettérent suc lui, etjjaôce 
mu^miwe vieille hattebatdequi'étoit sur si^ ch^mi^ . 
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tomba SQt les yeux, Taveuglà tellement qalldem^eura 
hors de combat» Il ne laissa . pas d'animer toujours 
sa femme et ses servantes contre Ragottn , jurant que 
ce .n'étoit pas ainsi qu'il falloir payer un honnête 
homme après qu'on avoit mangé son bien. Ragotik 
cependant s'aidoit de ses pieds et de sos mains pour 
se délivrer de ces trois furies ; mais comme il étoic 
saisi par les cheveux , je crois qu'il auroif succombé ^ 
s'il ne se fut avisé de s'aider de sts dents i érde'àigrdrc 
un des tétons, ou pour parler plus jttstey'ùné des 
tétasses de l'hôtesse , qui fit un si grand cri, que les 
comédiens et l'opérateur y accoururent. Ils trouvèrent 
le petit, homme que trois grandes femmes avoieht 
peme i retenir ^ et ne sachant pas ce qtii tionnoîc 
occasion à ce désordre , ils séparèrent les combactans » 
(ce ne Jfut pas sans essuyer bien des égratîghures e^ 




petit homme. L'hôte leur dit que la colcrè de I^agot 
venoît de ce qu'il falloit payer/ Ouï, et je nê^avetàt, 

Îoint , répliqua le petit homme en grinçatit^s cnemsi 
>estin voyant que le paiement faisoît^à ^etelléi 
tira de Targent de sa poche et voulut payer.. Kâgothl 
s'en offensa , ^t lui dit qu'il ne devoît pas Pîrisulteé 
de la sorte , qu'on n'en usôit pas ainsi parnii 'les gens 
d'honneur^ et qu'enfin il ne Ta voit pas prié si dînec 
pour le faire payer. Leurs contestations^ durèrent 
encore' quelque tems , le petit homme ne voulant 
point payer., i)î souffrir que les autres payassent , jus-* 
qu'à' ce que les comédiennes étant descendues , Ra-* 
gotin,^ craignant de paroîtrè trpp intéressé' en présencô 
ce mademoiselle de TEtoile ^/pay^^: et ib sortirent, ' 
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CHAPITRE It 

dts secrets m^rvtilku^p 

PKTW^XÀznàie et la Rancun(5 accompagnèrent 
(danits^et Kagptm s^amusa i raisonne! avec Vor 
5 dateur su^r la verra d*u»e emplâtre qu il lui offrir 
ç lui ipjqjtrç s\st lips meurtrissures que les coups 
^e cornes idutcfier lui gvoîenç faites ; et Payant mené 
^ans sa TO?ison snr ce prétexte , Ragotin prévenu 
gug f erdlûando ccok yya fameux foaçicien , oublia 
M sa douleur et sa colère^ {)our le prier de ne dif*- 
£érerpiiis à le faire aimer de mademobeliederEtoile^ 
puiLs^e J^ lUpcuue^taY.oit assure que cela lui seroit 
facile , toutes les fois qu*à youdroit se servir de son 
îrt^ X-!ppjfrateur ijtu avoît Vame attendrie par te bon 
f:ep[K^^uè Ks^otin venolç. de kii domier , lui' promii 

{i>](|s ^u^fl tie^hii demandait ^^ il lui tint' ensuite tous 
e$ disQOurs qu^un charlatan fort expérimenté peut 
tenir | un sot qu^il voit prévenu de lexcellence 4^ 
IQU ^rt?; et ,po«r lui mieux imposer |i exigea de lui 

iiar pV^urs sermens , qu'il ne déclairéroit jamais 
fm horr^l^ secrets qu'il alloît lui révéler , vit vprt^ 
|anf pas » disoît-il » ^uj? lejpublic eât œhnoissanct^ 
(b son savpir^ de peur qu'a ne fût accablé de mille 
eUHeux In^portuns» qui vièndroient d^'^rouies parcs 
implo^rer son secours ^ ce qui lui attireroic sans-dput<^ 
4e mécKantes affaires* Le crédule petic homme écoa* 
tpic cependant avec une grande attention les raison^ 
ffemens de c^ grand fourbe ^ qui s*appercevant de 
^ cr44llUté , lui apprit que %^ réputation étoit 4 

p»q49t«t f^ Savoir « wm9 p9t vm^ rit»tk i 
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fltielei plus grandi princes recherchoient son amitié, 
étant assurés de réussir pat son secours dans les 
entreprises les plus difficiles. 11 lui persuada que 
passant un jour a Luques , dans le tems qu'on fat^ 
foit l'cleaion des magistrats ou gouverneurs de h 
république , il avoit par son art fait tomber le choix 
fur un de^ moindres citoyens qui lui avoit donné 
vne grosse somme d'argent j il ajouta encore qu'uft 
baile , ou résident de Venise , auroit été empalé i 
Constanrinople lorsqu'il fut surpris avec la sultane 
Mamélec, si par bonheur il n'eût eu sur lui d'un 
baume , qu'il lui avoit donné pour se rendre invî.- 
faible en s'en frottant les extrémités , et dont il s'étoic 
servi fort à propos pour se dérober à la vigilance 
-des eunuques , et à la cruauté des Janissaires. 11 n'en 
falloit pas tant pour persuader Ragotin j qui crovoic 
déjà devenir le premier magistrat du païs du Marne» 
par le secours d'un homme qui faisoit tant de mer* 
veilles ; mais comme son amour le pressoit plus que 
^pn ambition » il pria de nouveau le seigneur Fer* 
dinando de lui procurer les bomies grâces de ma* 
demoiselle de l'Etoile, puisque cela lui étoit si 
facile. Je vous avoue que cela m'est fort aisé , reprîr 
l'opérateur ; mais encore une fois renouveliez les 
sermens que vous m'avez fait de me garder le 
$ecret ; car afin que vous le sachiez , une pareille 
complaisance est cause que je suis réduit à passer 
ma vie dans la condition obscure où vous me voyea^. 
Vous n'en serez plus surpris , continua-t-il , ^uand 
vous serez informe ou*un grand prince d'Italie aimoie 
passionnément la fille d'un noble Vénitien : les dif- 
ficultés qu'il trouva à la rendre sensible i sa passion, 
l'obligèrent à s'adresser i moi ; l'amitié que j'ai pour 
ma patrie m'etnpccha de lui donner mes secours 
^W séduire vn« fille de condition , jusqu a ce que 
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le prince transporté d aniour me promit de l'épouser. 
Après cet engagement ^ je ne différai son bonheujr 
qu'autant de tems qu'il enfalloft pour prendre les 
mesures nécessaires pour faire ce mariage dans let 
formes. Néanmoins , comme les états du père de 
ce prince étoient un peu éloignés, et que je vis 
qu'il en agissoit de bonne foi , je me laissai aller à 
ces fausses apparences de sincérité, et Je le mis en 

rssession de cette belle Vénitienne , sans attendre 
réponse de son père. Après que le prince eut 
satisfait son amour j il ne voulut plus entendre par* 
1er de mariage , et les parens de la fille ayant su que 
je m'en étois mclé, tournèrent leur ressentiment 
contre moi , et obtinrent un ordre du sénat pour 
me faire arrêter. Je me dérobai à leurs poursuites, 
et nie retirai à Milan ; mais ayant appris que le sénat 
avpit envoyé des ordres aux résidens que la répu- 
blique tient auprès de plusieurs princes d'Italie, de 
demander permission de m'arrêter , je fus oblige 
de passer en Frarice , et ne sachant pas encore si 
je pourrai être en sûreté, je demeure dans. les pro- 
vinces éloignées de la cour , où je tâche de me 
cacher à ma propre réputation^ et à déguiser moii 
profond savoir, sous le nom et les drogues d'ua 
opérateur de campagne; ainsi , monsieur ^ ne soyez 
pas étonné si je prends tant de précautions avec 
vous, Ragotiti, qui avoit déjà de la vénération pour 
ce rare personnage, l'assura qu'il pouvoir être eu 
repos pour tout ce qui le regardoit , le priant in^ 
tamment de se servir de Im, de. son bien, et dç 
tout ce qui étoit en son ppuyoir^ Cette conversation 
fut suivie de plusieurs compliment réciproques , tant 
bons que mauvais. L'opérateur , qui étoit fort em*- 
barrasse dé se défaire de l'importun Ragotin pour 
aller consulter son oracle U Rancune, s avisa de lui 
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<!irf : fetirez*vous , monsieur ^ je ms travjuiler 4 
Tocre a^^ire» et demain il sera jour, 

CHAPITRE IIL 

Ragotin fait présent (Pun mulet à 
^opérateur. 

X\ A6OT1N se trouva si satisfait de toutes les choseï 

qu'il vendit d'apprendre du rqsc Normand, Qu'il ne 

songea plus au*â ménager l'amitié de ce grand-honir 

me , persuaaé qu'il ne rrouveroit rien de difficile 

>ar son moyen. Il avoit de 1 impatience de revoie 

a Rancune , pour le remercier de lui avoir procuré 

a familiarité de ce fanieux étranger , lorsqu'il l'apr 

perçut se promenant avec un bourgeois sous les balles 

du Mans : il courut d lui aussi-tôt qu'il le vit parois 

tre, et l'ayant embrassé à deux ou trois reprises sans 

lui, parler, la Rancune, qui de son naturel n'étoie 

pas . complaisant , et qui commençoit à être rebuté 

de se baisser pour .recevoir un si grand nombre d© 

fatigant^ embrassades du petit homme, le pria de 

lui dire d'où lu; yenpit. cette excessive joie > Ah ! 

l'admirabfe homme qu'est le seigneur Ferdinando* 

Ferdinandi , s'écria, H?gptip x il ni'a appns des cHoseSt 

continuait-il jf que, jç;.n^.yQi|drpis paç ignorer pout 

la moitié de.mon î^jl^rii^ je luii ai pr^mivl^ secret i 

et, je Jiui tiendrai parole*. iÇommefit \ un. homme qui 

Élit ison ami chef d'ui^e république ,; ef qpi a le secreç 

de se rendre invisible quand II ye|(c!câr jethe parle 

pa^' de la.faciUté qu'ïl a. de . touçlier jps c0;urs, celii 

çst.trqpjordinaire, cependant c!est ce qui a. failli i 

le perdre: croitie:f-vous bien qu'ion prince lui à 

i^^nqu^ de paroiç ? I^;,^cunç ,qiu. ^impi 
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donner audience dans un cabaret que sous la halle ^ 
avertie Ragotin de ne pas parler si haut ^ et sur ce 

{>rctexte le fit entrer dans un cabaret qui n'étoit pas 
oin de-^là. Us demandèrent une chambre pour être 
en particulier : une servante leur en ouvrit une » et 
fut suivie un moment après d*un garçon oui appor- 
toit du vin. Nous ne voulions pas boire » dit la Ran*« 
cune ; et voyant qu'il remportoit son vin , sans que 
Ragotin , qui i^toit occupé des merveilles de Topé» 
rateur , s'y opposât , il cria au garçon , laisse , laisse- 
là ce via » j aime mieux le payer : aussi bien vous 
avez beaucoup parlé, continua»t-il , et j'ai ouï dire 
à un vieux comédien » qui avoir étudié en médecine» 
que rien au monde ne desséchoit tant les poumons 
que de parler long-tems sans boire ; je me souviens ' 
même encore que j'avois été si persuadé de ses rai^ 
sons , que nous avions obligé tous les acteurs de la 
troupe a apprendre plus exactement leurs rôles, afîti 
de faire tenir un homme derrière le théâtre avec un 
pot de vin à la place du souffleur. La Rancune 
ti'étoit pas si occupé dé ce qu'il disoit, qu'il ne ver* 
s&t du vin dans les deux verres » dont il en présenra 
un â Ragotin » qui ne put se défendre de boire après 
]e docte raisonnement qu'il venoit d'entendre -, ils 
parlèrent ensuite de leur ami commun et de ses ad« 
mirables sectets. La Rancune voûtant profiter de k 
disposition favorable de R^otin , lui conseilla de 
. faire un présent eu fatneùtic Fetdinando » pour l'en* 
gager dayancagé dans ^es intérêts. Ragotin ne s'en 
éloigna pas ^ ^ il ne fut phis question que du choix 
du ptésët^i 4La Rancuhe'^u'i avràt été prié par lo-* 
pérateùr de lui chercher an Éntiletpbur porter son 
Dagage , se souvenant jque Bagothi en avdit un , 
lui persuada avaint que là conversation finit , de le 
hii envoyer > et iiii ayant ^dit- pour le mieux trom? 
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per » qtt*il n*étoic pas assuré si Ferdinando voudroic 
le prendre» le petit homme se flictant peut-être qu'il 
n'en voudroit pas j promit d*enyoyer ce mulet , ec 
pria même la Kancune de se trouver chez l'opéra* 
teur 9 pour lui faire valoir son présent : ils se sépa* 
icrent^, et la Rancune étant allé chez Ferdinando , 
convint avec lui qu'il lui donneroit la moitié de la 
valeur du mulet. Us consultèrent ensuite sut ce qu'ils 
avoient k £siire pour continuer â duper le petit hom« 
me. La Rancune se chargea de parler à la l'Etoiley 
afin qu'elle les aidât à le tromper ; et l'opérateur » 
qui étoit un maître-fourbe , I assura qu'il pouvoir se 
reposer sur lui de tout le reste. Us comtnençoienc 
i s'impatienter de ce que le mulet ne venoit point ^ 
lorsqu'il arriva un homme , oui i son habit parois* 
soit valet d'un meunier j qui marmota quelques 
paroles â lopérateur de la part de Ragotin j mais 
il s'en acouitta si mal » que je n'ai pu savoir ce 
qu'il lui dit. La Rancune servir d'interprète à l'am- 
bassadeur du petit homme , et fit entendre i Fer- 
dinando que monsieur Ragotin lui faisoit présent 
de ce mulet. Le valet » que Ragotin avoit instruit 
du mérite extraordinaire de ce grand-homme » peut* 
être pour le faire consentir avec moins de peine au 
don au mulet, étoit si appliqué à considérer un ma^ 
gicien en la personne de l'opérateur, qu'il répon« 
doit oui indifféremment à tout ce que la Rancune 
disoit pour lui } et Topératèur jugeant qu'il ;(tten- 
doit qu'on lui donnât quelque chose pour boire , 
ouvrit une cassene , et donna une. bocce de son bau« 
me , avec des poudres enveloppées dans des papiers 
différens , l'assurant d'un ron grave , qu'il pouvoir i 
l'avenir ^e en repos de sa santé , sans craindre ni 
peste, ni fièvre, ni colique, ni gale&c. ; car il fuc 
une demi-hciire à loi Mmmct les oiaiq; que son 
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remède guérissoic. Le valet se recira (brtsacîsfakt 
mais la Rancune voaluc toucher comptant sa part 
du prix du mulec. L'opérateur en fit quelque di£- 
âcmié^ il étoit dé}à nuit, et leurs contestations au-* 
roient peut-être duré long*tems , si elles n'eusseni; 
été interrompues pai ce que vous ?erre2& dans U 
chapitre suivant. 

CHAPITRE IV. 
Le singe en cornette^ 

V ovs avez vu dans tes chapitres précédées, que le 
poëte Roquebrune étoit amoureux de l'opératrice 
Inézille* L'extrême passion qu'elle avoic de se perfec* 
tionner dans notre langue ^ l'obligea i souffrir toutes 
les impertinences de ce poète , qui l'imporcunoit 
également de son savoir j de son amour et de sa qua- 
lité » ( sujets très - fatigans pour une personne qui n'y 
prend point d'incérct. ) La déliée EspagnoUe qui avoit 
beaucoup d'esprit , et assez d'expérience pour con-« 
noître ce qui eEoit bon ou mauvais > donnoit toujours 
des espérances au présomptueux Gascon , pendant 
qu^elle jugea qu'il lui étoit nécessaire pouc apprendre 
le François; mais lorsq,ue par sa grande application,, 
ou par le commerce des comédiennes , elle eut fait 
assez de progrès dans notre langue pour pouvoit se 
passer d'un maître si incommode r soit qu'elle eût 
mturellement de l'aversion pour lui, ou que RoQue- 
Brune ) prévenu de son propre mérite y ne luiaon- 
nât jamais d'autres marques de sa passion que des 
discours, ce qui ne sumt pas pour gagner le cœur 
des personnes de cette profession , ^lle ne song^a^ 
^uU se déÊdre de çec ao^ant importun^ elie iVo^ 
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îni^cileitaenc prié plusieurs fois, de ne revenir plus 
dans sa maison » feignant pour ly obliger que son 
^ari en étoic jaloux. Cette défense ne rebuta point 
Roquebrunej et comme les gens du voisinage de la 
Garonne cirent vanité de tout , ce Gascon lut ravi 
d'avoir donné de la jalousie à un homme aussi ex« 
traordinaire que Ferdinando-Ferdinandi : il continuoic 
toujours i voir Inézille maleré qu'elle en eût , lorsque 
de concert avec son mari elle s*avisa de lui faire jouer 
un tour de son mécier pour se délivrer de ses fatigan* 
les assiduités. Elle fie clone semblant de s'attendrir aux 
marques qu'il lui donnoit de sa passion ^ et le poëce 
prenant avantage de ce radoucissement » lui reprocha 
les mauvais traitemens qu'elle lui ayoit faits, la me- 
naçant d'être ctuel â son tour. La fine EspagnoUe » 
piquée de sa présomption » lui avoua avec une confu* 
sion étudiée y que son devoir l'avoit long-tems défen- 
due contre son amour, qu'elle ne Tavoit prié de ne la 
plus voir que parce qu'elle se défioit qu'elle ne pour- 
roit pas résister long-tems â un homme qui avoir de 
si grandes qualités -, mais qu'enfin son mérite et sa 
persévérance l'avoient entièrement gagnée : elle ne 
manqua pas de couvrir son visage de son éventail » 
comme si elle eût voulu cacher le désordre où un 
aveu aussi libre l'avoit mise. Le poète charmé des 
douces paroles dlnézille , ne pouvant retenir l'en- 
thousiasme de sa poésie , fit un impromptu i la 
louange de sa maîtresse } et après l'avoir assurée qu'il 
l'aimoit de toat son cœur , et qu'il ne kii avoit donné 
cène petite alarme que pour la punir de sa longue 
résistance, il la nrioit de lui dire où et à quelle heure 
il pourroit la voir tète i tète , témoignant une grande 
itnpatience de lui donner des marques essentielles de 
«on amour. Inézille, feignant par un air embarrassé 
gu'eUc affectoit, et par quelque soupir lâché à propos 
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( ce que les Espagnoles ^ n*en déplaise â nos damM# 

entendenc mieux que les femmes des autres nacions ) 

qu'il n'écoir plus en son pouvoir de lui rien refuser « 

lui die de venir dans sa chambre à rentrée de la nuit ^ 

qui écoit Theure où son mari iroit souper chez un 

;4>othicaire du Mans qui Ten avoir prié j elle Tassura 

même qu'elle se mectroit dans son lit sous prétexte 

d'une migraine , et qu'elle Tattendroit avec impa^ 

cieiKe. Le poëce transporté d'amour et de joie , lui 

baisa les mains , il voulut encore lui baiser la bouche y 

mais rfispagnoUe s'en défendit « l'assurant qu'on ne 

prenoit ces libertés avec les femmes df son pays 

qu'après qu'on enavoit eu d'autres ; il fallut se retirer^ 

et se contenter des espérances qu'elle lui donooit. 

On a déjà vu qu'une servante Mo^ , deux valets et 

on singe » composoient tout l'équipage de notre opé«» 

rateur; il est a pçopos de s'en souvenir, parce qne 

ce sing^^ plus malin et plus adroit que celui même 

|ui donna occasion au proverbe » est on des* béroï 

es plus considérables de ce chapitre. Ce singe j que 

l'opérateur avoic dressé avec beaucoup de soin, faisoic 

routes les posmres qu*on vouloir : son adresse n'env* 

pèchoit pas qu« la canaille qui s'assembloie autour dor 

lui , ne l'eôc rendu le plus malicieux singe qui fôc 

passé |amais en Europe; il mordoirceox qu'il ne 

connoissGÛt point, et il navoit du respect que pour 

les gens de la maison. Inézille lui ayant bien donnA 

i manger le soir qu'elle artendit Roquebrune ^ le 

coëfFa avec une cornette de point d'Espagne, qui lui 

avançoit sur le front , et qui lui cachoit presque le 

visage \ et elle lui mit ensuite une chemise , et le 

coucha dans son lit entre deux draps. II écoit accou-* 

tumé à faire tant de différentes postures qu'il n'eue 

pas de peine i demeurer dans ceUe*li , qu'il tsoavn 

plus coQimode, après on boa t%fu ^ qïte celles cpton 

t'obligeoîe 
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Tobligeoit de faire tous les jours sur le théâtre. L'a- 
moureux Roauebrune ayant compara à l'assignation j 
la servante More qui avoit l'ordre de sa maîtresse » 
alla au-devant de lui , et l'éclaira jusques dans le lit ^ 
où le singe en cornette dormoit tranquiliemi^nt. Le 
poëte ayant apperçu cette coëfFure si propre , jugea 
que sa maîtresse s'étoit préparée à le recevoir , ee 
ayant bien doucement oté sa perruque , ses soutiers » 
ses manchettes et son rabat >. la servante qui ne pou- 
voit plus s'emp&cher de rire , emporta la lumière » 
et le pofte se jetta sur le lit, prévenu qu'il étoit avec 
sa chère Inézille. Il voulut aussi-tôt lui porter la main 
sur le visage, le singe s'étanc éveillé, se mit à gron- 
der. Roquebrune se souvenant qu'Inézille lui avoir 
dit que les dames EspagnoUes ne souflfroient point 
qu'on leur baisât le visage qu'après avoir eu d'au» 
cres familiarités avec: elles , s'imagina qu'elle ne 
le trouvoit pas bon , et se mit en devoir de prendre 
d'autres libertés. Le singe en gronda plus fort que la 
première fois; alors le poëte se plaignit de ses ri- 
gueurs , ec après lui avoir exagéré la violence de sa* 
passion^ il lui récita des vers qu'il savoit par cœur » 
ec il voulut lai persuader qu'il les avoit tait sur le 
champ. Le singe plus malin que tous' les autres » 
comme je vous l'ai déjà dépeint, reconnoissant que 
cette voix n'étoit pas du logis, mordit rudement 
Roauebrune à l'oreille qu'il trouva découverte , parce 
qu'u avoit &té sa perruque de peur de la gâter. Cette 
sanglante caresse le surprit ;* mais bien loih de se désa- 
buser , il crut qu'Inézille se moquoit de lui , ce qui 
le mit si fort en colère qu'il résolut de n'en avoir 
pas le démenti , et l'ayant embrassé avec violence ». 
le singe se sentant pressé , lai donna quelques coups 
de dents U que Roquebrune ne sentit pas d'abord j 
parce que la cornette Tempèclkiir^ mais la coëffuce 
Tome ni. K 
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le prince transporté d'anSour me promît de rcpooser. 
Après cet engagement ^ je ne différai son bonheujr 
qu'autant de tems qu'il en. falloft pour prendre les 
mesures nécessaires pour faire ce m^rtaçe dans let 
formes. Néanmoins , comme les états du père de 
ce prince croient un peu éloignés, et que je vis 
qu'il en agissoit de bonne foi , je me laissai aller i 
ces fausses apparences de sincérité, et je le mis en 
possession de cette belle Vénitienne , sans attendre 
la réponse de son père. Après que le prince eut 
satisfait son amour j il ne voulut plus entendre par* 
1er de mariage , et les parens de la fille ayant su que 
je m'en étois mêlé, tournèrent leur ressentiment 
contre moi , et obtinrent un ordre du sénat pour 
me faire arrêter. Je me dérobai à leurs poursuites, 
et me retirai à Milan ; mais ayant appris que le sénat 
ayoit envoyé des ordres aux résidens que la répu- 
blique tient auprès de plusieurs princes d'Italie, de 
demander permission de m'arrcter , je fus obligé 
de passer en France , et ne sachant pas encore si 
je pourrai être en sûreté, je demeure dans. les pror 
vmces éloignées de la cour, où je tâche de me 
cacher â ma propre réputation^ et à déguiser moii 
profond savoir, sous le nom et les drogues dun 
opérateur de campagne; ainsi , monsieur j ne soyez 
pas étonné si je prends tant de précautions avec 
vous» Ragotin , qui avoit déjà de la vénération pour 
ce rare personnage, Tassura qu'il pouvoit être eu 
repos pour tout ce qui le regardoit , le priant ins^ 
tamment de se sesvjr de Im, dé. son bien, et dç 
tout ce qui étoiten son ppuyoir^ Cette conversation 
fut suivie de plusieurs compÛmens réciproques , tant 
bons que mauvais. L'opérateur , qui étoit fort em*- 
barrasse dé se défaire de l'importun Ragotin pour 
aller consulter son oracle la Rawcune , s'avisa de lui 



dliff : fenrez«vous, monsieur ^ /e ms travailler % 
rotre affaire, et demain il sera jour, 

CHAPITRE II L 

Ragotin fait présent d^un mulet à 
Fopérateur, 

1\ A6OTIN se trouva si satisfait de toutes les chosea 
qu'il vendit d'apprendre du rqsé Normand, Qu'il né 
songea plus qu*a ménager ramirié de ce grana-hom« 
me , persuadé qu'il ne rrouveroit rien de difficila 

Ear son moyen. Il avoit de 1 impatience de revoie 
i {lançune , pour le remercier de lu{ avoir procuré 
la familiarité de ce fanaeux étranger , lorsqu'il Tap* 
perçut se promenant avec un bourgeois sous le» balles 
du Mans : il courut à lui aussi*t6t qu'il le vit paroi- 
tre, et l'ayant embrassé à deux ou trois reprises sans 
lui parler, la Rancune, qui de son naturel n'étoie 
pas complaisant , et qui commençoit à ècre rebuté 
de se baisser pour .recevoir un si grand nombre de 
fatigante^ embrassades du petit homme , le pria de 
lui dire d'où )ui yçnpit. cette excessive joie > Ah ! 
l'admirable homme qu'est le seigneur Ferdinandor 
Ferdinandi , s'écria, H^gPtip ; il m'a appris des cHoses» 
continua: t41,qu(Bojftng.yQi|dr9is pas. ignorer pouc 
la moitié de.mon b^eni) je lui ai prçmii l^ secret i 
et, je ki tiendrai parok^.;Coinment ! un.hoçime qui 
Élit "^on ami chef d'ui\e république ,; eç qpi a le secrei; 
de se rendre invisible quand ilyeq^Jcâr jethe parle 
pa^ de la. facilité qu'il a, de . touçheç jps ç0çurs, ceU 
îst .trop ordinaire , cependant c'est ce qui a failli â 
e perdre: croiciez-vous bien qu'qin prince lui a 
ip^nqué de parcdç ? I^^Aancunç^ul aimoit n^i^M 
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connolssance. La Rancune qui avoic asseas de malice 
et d'expérience pour juger que c'étoit Inézille , et 
non pas le singe , que le poëce cherchoic , fie une 
violence excrème à son humeur ennemie de la paix , 
en priant l'opérateur de ne point porter les choses 
aux dernières extrémités. La Morisaue entra en ce 
tems-lâ y qui vint dire à Ferdinando de la part de sa 
femnîe» de ne point faire tant de bruit , parce qu'elle 
avoir une migraine effroyable. Enfin par la médiation 
et à la prière de la Rancune , l'opérateur pardonna à 
Roquebrune , moyennant certaines espèces qu'il avoic - 
sur lui , et dont il se défit en sa faveur » qui ne 
firent que passer par ses mains , parce qu'il fallut les 
donner à la Rancune sur le tant moins et en déduc* 
tîon de sa part du mulet. Le charitable ooérateur 
mit encore par-dessus le marché un cataplâme au 
pocte j qui lui couvrit plus de la moitié du visage , 
et la .Rancune le conduisit en cet état dans son hôcel^ 
lerie. Son plus grand soin fut d'obtenir de son guide 
qu'il ne parleroit i personne de son avanture \ j'ai 
même ouï dire qu'il lui promit , pour l'obliger à se 
taire » de ne lui jamais demander l'argent qu'il lui 
devoit : sa précaution ne servit de rien-, car Inézille, 
qui peut-être étoit bien aise de s'établir pour honnête 
rcmme dans l'esprit des comédiennes aux dépens du 
poète , avoit déjà pris les devans pour leur en faire le 
conte. Elles étoient aux fenêtres de l'hôtellerie avec 
des flambeaux, en attendant son arrivée. Aussi-tôt 
qu'elles le virent approcher , la huée commença avec 
tant de force , que l'infortuné Roquebrune raillit i 
mourir de honte et de douleur. Il résolut de n'aimer 
à l'avenir que les muses : je ne sai pas s'il a tenu sa 
résolution , mais je sai que je commence â être bien 
%5 de ce chapitre , et que j'aurois été bien embarrasse 
di travailler au suivant , si les comédiennes n'eussent 
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fetenu InézUIe à souper ; ec comme les nuits ctoient 
déjà longues , elles la prièrent de raconter quelques- 
unes de ces jolies nouvelles qu'elle savoit. Inézille ne 
se fit point prier long-tcms > et commença en ces 
.termes. 

CHAPITRE VI. 

La paysanne de Fnscati , nouvelle. 

\J N bercer de Frescati ctoit une nuît fort alerte , de 
peur que Te loup ne lui enlevât quelques brebis , lors« 




apparence » qui 
petite fille , sans autre secours que celui de sa dou- 
leur et de ses plaintes, Mafée ( c'est le nom du berger) 
prirPenfant entre ses bras, et consola la mère par 
ses discours^ et encore plus par son action. La dame 
avoit jette les yeux sur lui , et voyant qu il avoic 
déjà enveloppé l'enfant dans son manteau » remercia 
le ciel de lui avoir envoyé ce secours si à propos^ La 
présence du berger lui donna du courage , et s'étant 
relevée avec beaucoup depeine» elle le pria de bidon- 
ner la main jusqu'à une maison qui écoit à l'entrée 
de Frescati j et en marchant elle lui parla i peu près 
en ces termes. 

; Me$ parens qui ont du bien et de la qualité , me 
destituèrent à être religieuse , presque aussi-tôt que 
je fus née \ ils prirent beaucoup de soin à in'élevec 
dans cet e$prit. Cependant lorsque j'eus un peu de 
raison , je sentis une aversion secrette pour le cou* 
vent , et quelque eflFort que j'ayer fait depuis pour 
accommoder ma volonté à celle de mes parens , il 
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ma été impossible d*en venir I bout. Mon pcre 
fait son séjour à Rome , quoic^uil air la meilleure 
partie de son bien à Tolentin ) il me décfara , îl y a 

Îrès d'un an , qu^il étoit rems que je me préparasse 
encrer dans un couvent » ce qui me donna d'autant 
Élus de chagrin , que j'aimois déjà un cavalier de 
ologne qui étoit logé vis- à^ vis de notre maison ; 
je le voyois tous les jours de mes fenêtres dans sa 
chambre , et je le recevois toutes les nuits dans la 
mienne ; la crainte que j^avois d être religieuse ^ et 
là passion que ce cavalier avoit pour moi » m'ayanr 
déterminée à le souffrir, après qu'il m'eut donné des 
assurances qu*il m'épouseroit* Son père vouloit le 
marier à une fille de ses parentes ppur qui il avoit 
de laversion : quoiqu^il fôt venu i Rome sous le 
prétexte d'en demander la dispense j il Tamusoit 
toujours par des remises , en feignant qu'il trouvoic 
de grandes difficultés à Texpédiuon de son aflPaire. 
l4ous nous aimions tendrement , et nous nous en 
donnions tous les jours des marques réciproques » 
lorsque mon père ne voulant plus différer à me met* 
tre en rtligion , résolut de me mener à Tolentin 
pour pfendre congé de ma grand'mére qui y demeù- 
roit. Le pcre de mon màri arriva en ce tems-là k 
Rome pour demanderluî-même la dispense, et pres- 
ser le départ de son fils , ce qui rompit toutes nos 
mesures : il n'osa jamais m'enlever de peur d'irritei? 
Son père ; et de mon côté je craignois si fort Thu- 
xneur sévère du mien, que je ne le pressai point de 
le faire. Quelques marques de grossesse que je seti" 
fois , nf affligèrent plus que tout le reste ; Je pleurai , 
je me plaignis de mes malheurs , et Je crois que jè 
me serois percé le cœur d'un poignard , si j'avois 

S m le faire sans hazarder la vie de mon époux et le 
raie de notre amour. J'obligeai mon péré à diiScrec 



«on vojrage en feignant que j 'étuis malade , et je fis 
confidence de Tctac où j'étots â un médecin qui me 
visitoit , afin qu'il m aidît à tromper mes parens. Cet 
artifice me réussit assez long^tems ; mais enfin, 
mon père jugeant de ma saiiité par mOn visa^^ <)iH 
^oit assez bon ) se détermina à partir , et je n'eus 
que ie tems d'écrire un billet à. mon époux j j'eus 
Dfiçme beaucoup de peine à le rendre lisible , parce 
que mes larmes en efFaçoient tous les caractères : je 
lui représenrois l'humeur terrible de mon père, ma 

{grossesse qui écoit si avancée que |e ne pouvois plus 
a cacher qu'avec des soins infinis , et les malheurs 
où je prévoyois que je serois exposée si je vehois i 
accoucher pendant le voyage » comme il y avoir grande 
apparence. Nous partîmes de Rome hier-raprèsdînèe, 
et mon père ayant voulu voir Frescati en passant, nous 
y sommes venus coucher. Apres que tout le monde 
tut retiré, je sentis des douleurs fort violentes j lé 
chagrin où j'étois me fit plusieurs fois souhaiter la 
mort- mes douleurs augmentèrent , et j'eus tant de 
frayeur d*ètre surprise par mon père en accouchant ^ 
que j'en sentis moins la violence de mon mal. Ayant 
obligé une fille qui me servoit ^ et à qiii je né cachoi^ 
rien, de se mettre au lit à ma place 3 afin qaé si 
mon père s'éveilloit il ne s'apperçût point de mon 
absence , je sortis seule , animée de ma crainte , et 
«ans savoir où j'allois , ne songeant qu*à m'èloignep 
de la maison où ètoit mon père,. Enfin pressée de triés 
douleurs , je m'arrêtai où vous m*avez trodvéé , et 
fespère que par votre fnoyen je sauverai ce cher en- 
fant que vous avez si charitablement secouru , et qnè 
je pourrai me rendre dans le lieu d'où je suis sortie , 
sans que personne s'apperçoive de ce qui m'est ar- 
rivé, 
Mafèe étoÎE pesque aussi sensible i ce cBscoiiri 
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que celi» qui patloit j cat les malhears touchent tout 
le monde ; mais les malheurs d'une femme j et «ur« 
tout d'une femme de qualité , qui augmente par ses 
armes la compassion qu'on a déjà , attendriroient 
l'homme du monde le plus dur« La dame après lai 
avoir demandé son nom et le lieu de sa demeure , 
lui donna une bourse où il 7 avoir quelque argent , et 
le conjura d'avoir soin de cette petite fille , Tassurant 
qu'elle en avertiroit son mari , afin au'il lui donnât 
des marques de sa reconnoissance et ae sa libéralité. 
Mafée lui promit tout ce qu'elle souhaita , et il se 
retira après lavoir vue rentrer dans la maison d'où 
dleétoit sortie* 11 revoit en chemina cette avanture 
extraordinaire » admirant particulièrement le courage 
de ladatne. Peut-être le bon paysan ne savoit-il pas 
qu'une femme est capable de tout entreprendre f^ur 
cacher se^ foiblesses , aussi bien que pour satisfaire 
ses passions. 

Après que Mafée fut arrivé chez lui , sa femme 
s'imagina que cet enfant étoit le fruit de ses amours 
avec quelque bergère du voisinage , et lui fit tous 
les reproches que sa jalousie lui inspira. Mafée auroit 
eu peine à s'en justifier, si l'argent qui étoit dans la 
bourse que la dame lui avoit donnée, n'eût confirmé 
ses discours : il appaisa donc sa femme , et ils portè- 
rent ensemble la petite fille chez une autre bergère » 
qui éroit accouchée depuis peii d'un enfant mort. 
Mafée reçut peu ce tems après des lettres du cavalier 
qui se disoit père de la petite fille qu'on lui avoir 
remise en main , qui lui mandoit qu'étant contraint 
de sortir de l'Italie , il avoit chargé un de ses amis 
de pourvoir en son absence aux besoins de son cher 
enfant. En effet, cet ami s'en acquitta si libérale- 
ment, que Mafée se trouva en fort peu d'années 
en état de mener une vie commode , qui lui parut 
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d'autant plus douce qu'il avoic toujours vécu dans 
la nécessité. Cependant la mère de Julie ( c'est ainsi 

S'ils «lomtnérent la petite fille ) eut beaucoup à souf- 
r de Tinjustice de ses parens , qui la forcèrent i 
entrer dans un couvent ^ où elle passa plusieurs années 
dans l'espérance de revoir son amant qu'elle nom- 
moit déjà son mari , e^ qui s'étoit battu contre un 
mince d^une maison souveraine > ce qui l'avoit obligé 
a s'éloigner de son pays. 

Julie , que Mafée élevoic dans l'ignorance de sa 
condition , devint grande, sa beauté et son humeui: 
enjouée la faisoient ainter de tous ceux qui la con- 
noissoient.. Plusieurs paysans des environs cherché-* 
rent à lui plaire, etil y en eut même qui lademan* 
dérent en mariage. Mais Julie qui avoit le cœur 
haut , ne faisoit pas grand cas de leurs soins > ^^ ^^ 
plaignoit quelquefois de la bassesse de sa condition ^ 
disant Qu'elle auroit bien aimé à vivre avec les gens 
de qualité. 

tJn cavalier Génois de l'illustre maison de Fîesqui, 
étant un jour allé de ||pme à Frescati pour y voir les 
cascades j remarqua par hatfjkl cette jeune paysane 
i h porte de Mafée ; il la trouva si charmante , qu'il 
en eut tout le jour l'idée remplie. Il s'en retourna le 
soir i Rome , quoiqu'il eût une répugnance secrète 
à s'éloigner derrescatij il avoie toujours l'aimable 
paysane dans l'esprit ; et le lendemain il alla une 
seconde fois à Frescati , feignant d'y, avoir ouUié 
une montre fort riche. Il tut assiez heureux pous 
trouver encore la paysane , qui luiparut plus aima* 
ble que la première fois , et il reniarqua (]ue dans 
la simplicité de ses habits , elle avoit un air noble j, 
que les autres paysanes n'ont pas d'ordinaire; il vou* 
lut lui parler , mais il n'en eut jamais la hardiesse , 
craignant toujours de lui déplaire ^ il demeura si 
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charmé, etéela beauté et des manières <ie Julie, 
qu'il lui fut impossible de se résoudre de retourner 
à Rome. Il n'auroit pas balancé à faire auelqae sé- 
jour â Frcscatr pour avoir occasion de lui parler ^ 
mais il craignoic de n'îêtre pas écouté favorablemetit , 
tM il prévoyoit qu'il lui seroit difficile de lui parler 
souvent sans que cela fîtde réclat; il coucha à Fres- 
catî / songeant toujours auic moyens dç rendre sei^- 
sible à sa passion laimable paysane; ii lui passa 
mille choses par la tète pour y réuçiir^ Enfin après 
plusieurs irrésolutions , il se détermina, à s^habiller 
en paysan, et à demeurer i Frescati. Le lendemâîii 
il se promenoir seul dans une vigne on jardin , rêvant 
i l'exécution de son dessein , lorsqu'il apperçut un 
jardinier qui tailioit des arbres j il s'approcha de lui , 
et après lui avoir fiiit plusieurs demandes , trouvant 
u'il ayoit tssn d'esprit , et qu'il répondoît fort Juste , 
entra en' conversation avec lui , et lui avoua qu'il 
étoit engagé dans une grande affaire où il s*agissoit 
de sa vie tt et sa fortune , et qu*il lui importoit de 
se cacher quelque tems^afinUe se dérober aux pour- 
suites de ses ennemis, w" jardinier qui jugeoît bien à 
la mine et aux habits de Fiesqui qu'il éroit homme 
de qualité, compatissant à son malheur , lui offrit 
de le conduire par des chemina détournés datls un 
fort qui appartenoit ^u duc Sforza , où il lui pro- 
mit qu*îl seroit en sûreté, Le cavalier le remercia , et 
lui dit qu'il aimeroit bien mieux s'habiller en paysan 
et -demeurer à Frescati , s'il vouloir lui donner une 
retraite dans sa maison , et l'avouer pour son parent. 
Il en fit d'aborij qiielque difficulté j craignant dé 
s'embarquer dans quelque mauvaise arfâire'; mais Ui 
libéralités du cavalrçr , et les grandes espérances qaH! 
lui donna, le déterminèrent I . lui accorder ce qu'il 
soubaitoir^ il lai proinft même de le faite passer 
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pour son fils , parce qu'il en avoit xm i peu près 
de son âge , qui écoit allé depuis neuf ou dix ans 
en pèlerinage à Saint Jacques , d oà il n'étoit jamais 
revenu. Le cavalier satisfair de cette promesse , s'en 
retourna le lendemain à Rome , où il disposa toutes 
choses pour son voyage , et ayant pris les précau- 
tions nécessaires pour paroître hâlé , comme le sont 
d'ordinaire ceux qui reviennent de voyage, il dit 
â SCS amis qu'il étoit obligé de* retourner à Gêneis 
pour une affaire pressée , et s'en alU,a Frescati avec 
un habir convenaole à ce qu'il vouloit paroître. Son 
faux père le reçut avec des témoignages de joie, 
qui trompèrent tout le monde j et tous ceux de sa 
maison, â l'exemple du maître , le reconnurent» ou 
crurent le reconnoitre pour le fils du logis. Les pa- 
rens et les amis du père accoururent chez lui pour le 
féliciter du retour de Carlin , { c'est ainsi qu'il so 
nommoit.) Il fit bientôt connoissance avec les plus 
considérables de Frescati , qui écoutpient avec plaisir 
le récit fabuleux des avamures qui lui étoient arti- 
yées pendant son préteil||p voyage de Saint Jfacques ; 
îl visita les amis de son père , et Mâfée ptus souvent 

?ue les autres ^ ce qui lui donna occasion d'admirer 
aimable Julie , qui le reçut fort oi3ligeamment. 
Enfin , sans m'embarquer dans un détail qui peut- 
être seroît ennuyeux , Julie s'appérçut en peu dp 
tems que Carlin Taimoit passionnément j et çpn^me 
il se distinguoit des autres jeunes hômmè$ de sa 
condition i Julie qui avoit le cœur fort Haut, ne 
fut pas fâchée d'avoir donné de l'amour au seul 
paysan du village qu'elle trouvoit raisonnable ,,. ef 
qui n'avoir rien de grossier que ses hjbits., MafcQ 
voyant que Carlin étoit fort assidu ^uprès dé Julie , 
et qu'elle n'ctoît pas fâchée des soins qu'iWui ren^ 
doit , craignit que Julie,- trompée par l'égalité de 
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leurs conditions^ n*eût trop de complaisance poat 
lui , ce qui Tdoligea â lui déclarer le secret 4e sa 
naissance, en lui faisant voir des lettres de ses pa«» 
rens qui lui recommandoient d'en avoir un soin ex« 
trème » et qui Tassuroient que dans peu de tems ils 
la retireroient de chez lui. Mafée la pria ensuite de 
se souvenir de sa qualité , et de songer qu'elle se 
trouveroit au premier jour dans une grande ville » 
honorée » et peut-être recherchée des plus considéra^ 
blés cavaliers *, et qu'jiinsi elle prît garde de ne point 
souffrir des libertés â Carlin , ni â d'autres [eunes 
gens de Frescati » de peur qu'elle n'en eût honte 
Quelque jour. Julie témoigna beaucoup de surprise 
au discours de Mafée ^ quoiqu'elle n'eût point de 

rine a le croire, se sentant une grandeur d'ame que 
fille d'un paysan n'auroit pas eue; et comme elle 
ayoit toujours eu une inclination secrète de vivre 
parmi leç personnes de condition^ elle fut ravie dé 
ce que Mafée lui avoit appris : mais aussi-tot qu'elle 
fit réflexion aux discours passionnés que Carlin lut 
avoir tenus, elle fut pres^^ fâchée de sa qualité, 
ayant peine à se priver Savoir un jeune homme 
pour qui elle avoit beaucoup d'inclination. Jugeant 
néanmoins qu'il étoit indigne d'une personne de s^ 
qualité d'aimer un homme d'une naissance si obscure, 
elle résolut de ne le plus voir; ce ne fur pas sans se 
faire une violence extrême. 

Carlin s'appercevant de ce changement, faillit 1 
mourir de douleur et de désespoir ; il chercha avec 
tant de soin l'occasion de lui parler^ qu'enfin il U 
trouva \ il se plaignit à Julie de ses rigueurs d'une 
manière si tendre et si passionnée y qu'elle, convint 
presque de son injustice sans pouvoir lui en donnée 
aucune ||îson ; et malgré sa gloire, il lui échapa des 
sentimens de compassion pour le malheureux CatUft;^ 
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qu'elle crouvoit plus aimable ( par un caprice donc 
on ne sauroic donner la raison ) depuis que l'inégalité 
de leur condition le lui faisoic regarder comme un 
homme qui ne pouvoir jamais la posséder. Carlin 
qui avoir quelque expérience en amour, ne sachant 
a quoi attribuer la tiédeur de sa maîtresse^ résolue 
de lui donner de la jalousie , et feignic d*aimer une 
jeune bergère du voisinage » qu'un jeune païsan éroic 
i la veille d'épouser. Julie ne fat pas long-rems sstns 
s'en appercevoir ^ et quoiqu'elle tachât de se dégui* 
ser à elle-même les sentimens qu'elle avoir pour 
Carlin^ elle ne put s'empêcher de quereller la ber» 

5 ère , et de la menacer même d'en avertir son amanr. 
e ne sai pas si elle le fit, mais deux jours après ^ 
le païsan qui devoir épouser cette rivale , attaqua 
Carlin en sorrant de l'église , et le fit avec tant d'à- 
tantage , qu'il en auroit été maltraité sans le secours 
que d'aucres païsans lui donnèrent. Julie qui s'y ren- 
conrra par hazard , eur un soin extrême de s'infor« 
mer si Carlin n'étoit point blessé : il en prie occasion 
de la remercier , et d'avoir un éclaircissement avec 
elle. Elle le traita d'ingrat , et lui reprocha une in-- 
constance qui lui attiroit de si mauvaises affaires ; il 
se justifia avec tant d'éloquence , et il Ihi parut si 
amoureux , qu'elle eut du chagrin d'avoir été desa-- 
buséé , puisqu'aussi-bien sa qualité l'empêchoit de 
répondre à la passion de Carlin. Tous les jours elle 
prenoit la résolution de ne lui plus parler , et même 
d'éviter sa rencontre : mais aossi-tot qu'elle «toit une 
journée, sans le voir , elle oublioit er sa résolution 
et sa qualité , et cherchoit quelque prétexte pour 
aller dans les lieux où elle jugeoit qu'il pourroit 
être. 

Julie étoit continuellement panagée entre l'amour 
et k gloire» lorsqu'une dame biea âicoè ^cQoi* 
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d*uo cavalier de bonne mine, arriva chez 
lâfôe dansiiQ éauipage proporcionné à leur qualité: 
elle se fit connoitre à ce bon paysan pour la mère 
de Julien et ayant témoigné beaucoup d'empresse- 
ment de voir sa chère fille j on la fit appeller , et 
sa mère lenibrassa avec des marques d'une grande 
tendresse « quoique Julie eût quelque répugnance i 
le lui permettre. Sa mère ayant versé quelques 
larmes par la joie de voir Julie , ou peut-être par 
le souvenir de ses malheurs passés , apprit à Mafée 
qu'ils avoient eu de grands obstacles dans leur ma- 
riage j que néanmoins s*étant toujours aimés avec 
fidélité, ils étoient venus â bout de leurs desseins 
avec une longue patience» et qu'il ne manqueroic 
plus rien à leur bonheur lorsqu'ils auroient auprès 
d'eux leur cher enfant j ils lui firent ensuite un pré- 
sent considérable , et emmenèrent avec eux Julie j 
sstm lut doniier presque le tems de prendre congé 
de ceux qui l'avoient étevée. Elle ne laissa pas de 
recommander à Mafi^e à son départ , d'apprendre à ' 
Garlin tout ce qui s'étoit passé, et de lui dire de 
l'aller voir 4 Rome. Ma£ée le lui promit, et ne 
lui tint pas païole, ne voulant pas donne;: cette va- 
nité za jeune paysan ^ et s'imagînant que Julie ne 
songeroic plus à lui quand elle seroit arrivée à Rome. 
Ses parens eurent un soin extrême de la divertir ^ 
et de la mener par-tout où ils alloient , afin de l'ac- 
coutumer insensiblement à la bonne compagnie. Mais 
leurs soips étoient inutiles , Julie s'ennuyoit par-tout; 
les conversations les plus aîgréables luii paroissoienc 
fades , parce qu'elle n'y ttouvoit pas Carlin , qui de 
son côté n'étoit pas plus tranquille depuis le déparc 
de Julie , n'ayant pu jamais découvrir ce qu'elle etoit 
devenue. Mafée craignant- que d'autres ' païsans de 
la connoîssançe de Julie n'allassent l'impprtuner 4 
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Rome, lorsqu'ils seroient informés de sa condition, 
avoir pris soin de le cacher à tour le monde , et 
s*écoit conrenté de dire qu il l'avoir mise auprès 
d'une dame de qualité. Après que Tamoureux Carlin 
se fut inutilemenr tourmenté pour en découvrir dse 
vancage y il résolut de retourner à Rome , puisque 
Julie qui l'arrètoit a Frescati n'y étoit plus } il se 
plaignoit de son malheur, et ne comprenant pas 
pourquoi elle étoit pattie sans lui donner de ses 
nouvelles, il jugea qu'il pourroit la rencontrer peut-* 
être à Rome , ec cette espérance l'empêcha de $'aban« 
donner à tous les mouvemens de son désespoir. 

Mafée cependant alla voir Julie : elle le querella 
de ce qu'il n'avoit pasr amené Carlin av^ec lui. Mafée 
pour s'excuser , l'assura qu'il l'avoit prié de l'accom' 
pagner , mais qu'il étoit si occupé auprès d'une jeune 
païsane , qu'il ne la perdoit presque poii>t de vue. 
Julie ne pouvant cacher le chagrm que ces tristes 
nouvelles lui cansoient, se retira dans sa chambra 
sur d'autres prétextes , et ât mille réâexions désar 
gréables , ^ui furent suivies d un torrent de pleurs. 
Carlin qui avoit déjà repris le nom et rhabillemem. 
de Fiesqui , tachqic inutilement d'apprendre des 
nouvelles de sa chère Julie , lorsqu'un jour en ser- 
rant d'une église , il apperçut dans une rue détour- 
née deux hommes , qui en pressoient un autre avec 
beaucoup d'avantage; il voulut d'abord le» séparer ^ 
mais ceux qui avoîeht attaqué , le menacèrent de 
le charger lui-même s'il se mèloit de leur querelle^ 
ce qui obligea Fiesqui à le» prévenir , en déhndsM 
celui qui étoit seul : il le fit avee tant de valeur , 
qu'un moment après , celui qui avoit fait cette rép^ 
ponse romba. mort à ses pieds ; la crainte d'être sur- 

ffis par la justice , les obligea cous â se recirer, 
iesqui songeoit à Cherche): \m asyle dans quelque 
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maison religieuse , lorsqu'un homme de livrée qui 
avoir vu son combar lui ouvrit une fausse porte ^ 
et l'assura que s'il y vouloit entrer il y seroit en 
6Ûreré. Fiesqui ne refusa point son oflfre , et cet 
homme le mena par un escalier dérobé dans une 
chambre assez propre ; il l'assura qu'il y pouvoic 
demeurer tranquillement. Fiesqui résolut d'y atten- 
dre jusqu'à la nuit , songeant déjà à s'en retourner 
à Gènes pour éviter les poursuites de la justice ; 
mais faisant réflexion qu'il alloît s'éloigner d'une 
ville où il espéroit toujours de trouver sa Julie , soil 
amour l'empêcha de prendre aucune résolution. Il 
étoir dans ces inquiétudes » lorsqu'il entendit une 
personne qui ^e plaignoit dans une chambre j qui 
n'étoit séparée de la sienne que par une porte qu'une 
tapisserie cachoit : il leva doucement la tapisserie , 
et remarqua que c'étoit la voix d'une femme > qui 
se plaignoit de quelque chagrin amoureux. Sa curio- 
Até y et la compassion que ses propres sèntimens lui 
donnoient pour les malheurs des autres ^ l'engagè- 
rent à écouter .avec attention : il crut d^abord enten- 
dre une voix qui ne lui étoit pas inconnue , il jugeoit 
même qu'elle ressembloit à celle de sa maîtresse. 
Julie s'étant apperçue qu'on faisoit quelque bruir 
dans cette autre chambre , s^arreta un peu. Fiesqui 
crut que son amour l'avoir abusé , lorsqu'il s'étoit 
imaginé entendre la voix de Julie ; mais un mo- 
ment après elle continua ses plaintes , et nomma 
plusieurs fois l'infidèle Carlin. Jamais homme n'a 
été plus agréablement surpris que Fiesqui le fut en 
cette occasion , sur-tout lorsqu'il reconnut distincte- 
ment la voix de sa maîtresse. Le nom d'infidèle 
qu'elle lui dônnoit, lui fit d'abord de la peine ^ 
néanmoins étant bien assuré qu'il ne l'avoir jamais 
mérité , il espéra qu'il s'ea justifieroit bientôt. Ju- 
geant 
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geâtit qu'elle étoit auprès de quelque ^emme d« 
qualité , comme ' Mafée Je lui avoit die , et qu*ell0 
se retiroic quelquefois en parcicnlier pour rêver en 
liberré $ il se fie un plaisir de penser qu'il la reci'^ 
reroic de cette condition obscure , et qu'il lui don^ 
neroit en Tépou^anc des preuves de la passion et 
de l'estime qu'il avoir pour elle. Son impatience n6 
iui permit pas de dtfl^rer long^tems à voir sa chéra 
maîtresse. Il frappa donc à la porte *, et Juli« qui 
savoit que sa mère en revenant d^un parterre mon*- 
toit quelquefois par un escalier dérobe ^ et passoic 
au travers de ces chambres pout s'épargner la peine 
de faire un plus grand tour, ouvrit la porte 5 et 
trouva son amant; et non pas sa i&éœé £Ue fut si 
frappée d'un objet si cher et si peu atdendii , qu'elle 
demeura quelque tems interdite; ils se ce^doienc 
tous deut sans se parler , et ils furent c^lemenc 
surpris Tun et l'autre de se voir dans des habille^ 
mens sidifférms de cei» qu'ils avoient omtume de 
porter à Frescati. 

Mais Iulie jugea d'abord que Carlin plein d'am- 
bition y ayant été infermé de sa qualké, s'étoit dé» 
guisé sous cet habit de cavalier pour lui plaire da-^ 
vantage ^ elle lui ^ des pkitntes de ce dégo^ment^ 
et l'assura qu'elle feisoit ror^ peu 4ie cas de ces fausses 
apparences; àfoutant qu'elle aim^roit bieniniieux le 
voir fidèle avec son habillement ordinaire 5 que per-» 
fide et inconstant sous an htâyit si peu œntorme 1 
sa condition , et qu'ainsi il n*avoit qu'à s'en retour- 
ner et tâcher de plaire à cette paysane qui étoit si 
£>rt à son ^ré^ qu'elle vouloit néanmoins Tav^tit 
que l'inégalicé de leurs conditions avok moins cûn« 
tribué à la déterminer à cette résolution , que son 
ipconstance , et le peu de cas qu'il avoit fait d'elle ^ 
lor$que^ Mafée lui avoit dit de sa parc àe laller voir« 

Tome IIL L 
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Elle se faisoîc.tant ,de violence^ et son cœur avoiic si 
peu de parc à ses discours , que ses larmes la crahi^ 
rent, et rempêchérent de continuer. 

L'amoureux Fiesqui, arcendri par les pleurs de sa 
maîtresse , et accablé par rin|uscice de ses reproches , 
l'assura que Mafée ne lui avoir jamais parlé » et que 
le seul hazard lui avoit procuré le bonheur de là 
rencontrer ; il lui apprit ensuite^ son nom y sa qua* 
lité et la manière dont il s'étoit déguisé en paysan 
, pour lui plaire, lui exagérant les. cruelles inquiétudes 
où il avoit été depuis son départ de Frescati. Julie $ 
surprise et ravie d'apprendre des choses si agréables^ 
à son amour , l'informa dé sa naissance , et des 
raisons qui avoient obligé ses parens à la faire éle- 
ver à Frescati dans l'ignorance de sa vériuble condi- 
tion. Sa joie et son amour ne lui permettant pas 
-de lui tenir de longs discours , elle se contenta de 
lui dire , que puisqu'elle Tavoit aimée paysan , il 
devoir bien juger, que la cpnnoissance ^qu'elle avoîc 
de Sa qualité, ne diminueroit pas. son ampur^ et 
afin que vous Vattribuyiez pas j continua-t-elle , à 
votre condition , les bons traitemens que vous rece- 
vez de moi , je veux bien vous montrer une lettre 
que j avois écrite pour vous l'envoyer par Mafée. 
Ayant tiré en même-tems cette lettre de sa poche , 
elle la lui présenta, et il y lut ces paroles. 

L E T T R E D E J U L I E. 

A C A R L I N. 

4^1 en chanoeant ithabilUment on pouyoit changer 
d^incimation , je ne serais pas exposée aujourd'hui à 
vous faire des reproches j et de votre ingratitude j et 
du peu de soin que vous ave\ eu de me venir voir avec 
Majée. Il vous informera de ma qualité j et du lieu 
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ue ma demeure. ^Soye\ cependant persuade que tiné-^ 
galité de nos conditions ne m* empêchera jamais d^a- 
voir pour vous les mêmes sentimens > puisque je stns 
tien qu'il me sera plus aisé de renoncer aux avantages 
de ma naissance^ que de me défaire de la forte pas* 
sion que j*ai pour vous. 

Après que Fiesqui eut la cette lettre ^ il se jecta 
aux pieds de sa maîtresse , et ils se donnèrent de$ 
assurances réciproques de s'aimer toute leur vie } ils 
prirent des mesures pour pouvQÎr se marier avec lagré- 
ment de leurs parens. Fiesqui ne voulant pas exposer 
Julie , qu'il regardoit déjà comme sa femme » aux 
jugemens qu'on auroit fait d'elle , si quelqu'un les 
avoic surpris ensemble » se retira aussi-tôt qu'il fur 
nuit, après lui avoir promis de la faire demander en 
mariage le jour suivant. Julie demeura si satisfaite 
de la conversation de son amant , et elle, eut tant de 
joie d'avoir reconnu qu'il lui avoit toujours été fidèle > 
qu'elle ne fut presque point sensible a ce qu'elle ve-* 
noit d'apprendre de sa qualité. Son amour et son im-^ 
patience lui dpnnoient des distractions et des inquié- 
tudes dont ses parens s'apperçurent j ils la pressèrent 
de les informer du sujet de son chagrin , et se servie 
rent de toutes les caresses dont ils purent s'aviser « 
pour l'obliger à ne leur rien cacher. Alors elle leur 
apprit le détail de toute cette histoire», et ks conjura 
de ne point s'opposer à son bonhevir : cpmxne îU 
savoient pat leur propre expérience, que rien nesc 
capable de désunir deux cœurs qui s'aiment parfaite-^ 
ment j ils lui promirent que ^i son amant étoit de la , 
maison de Fiesqui, comme il le disoit, ^Is seroient 
ravis de le recevoir pour leur gendre. Un prélat 
Génpis qui étoit oncle de Fiesqui , alla ce même 
jour i $dn prière visiter les parens de Julie .^ ecl* 
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demanda pour son «cveu : sa proposition fut agréa- 
biemônt reçue ^ ils furent mariés peu de tems après» 
ôf *JftIfe n ayant pluis d'inquiétude , soutint fort bien 
soi qualité , sans qu'on remarquât jamais dans ses 
dfecQuf s ni dans ses manières , qu'elle eût été élevée 
chez un paysan de Frescati. 

CHAPITRE VII. 

Qui traite d^un^ nouvètU matière. 

JLA ttoUpe cdmiqùe c^n^inuoit A représenter trois» 
fois la semaine dans la ville du Manss : Tauditoire 
étoit toujours assex nombreux, parce <ju'il y alloic 
de tems en tems de la noblesse de fei campagne. 
Les comédiens , animés par Je ovofit , tâchoient de 
se surpasser. MademîeAsêlle de la Caverne qui avcMC 
vieilli daijs le métier , et qui étoit corfinae le chef de 
meute de 2^ troupe , ' faiisoit |>arfditen!iénc i>1en son 
rôle. Destin pailoit îsi naturellement ^t de si bonne 
graee, qu'on fie s'enhuyoit jamais die l'entendre, 
quoique ses rôleis fussent toujours tés plus longs. 
Léàndre donnoit de grandes espérances d'être un 
jour un jpàriàit actenr. La Rancune s*acqitittdit de se«* 
personnages avec tant d- adresse , qu'il faisoît rire 
toàï 'le monde àifssi-ïot qu-il paroissoit, L'Olive 
ctoic'lé tnèiHeur vâftéfc de comédie qui fût ^ jamais' 
monté «sur le théâtre , parce que Pôissèn- ft'y avoic 
point «ndore paru. Àrigçflique ctoit belte et jeune, ce 
qui xonttîbuoit beaucbiip à réparer ^soh' défaut de 
mémoire^ cac elle oubliait quelquéfi^is le quaift de 
ses rôles. Mais aussi-tôt que mademoiselle de 41B- 
toile cômmençoit à paroître'i ëti étoit uh demi*quàrc 
d'heure ^n$ rien entendre > à cause du nt^rmute 
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ôuîs*élevoîrdanste parterre, par IVdmiratîoîi' qti'^Kd 
donnoit : elle avoir la taille fine, un ak riofelé ,- et 
une grâce rtierveilleuse à réciter j elle rfachevoit ja- 
mais trois oa quatre vers , une période, qûé todt 
raudftoire ne se récriâr pour lui applauÂr; et elle 
étoit obligée de faire une lortgue pause , avant qu on 
lui donnât audience pour continuer , ce qui fakoit 
enrager le moucheur de chandelks , parce quHl avoir 
ftaité avec la troupe pour leur en fournir. H n'y avoit 
pas un godelureau provincial j qui ne fôt ravi de 
donner sa pièce de trente sols pour être sur le théâtre, 
afin d'avoir occasion de considérer de près laçhàr- 
mante TEtôile qui y brilloit. Elle avoit un grand 
nombre d'amaHS déclarés , sans compter ceux qui 
n'avoient pas eu la hardiesse de se déclarer : la quan- 
tité d'impertinences qu'elle entendoit dire à ces pro- 
vinciaux j lui donnoit matière d'en faire le soiir de 
bons contes à Destin; et le plaisir qu'elle a voit à 
l'en divertir , contribuoit beaucoup à lui rendre leurs 
sottises moins ennuyeuses. Parmi tous ces discoureurs 
de rien il y avoit un gentilhomme du Perche, cjae 
la bonne compagnie et les comédiens ayoient attiré' 
au Mans pour y passer quelques jours. Ce nobfe de 
campagne, qui se nommoit la Guy^rdiére , étoit 
des plus accommodés de son voisinage , et auroit pu 
passer pour un homme riche dans une province , s'il 
n'eût incommodé ses affaires par un trop long séjour 
â Paris , et par un voyage qu'il lui prit envie de feire 
en Italie , quoiqu'il ne passât point Marseille , parce 
que la mer lui ayant fait peur , il s'en retourna, II 
se piquoit de bel esprit , je n'ai pas bien sa sur quel 
fondement ; n'importe , il n'est pas le seul qui s'at- 
tribue injustement cette qualité. Un Manceau qui 
est entré dans ma chambre dans le tems que j'écri-* 
vois ceci , m'a appris que la Guyardiéte se piquoir 
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de bel esprit» parce qti'il avoit logéi Pàrk dans on^e 
auberge où il y avoir un auteur qui lui lisoir ses ou* 
vrages avant que^ de les faire imprimer : peut-être, 
ne trouvoit-il point d'autre homme qui eût ta com* 
plaisance de les écouter» comme pareille chose m*est 
. arrivée à moi indigne » avec des gens que je pourrois 
bien nommer ; mais finissons la digression , et, reve- 
nons i h Guyardiére. 

Il trouva la l'Etoile fort à son eré , dès la première 
fob qu'il Ta vit; mais après qu'il l'eut vue représenter 
deux ou trois fois , il en devint passionnément amou- 
reux , et commença i s'ennuyer par-tout où elle 
metoit pas. Ses assiduités lui firent remarquer qu'elle 
avoit beaucoup de complaisance pour Destin j qui se 
disoit son frère » ce qui l'engagea i faire amitié avec 
lui , espérant que le commerce du firere lui donne- 
toit occasion de voir souvent sa sœur : il ne se trompa 
rint , elle le distingua de ses autres adorateurs , et 
traita assez bien » parce qu'elle s'apper^ut que 
Destin en faisoit quelque cas. Dans les commence^ 
mens ce noble campagnard avoit prétendu en faire 
une maîtresse ; mais la TEtoile vivoit si honnête- 
ment j et donnoit si peu occasion de lui tenir des 
discours libres, que la Guyardiére n'eut jamais la 
hardiesse de lui parler de son amour. Après qu'il 
eut donné plusieurs bons repas à Destin ( car toute 
l'amitié d'un provincial ne va qu'à donner i dîner 
ou à, souper ) il crue qu'il étoit assez son ami pour 
ne lui rien cacher, et lui apprit enfin les sentimens 
^u'il avoit pour sa sœur. 

Destin , qui ne s'étoit pas attendu à une pareille 
confidence, se trouva d'abord assez embarrassé, ec 
lui répondit bien sérieusement qu'il pouvoir le lui dire 
i elle-même. La Guyardiére fut déconcerté par une 
réponse si sèche , et se rependt de lui avoir abandonné; 
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son secret. Desdn s'écanc un peu remis de la .surprise 
qi^'un aveu si sincère lui avoir causée , et ne voulant 
pas exposer la pudeur de sa maîtresse à cette décla« 
ration , résolut de la réjouir en lui apprenant cert« 
cojafidence» et il dit à la Guyardjére , après lui avoir 
serré la main , que puisqu'il lui avoir fait l'honneur 
de. lui confier ses sentimens y il pouvoit s'^surer qu'il 
les. apprendroit à sa sœur. 

CHAPITRE VIIL 

Camment la Guyardicrc tomba dans un 
égoût. 

JL ous les amans se flattent d'ordinaire ; mais un 
'provincial orgueilleux de son bien , et prévenu de 
son mérite» se flatte toujours plus qu*un autre homme. 
La Guyardiére crut avoir mis le comédien dans ses. 
inrérèts, et afin de lengager davantage à les appuyer» 
il le pria à souper pour Te lendemam. Desrin étant 
allé chez sa maîtresse » lui apprit qu'elle avoit un 
nouvel amant. Ce discours l'ayant fait rougir : ce 
n'est pas ce qui vous doit le plus surprendre » con-- 
cinuaPescin; les circonstances de cette passion vous 
étonneronr autant que la passion même » puisque cet 
amant , après avoir lié commerce avec moi sur d'au- 
tres prétextes , s'est enfin avisé de me choisir pout 
son confidenr , et je me suis chargé de vous en par*»^ 
1er ; voyez avec quelle fidélité je m'en acquitte. La 
l'Etoile qui n'avoit pas accoutume de l'entendre rail-- 
1er sur ce sujet » appréhenda qu'il n'eût quelque cha« 
grin dans la tète , et se plaignit à lui de ce qu'elle 
ctoit ^toujours exposée à toutes les impertinences des 
provinciaux j 1q priant de lui donner quelque expé^ 
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«Henc pour se délivrer de leurs fatigans disamisf» 
Destin lai 6t connoître qu'il étoit fore difficile dû ?é^ 
viter, pendant qu'ils seroienc obligés Tun et l'autre 
â faire la comédie » lui conseillant de s'en divenir , 
et de ne point s'en embarrasser. Ils parlèrent ensuite 
de la passion de la Guyardiére , et demeurèrent d'ao* 
cord qu'il étoit le plus présomptuemc campagnard <fa^ 
tout le pays. Léandrè et Angélique étant entrée et» 
ce tems-là , ils leur firent part de leur conversation^ 
et ils résolurent tous de tirer matière de divertisse- 
ment de la passion de la Guyardiére. La l'Etoile 
donna parole à Destin de l'écouter. Angélique voyant 
qu'elle s'y engageoit avec quelque répugnance , s'of- 
frit â feindre qu'elle l'aimoît, et Léandre promit de 
faire semblant qu'il lui avoit donné de la jalousie; 
il n'en falloit pas tant pour persuader tin homme aussi 
vain que la Guyardiére. Destin lui rendit compte 
de sa négociation , et l'avertit même qu'il avoit re« 
marcjué que mademoiselle Angélique prenoit quel* 
que intérêt à sa personne : il répondit tott obligeam* 
mçnt qu'elle n'y perdroit que sa peine , rien aU' 
monde n'étant capable de lui faire changer les senti- 
mens qu'il avoit pour mademoiselle de l'Etoile. Peu 
de tems après il alla voir les comédiennes-; il trouva 
qu'elles gortoient pour aller à la messe » et s'écaac 
approché d'elles pour leur donner la main ^ l'accueil 
obligeant qu'elles lui firent, l'engageai y répondvâ* 
par plusieurs révérences fort profondes ; il étoit stf 
occupé de son amour , qu'il ne se souvint pas d'un- 
ègoût qui étoit derrière lui , et y tomba en retirant 
le pied pour mesurer une révérence. Ah ! monsieur, 

gênez earde à vous , s'écria Angélique , après qu'il 
t tombé. Detrx on trois hommes qui y accouru- 
rent, l'aidèrent à se retirer de- là : il étoit si coi^verr 
de boue » qu'il leur fut impossible de comxucre s'il 
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éton hUisé : il ne » eir f^latgninc p<mit ; mm on ce'* 
Biacqua qu'il avoir inr. regrec eaitreme d'avoir gâté 
une gamicuTe couleur^ de feo et blaiK qu'il avoic 
mise ce )oat*li y et donc il avûk prétendu se parec 
iong-tems \ il sottoit des exhalaisons st dé^reaUe$ 
de ses habits, que les dames. âircnc obligea de s'en* 
fmi en se boucbanc le nez. On le conduisit chez lui 
escorté de tous les enfarn de la ville \ et comme il 
n'avoit point apporté d'autre habit , il fut obligé dot 
se tenir au lit pour faire laver le sien* Pendant cju'ii 
iécheia , nous passaroM à im aotse chapiu». 

CHAPITRE IX. 

Ragotin invisible. 

X ouR entendre ce chamie» tk bat se mnmoSà 
que Ferdinando-'Ferdinandi avoit promb ^ Ragotin ^^ 
par la médiation de ta Rancune , de te £ûre aimrec 
de mademoiselle de l'Etoile } et qoe Irpemiiomme 
persuadé de rinfàillib^ité de son art ^ lui avoic fait 
présent d'un mulet pow l'engager ia le dctm dons 
9on amour. La Rancune par soa crédit avott obtenu 
des comédiennes qu'elles les aideroimt i se divenir 
de Ragotin ^ ce qui ne lut fat pas difficile , par le 
plaisir qu'elles avoient à rire aux dépens dct petit 
homme. Etant donc retourné chez 1 opérafteor » ii le 
trouva fort disposé ^ le s^vin Amès^ plusieurs ccsd«^ 
plimens , ^opérateur lui d^ qu'il eunc absolun^ent 
ilécesfsaired*^avoit une chemin sale* de mademoiselle 
, de l'Etoile , et qu'il étoit tcè^mpoitaut qn'rl la; prit 
lui-même dans sa chambre, afin de s'eninieéat assu* 
rer \ mais qu'après cela son a^ire écoir au. s^k:. Cette 
proposîtton étoima Ragoôi ^ pat h^ difficoké «pi'xl 
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ftévcyoït i prendre cette chemise. L'opirateut feî- 
gnant de s*appercevoir de son éconnemcnt : Que 
cela ne vous embarasse pas , monsieur Ragotin « lui 
dit-il, je vous donnerai du même baume que je 
donnai an batle de Venise pour se rendre invisible 
dans le serrail du grand-seigneur j et avec cela vous 
pouvez prendre la chemise , et , s'il étoit besoin , 
cous les habits de votre maîtresse en sa présence^ 
sans qu'elle s'en apperçoive. Ragotin chatouillé de: 
la vertu du baume , ou peut-*ècre de ce qu'il nom« 
moit déjà la TEtoiie sa maîtresse , Tembrassa , le 

{>riant de ne plus différer son bonheur. Le fourbe 
ui donna de je ne sai quelle drogue» et lai dit de 
$*en frotter le bout du nez , les mains et tout le visage , _ 
lorsqu'il voudroit entrer dans la chambre de la l'E- 
toile , l'assurant qu'après cela il seroît invisible. Ra* 
gotin plein de confiance» alla chez la l'Etoile » et ayant 
suivi exactement tous les ordres du prétendu magi« 
cien» il encra dans la chambre de la l'Etoile « quil 
trouva en conversation avec la la Caverne et sa fille %' 
que la Rancune avoir préparées à cette visite. Le 
petit homme s^approcha d'elles sans qu'elles fissent 
semblant de le voir; il eut même le pkisir d'enten- 
dre que la TEtoile disoit à ses compagnes » que M.. 
Ragotin étoit le plus agréable petit homme qu elle . 
eût jamais connu ^ ajoutant que c'écoic dommage, 
qu'il ne voulut point travailler pour le théâtre. Ra- 
gotin^ ravi de la voir dans des sentimens qui lui 
«toient si avantageux» ne songea plus qu'à preudrer 
la chemise» et s'étant glissé dans la ruelle du lit 
de la l'Etoile » il y en trouva une qu'elle y avoit^ 
laissée exprès; il la prit» et l'emporta avec plusde^ 
satis&ction que s'il avoit conquis la toison d'or ; it 
rencontra en sortant la Rancune et l'Olive qui se pro^ 
nxenoienc » et ne se souvenant pQUt-ètre pas. ^uU 
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^coic invisible» il appella la Rancune » qui se mit 
i tourner la lèce de itous côtés , fei^ant qu'il ne 
voyoit personne » . quoiqa'il entendit une voix qui 
ne lui ctoit pas inconnue. L'Olive qui étoitdu secret, 
dit que cette voix ressembloic â celle de M. Raeotim 
Le petit homme s'en prit à rire d'une si grande rorcet 
qu'il rioit encore lorsqu'il entra dans la chambre de 
l'opérateur, qu'il fiiillit d'étouffer i force d'embras- 
sades en lui apportant la chemise qu'U lui avoit de* 
mandée* , 

C H A P I T R E 3?^ 

L^ malheureux succès de la chemise 
enchantée. 

Jlvagotin étoit si satbi&it de l'opérateur et de 
son baume » après la merveilleuse expérience qu'il 
venoit d'en faire » et il avoit tant de foi pour tous 
ses discours , qu'il se seroit ietté » sur la parole de 
loçérateur, du plus haut clocher du Mansj sans 
craindre de se blesser ; .ainsi ce maître* fourbe n'eut 

f^os de peine à lui persuader tout ce qu'il - voulut. 
1 lui dit de se retirer pour lui donner le loisir 
d'enchanter la chemise .^ et qu'il pourroit revenir; 
le soir à dix heures, qui étoit l'heure à peu près 

3ue la l'Etoile avoit accoutumé de se coucher d or- 
inaire, l'assurant qu'aussi^-tôt quillauroit, touchée 
du bout de cette chemise , il ne seroit plus à son 
pouvoir de lui rien refuser. Le penc homtne s'écant 
retiré» Ferdinando concerta avec la Rahcune tout 
ce qu'ils avoient à faire ; et après qu'ils furent con- 
venus de toutes choses , la Rancune alla avertir les 
comédiennes de se trouver dans la chambre de la 
l'i^oilç , où il leur pronûc dQ leur donner m 

/ 
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divercîsséiffent()Qi les réjouicoit.Inësnlle futpri& d'en 

iïvendte sa^ part , en ceconnoissance àvt plaisir qu'elle 
eut avoir donné » locsqQ'elia |oq^ le tour du singe 
^ Roqaebtsne. Jamais joarnée n'a rant duré à Ra- 
gorin que celle* R^îl avoir tanfr d'impatience de 
voir la plâi charmante personne du monde soumise 
à ses volontés , qu'il se rendit chef l'opérateur long- 
rems avant; Theure qu'il lui avdk marquée* L'opé- 
rateur l'assuria que tour éloit prêt , eo^, lui montrant- 
la chemise de la l'Etoile , qu'il avoit mouillée dans- 
de l'eau jaunie avec du saflfran : il en avoit seule- 
ment trempé les bouts dans de Tesprit de vin. 

Il fît ensuite un long discours à Ragotin pour lui 

. apprendre comment il ^iôit s'en servir ; il lui donna 

encore du baume qui rçndpit invisible, pour s'en 

frotter comme la première fois , et lui recommanda 

sur tiHites choses dtf n'approchet point du feu lors* 

3u'il ser^Mft revêtu de la chemise , parce que les 
émon» <jui l'avoien^ enchantée ^ et qui ctoient 
condamnés aux flammes éret^ltes , n'avoient pas la 
puissance de s^ défeinhe contre le feu. Ce raison- 
nement étoir inutile pour persuader le crédule Ra« 
gotin , qui ne Tétoit déjà que trop; U assura l'opé- 
rateur qu'il sttivroir exactement ses ordres i ^r s'en 
alla chez la TEtoil^ qui Ipgeoit assez près de l'opé* 
rateur. Aussi- tôt qu'il y fut anivé , il mit la che- 
mise motfillée par-oessns son juite-au-cor ps , et entra 
dans la chambre, qui étoie remplie de monde» 
avec la même confiance que s- il n'y eût eu personne > 
il prit un siège att miKeu de la compagnie sans que 
la conversation eft fât interrompue , chacun feignant 
de ne le point voir , quoique^ les dames eussent beau* 
coup de peine de s'empêtfter de rire j il e\xt tfn sôîn 
extrême de s'éloigner des lumières , de peur d'in- 
Cpnvénient } et comme il éioit tard > il crut que h 
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compagnie se -rétif eroit bten-côc , et femk «l user 
de son charme sur la TEtoile jusqu'à ce que tcmt \t 
monde fût sorti. Mtis le diaole de h Rancune qui 
étoit caciié sèus lie lit , actadia une bougie allumét 
ftu bout d'un bâton , «et l'ayant adroitement ^ppt&* 
chée d'un des bouts de la chemise qui ^écoit trem-^ 
pëe dans l'esprit de vin , le feu y prit , et s'étant 
insensiblement communioué aux autres^ndroits qui 
en avoient été trempés, le malheureux Ragotin en 
fut tellement étonne, au'il s'imagina d'être dévoré 
par toutes les flamines de Tenfer > et cria oui secours 
de toute ^ force» 

Les dames effri^yé^ , ou feignant de J'erre de cet 
ardent spectacle , s^enfuirent , se tenant les côtés dp 
rire. L'hôte entendant parler de feu , y *àccouf ut ar- 
mé d'un seau d'eau , ^u'il jetta en tremblant de peur 
sur l'enflammé Ragoàn i il desoéodit a^npim^mt^ 
de cette vision , et remonta accompagtfué dis Sfis sej> 
vantes qui portoient des marmiies etiiies setu^^Wins 
d'eau , en criant die souie leur force i filks >UAseàM[ 
sans-doHis maltraité lUgotin ^ si la ^ C^^fUe ,ii:f 
fut accourue pour le déhWez de lenrs mftitt$i,qftoir? 
quaox dépens ^de sa -sépittaaoti j.cat ^ons leis>§j^n)i 
de rhôtelleoie en âretic des jugemens &|it dé^i^ 
vanrageux. Destin et ses camaisades isuffeht béatte0ii{> 
de peine à. les d^buscr. Le pauvre jR^tih qm 
avoit les ^ouseik , la ibatbe 'et tles ehevwK >brulésî 
étoit si épouvanté ^ >et ^m ffieme tems rsi^dé^guré^ 
qu4l ne fut point reconnu par Thôte.^rce ^ui liii as 
pxger qu'il é»m:$ncore invisible; et comme il ctpi^ 
petit, il se glissa dtfns la fouie ^ et gagna an maison 
avec b^ttcoup de > diligence. Cetfie vavaomre fat dk 
vedsem^t ^expliquée :p8r4es Mancoeamo^ er ftagotîÀ 
sans être désabusé du ^voîr de ^l^>orfl[fieur j crue 
seulenient qu'il avoir maoquéâ quel^u^ùiEif des choses 
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qa'il lui avoit prescrites^ mais après k craelleei^ 
périence qu*ii venoic de faire , il n'osa plus se servie 
de magie ^ar se faire aimer. Nous le laisserons 
chez lui , et pendant qu'il y fait des réflexions sur 
ce grand événement » Tauteur songera à ce quil 
doit mettre dans le chapitre suivant. 

C H A PITRE XL 

Uarrivéc du doyen : de Montfort dans 
Fhôtcllcriç , et autres choses dignes d^étre 
lues par ceux qui h^auront rien de mieux 
a jaire. 

JL^BÔTEtiBRifi étoit encore en rtmseur , lorsqu on 
vit arriver un homme à cheval , qui avoir, la mine 
d^un ecclésiastique 5 accompagné de deux autres qui 
lui rendoien^beaucoup de respect', ce qui fit juger 
qu'il étoit leur maître. Âussi-t6tx]u ils eurent mis . 
pied â terre , Fun d^eux entra dans la cuisine , où 
rhôte buvait avec la Rancune et l'Olive, et demanda 

3u on lui donnait une chambre pour monsieur le 
oyen de Montfort. Toutes les meilleures chambres 
de l'hôtellerie étcMent déjà occupées , dont l'hôte parut: 
fort inquiet; la familiarité qu'il avoit 'contractée 
avec la Rancune par de fréquentes collations, fit 

2u'il s^adressa à lui pour le prier de céder sa cham-» 
re pour cette jiuit seulement à monsieur le doyen. 
La Rancune y consentit , parce qu'il n osa pas le lui 
refuser \ mais ayant su de l'un dés valets que le 
doyen éioit venu au Mans pour des^ afFaires^u cha-* 
pitre de Montfort , il se repentit d'avoir donné sa 
chambre > prévoyant que le doyen ioccuperoii plu- 
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«leurs jours. Son esprit pleind'inventioaet de malice» 
lui fournie suc le champ les expédiens de Ten chas* 
ser 'y il accosta le doyen, qu'il traita d abbé^ et s*étanc 
insinué dans son esprit par cette flatterie et par quel- 
que nouvelle qu'il lui débita, le doyen le pria de 
lui faire l'honneur. de souper avec lui} la Rancuiiç 
ne s'en défendit qu'autant qu'il le falloit pour se 
faire presser davantage j le doyen le pressa, et la 
Rancune consentit enfin à lui tenir compagnie. Alors 
le doyen appella un de ses valets ^ qui , si je né me 
trompe , se nommoit Ambroise , il lui. parla quelque 
tems â l'oreille. Je n'ai pas bien su ce qu'il lui dit, 
mais la Rancune jugea qu'il lui donnoit des ordres 
pour le souper : les suites justifièrent qu'il avoit bien 
jugé, car on leur servit peu de tems après un fore 
Don repas. Le doyen soupa avec appétit , et la Ran« 
cune en homme qui manee aux dépens d'un autre ; 
ils trouvèrent le vin excellent, et en burent en gens 
oui sy connoissent. Après qu'ils furent un peu échauf* 
fes, là Rancune lui apprit ce qui étoit arrivé ce jour-* 
U à l'hôtellerie , et conclut qu'assurément il revenoit 
des esprits dans cette maison. Le doyen , qui sans 
doute n'étoit pas de la maison de Sorbonne , et qui 
régloit ses opinions sur les sorciers , ei, mime sur lesf 
esprits, par la peur qu'il en avoiç, fuç effrayé du 
récit de la Rancune. Ambroise , qui avoit déjà ouï 
parler de cette avanture dans la , cuisine i confirma 
son maître dans sa crainte , et le fourbe la Rancune 
s'appercevant de leur crédulité , y ajouta plusieurs 
circonstances qui achevèrent de leur faire tourner la 
tête. Lear conversation fut soavent interrompue 
pour boire/Après qu'ils eurent bu loqg-tems, Am- 
broise alUTsoaper avec son camarade , .<^ui avoit soia 
des chewux; et le doyen qui. étoit fatigué, et (]ui 
avoit b/ phis qu'i l'ordinaire j» sendoôni;^ w sa clvûie» 
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La Rancune prolSta de ce verm ijoar loi fake !â tnalîce 

que vous verrez > si vous lisez le chapitre qui smt« . 

CHB. PITRE XI L 



Frayeur du doyen gui voit enlever sor^ 
valet m Vair. 

JLi A Rancane qoî avoir résolu de chasser le doyen 
de sa chambre , se ressouvînt que les comédiens s'jr 
assembioienr d'ordinaire pour y faire leurs répéti- 
tions j et comme ils avcriefit eu -besoin défaire Té- 
preuve de quelquemachine, la Rancune s'étoit avisé ^ 
a finsu'dellhpte, d'en^lever mie planche de la cham- 
bre de PCHive , qui étoîc au-éessus de la sienne , 
qu lis remettbient tacîleraént sans qu'on pôc s'en ap- 
peroevoir; et en attachant une pomieà une des pou- 
tres, ilsfaisoièm fépfeuvetleîeut machine, quand 
il^ étoît njécessaire : c'est de cette machine que îa 
Rancune ^résolut de se servir pour chasser le doyen 
de sa <îhambre ; et ayant préparé toiftes choses pour 
Texécution de son dessein ^ il se remît sur sa 
chaise , feignant de dorrnir , et même de ronfler 
a l'exemple du doyen. Ambroîse étant revenu pour 
coucher son udîrre , interrompît leur sommeil. La 
Rancune fiit le dernier à s*éveiHer , îl demanda mille 
pardons au doyen, et après l'avoir remercié de se, 
fapnne chère il lui donna le bon soir , et sortir. 
Ambroîse 3 qui avoir rinxagination remplie des dis-^ 
Cours qu'il avoitT ouï tenir aux* antres Valets sur les 
esprits , en parla encore 2 son inaître ^ lé désha- 
billant, et lui apprit plusîemrs extravagances que sa 
peur lui faisoit juger véiâtaLbles. Le doyen ^Â natu- 
tellenient ctôit fort peureux, fit coucher s^b valet 

\^sttr 
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fot un matelas tîans sa chambre , et poar plus grande 
précaution il lui recommanda d'allumer une lampe 
qui durât toute la nuit : ses ordres furent isuivis , 
«t ils se couchèrent. La Rancune cependant s'habilla 
d un de ces habits de théâtre , dont le* comédiiens se 
servent pour représenter le diable ; eclorsqu*ti jugea 
que le doyen et son valet dormoîent , il s'attacha 
une corde sous les bras, et se fit descendre par TÔlive 
dans la chambre du doyen , qu'il vouloir prendre sur 
ses épaules pour le porter au plus haut de la maison ; 
inais il le trouva trop pesant , et il fallut se contentée 
de lui faire une peur ,. qui fiit d'autant plus grande » 
que la lampe allumée lui faisoit voir la figure du 
diable. Lé pauvre homme fut ii saisi , qu'il n'osa 
pas seulement crier » et le faiix diable sacrant adressé 
au valet qu'il trouva plus léger , le chargea sur ses 
épaules, et ayant fait un signal , l'Olive tira la pou- 
lie , et Penleva en l'air. Jnget dt l'étonnemenr et 
de la frayeur du doyeii , lorsqu'il vit enlevçr sort 
Valet. Âmbroise s'étant éveillé se mit à crier de toute 
sa force , et la Rancune fut obligé de le porter sur 
l'escalier ; les cris du valet alarmèrent toute la mai* 
ton. ï.a Rancune m&me , après avoir remis adroi-* 
tementla planche, et s'être dépouillé de son habit, 
accourut dans le lieu d'où venoient les cris , et re« 
tpnnoissanr Âmbroise , il alla aussi- tôt dans la chanr- 
bre'dtt doyen, qu'il trouva plus mouillé que si on 
4'eât tiré de la rivière. La chambre fut en un moment 
remplie de monde -, le pauvre homme qui çroyott 
Ircnjfèurs voir le diable, demanda d*abord un cphfés- 
ieur ; on çrutqu'il se portoit mal , et le valet de 
l'hôtellerie alfa réveiller un charitable prêtre du voji* 
f înage , quj|rarriva peu de tenis après. Le doyen ayant 
repris un/eu ses esprits , ybulut parler 4e ce qu'il 
ircnoit dfvoir , et tout le ttionde [ugee qu'il revoit 
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encore; la présence de son valet » qu'on ramena dans 
sa chambre , le surprit plus que tout le reste 5 palace 
qu*il le croyoit déjà dans les enfers. Il jura foi d'ec- 
clésiastique , qu'il avoir vu une légion de démons 
qui enlevoic son valet ; il n'osa pas dire qu'ils avoienc 
voulu l'enlever lui*mème , craignant peut-être d^ 
donner quelque idée désavantageuse de ses mœurs. 
La Rancune de son côté juroit que cela ne pouvoir 
ctre^ et à son exemple tous les gens de rhôcellerie 
se disoient les uns aux autres , que le doyen avoit 
rêvé ce qu'il disoit. Le valet assura qu'il n'avoir rieff 
vu , mais qu'il se souvenoit bien d'avoir senti qu'on 
le portoit , et le pauvre doyen faillit à devenir fou f 
par le peu de créance qu'on lui donnoit. Le bon 
prêtre qui étoit venu pour le confesser , s'imagina 
qu'il lui avoir pris une frénésie , et espérant le re- 
mettre par ses doctes raisonnemens , il lui offrit de 
lui donner une chambre dans sa maison y que le 
doyen accepta avec plaisir. Le prêtre eut tant de 
^oin de le remettre dans son bon sens , que le doyen 
pour se délivrer de ses sermons , fut obligé de de^ 
ineurer d'accord que qela n'étoit ni ne pouvoit être ; 
il en eut tant de ^honte qu'il repartit le lendetnain 
sans rermîner les affaires qui l'avoient amené; et 
il a si bien persuadé cette avanture aux habitans de 
Montfort^ qu'ils jurent encore aujourd'hui sur sa 
parole qu'elle est véritable. Cela fit beaucoup de 
bruit dans le pays du Maine , et Thote commença 
à croire tout de bon qu'il revenoit, des esprits dans 
sa tpaison. La Rancune le voyant prévenu de cette 
imagination , Tassura que le seigneur Ferdinando 
avoit des secrets pour toutes choses ; Ht^le consultè- 
rent, et lopérateur qui étoit averti parW Rancune 1 
alla dans la maison j et après avoir marluotté quel* 
C[ues paroles > lui promit qu'il n'y en n|viendroit 



^ ^ 



C O M 1 Q t7l. 179 

{>lus ; il lui tint parole ^ et Thôte en reconnoissance 
eur donna plusieurs bons repas. La réputation de 
l'opérateur étoit si établie , et Tesprit d*Iné2ille si 
admiré des comédiennes, qu'elles eurent une extrême 
curiosité d'apprendre leur histoire , et de savoir 
comment deux personnes si rares s'étoient mariées 
ensemble, puisqu'Inézille étoit Espagnolle ,, et quo 
Ferdinando se disoit Vénitien. InéziUe fit quelque 
difficulté pour les satisfaire la première fois qu*eUes 
Ten prièrent ; mais ayant eu une conversation secrette 
avec son mari, peut-être pour coocertef ensemble 
ce qu'il falloit dire et cacher de leurs avantures , elle 
revint j et témoignant qu'elle ne pouvoit rien refuser 
aux comédiennes qui l'en prioient avec instance ^ elle 
commença ainsi son histoire. 

CHAPITRE XII L 

Histoire d*Inc[iUc. 

J E suis née dans la Êimeuse ville de Salamanque* 
Il ne me sera pas si aisé de vous parler de mes pa- 
rens que du heu de ma naissance. Je fus élevée 
jusqu'à l'âge de dix- sept ans chez un médecin que 
je croyois mon père , et j'avois environ douze ans ^ 
lorsque je m'apperçus pour la première foi^ qu'il 
me traitoit mieux que ses autres enfans : mon peu 
d'expérience m'empêcha d'y faire réflexion , et je m« 
flattai que je devois ces distinctions à ma beauté, 
parce que j'étois assez jolie, et que les enfans de 
mon préteo^ père étoient fort mal faits. On me 
parloir inftssamment de mes charmes , et bien loin 
que de pTreils discours me déplussent , je prévenois/ 
ceux aifi^ne me les tenoientpas, et j'avois un soin 
7 Ma' 
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extrême de démoder aux personnes oui m*appr6- 
choient s*ils ne me trouvoîenc pas i leur gré. Le 

. médecin et sa femme que je regardois comme me^ 
parens » étoient les premiers à se divertir de ma 
petite vanité : le peu de soin qu'ils prirent de me 
cprriger , contribua beaucoup â m'encretenir dans la 
fptusse gloire dont j'étois déjà remplie. Je trouvois 
même fort mauvais » que parmi un si gVand nombre 
de jeunfes gens de la première qualité qu'on élevoic 
à Salamanquç , et qui témoi^noîent de Tàdmiratioti 
pour moi toutes les fois qu ils me voyoient passer 
dans les rues» il ne s'eii trouvât aucun assez hardi 
pour nie dire qu'il m'aîmoit. J'avois un plaisir ex- 

. trème à lire des romans et des nouvelles > et je me 
sentois si propre à fournir matière à des avantures 
semblables à celles que je lisois j que^ cela, m'enga* 
geoit à solliciter ceux qui àvoient soin de mon édu- 
cation , de me mener souvent dans les églises j bien 
moins par un principe de dévotion , que par lenvie 
de me faire voir. Tavois déjà remarqué que les jeu- 
nçs cavaliers ne manquoi.ent jamais de s'approcher 
du lieu où je m'étois mise à genoux y l'attention qtie 
j'avois à leurs discours , quoique je feignisse de lire 
un livre de prières, me faisoit entendre mille choses 

2ui m'étoient avantageuses., et quiflattoient agréa- 
lernent ma vanité. 

Je remarquai un jour qu*un cavalier de bonne 
mine ', à qui tous les autres rendoiént des respects » 
avoit. toujours la vue sur moi ; je ne tevois jamais 
l^s yeux san3 rencontrer les siens , et comme j'avois 
plus d'application à le regarder que mc^riéres , la 
même chose arriva plusieurs fois : tpute^une que 
j'étois, je ne laissai pas déjuger que ses têtards si- 
gnifipient quelque chose. Le cavalier ayant wntinué 
A se trouver tous les jours dans les églisiès bà mllois» 
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je ne doutai plus au'il ne m'aimac : vous savez , die-* 
elle en riant , la disposition que la plupart des fem- 
mes ont à le croire aisément. La TEtode et AngéJi- 
(ju'e en rougirent , et se regardèrent; je ne sai pas 
SI Inézille en rougit aussi , car le vermillon, quelle 
avoir sur le visage ^ empêcha celui qui m'a donné 
ces mémoires de le remarquer, Pctois , contihua- 
t-elle, fort surprise de ce q»il ne me parloitpas; 
car quoique Tusage de notre nation n'autorise pas de 
pareilles libertés, jt m'imaginois que s*il étoit vrai 
que je lui eusse donné de Pamour , sa passion pou- 
voir lui fournir des expédiens poqr me l'apprendra s 
sa timidité me donnoit du chagrin > et |e cçmmen* 
çois à craindre que peut-ctre j'avois mal expliqué ses 
regards , lorsqu'un jour l'ayant vu sortir de Téglise 
long-rem3 avant moi , il me tarda d'en être dehors » 
voyant qu'il n'y étoit plus. 

Dès que la messe fut finie j sans attejidre qu'il n^y 
eût plus de foule pour sortir j je me mêlai avec les 
plus pressés. Vous savez, ou peut-ctre vous ne savez 

f»as qu'en Espagne les mères marchent toujours après 
eurs filles j afin qu'elles puissent toujours avoir l'es 
yeux sur elles. On sortoit de cette église par une 
porte fort étroite , et quoique j'eusse vu ma 
xnéïç , ou du moins celle que je croyois l'être j qui 
mesuivoit, je me trouvai dehors sans elle, ce qui 
me donna d'abord de l'inquiétude ; mais le cavalier 
dont je vous. ai déjà parlé se présenta devant moi, et 
me confirma par des discours fort passionnés, tout 
ce que ses regards m'avoient déjà appris. 

Son comoiimènt me fit un pej:t rougir » $ans poup* 
tant me ^roncerter ; et craignant d'être surprise par 
ma méïdK je me pressai de lui répondre j que s'il 
venoit m soir-là sous mes fenêtres je lui parlerois. 
Ma m^e ayant tardé quelque tems à sortir , par 1^ 

M j 
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soin ( comme je l'ai su depuis ) que les amis du 
cavalier ptirenc à embarrasser la porte pour lui 
donner le tems de m^encrecenir , il me tînt encore 
d*àurres discours qui ne me déplurent pas ; et ma 
mcre étant enfin sortie , je m*apperçus qu'il se reti- 
toit aussi bien que moi > fort satisfait de cette con- 
versation. Vous 'ferez peut-être des jugemens désa- 
vantageux de ma facilite. Il est pourtant vrai que |e 
m'embarquai dans cette intrigue sans autre dessein 
que celui de satisfaire ma vanité , m'imaginant qu'il 
étoit honteux à une jolie fille ( comme je croyois 
l'être ) de n'avoir point d'adorateurs. Je ne manquai 
pas de me trouver le soir , après que tout le monde 
fut retiré , à une des fenêtres de ma chambre qui 
répondoic sur la rue j ayantT assez bonne opinion de 
moi j pour croire que le cavalier y feroit la ronde 
plus d'une fois : aussi ne me trompai je point , car 
aussirtôt que ma fenêtre fut ouverte , j'apperçus un 
homme qui leva la tête » et qui me demanda si c'étoic 
moi qui lui avois parlé ce jour-là à Péglise. Je répon- 
dis qu'il lui étoit honteux de nie le demander » puis- 
que s'il m'aimoit autant qu'il avoir voulu me le per« 
suader , son cœur ne pouvoir pas se méprendre. N'en 
soyez point surprise , me dit-il , puisque le seigneur 
Dom- Antonio de Vélasco qui vous aime plus que sa 
vie , n'a pu se trouver ici , er m'a ordonné de m'y 
rendre pour vous donner un billet de sa part ^ parce 
que son gouvcrnejar, qui est un homme fort sévère , 
l'a retenu par force. En me disant cela il me jetta le 
billet, et m'étant un peu retirée pour le lire aupr& 
4*une lumière , fy trouvai ces paroles^ 
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BILLET 
DE DOM- ANTONIO DE VELASCO 

A I N i Z I LL E. 

Je suis au désespoir de ce que je naipu me trouver 
sous vos fenêtres , comme vous me ravie7[ ordonné \ 
fimpatience que pavois de vous obéir y me donnoit une 
inquiétude dont mon gouverneur s* est apper^u ; ilm^a 
empêché de sortir^ et m^a fait par- là le plus sensible 
déplaisir que je recevrai de ma vie. Le connétable de 
Castille , mon père , lui a donné un pouvoir absolu 
sur ma personne; mais soye^f^ persuadée que vous seule 
en ave7[ sur mon cœur. Dom - Francisco Prado qui 
vous rendra ce billet j est un ami fidèle^ à qui je ne 
cache rien ; trouve^ bon quil vous entretienne , il me 
rapportera ce que vous lui aure^ dit : et il vous dira 
que jamais il riy^a eu de plus forte passion que celle 
de Dom-Antonio db Velasco. 

D abord j'avois été offensée de ce que mon amant 
ne s etoit pas trouvé au rendez-vous , n'ayant jamais 
ouï dire qu'on fît l'amour par ambassadeur \ mais* 
je vous avoue qu'après la lecture de ce billet , je 

. demeurai satisfaite de ses raisons , et encore plus de 
sa qualité. Le nom de Dom-Francisco Prado , que 
j'avois lu dans plusieurs livres de nouvelles , me 
donna envie de savoir s*il en étoit l'auteur , et fétoif ; 
si peu occupée de mon amour, que je songeai dV 
bord à saxiaire ma curiosité en le lui demandant : 
il m'av^a qu'il les avoit composés, et après que' 
je lui^ eus dit beaucoup de bien, il me répliqua' 

, avec IJBprit qu*il étoit trop recompensé de sa peine» 

M 4 
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puisque j*avois eu du plaisir â les lire. Là folie A*un 
auteur esc d'entendre dire du bien de ses ouvrages ; 
et comme il écoic vrai que les siens m*avoient diver- 
tie > je fus long-tems sur ses louanges. Dom-Francîsco 
en fut si satisfait , qu'il oublia presque à me parler 
en faveur de Dotn- Antoiii > ^ il m'apprit néanmoins 
que le connétable de Castille l'a voit mis auprès de 
son fils , pour avoir soin de son éducation j parce 
que son gouverneur étgit un homme de guerre , 
qui avoit très peu de connoissance des belles-lettres^ 
et qu'il s'étoit rendu complaisant à ses volontés ^ 
de peur qu'une conduite opposée n*eût obligé ce 
jeune cavalier à se meure entre les mains de quelr 

3 lie autre , qui n'auroit pas fait un si bon usage 
e sa conBdeiKe. Alors il m'exagéra avec tant d'élo* 
quence la passion qi^JDom- Antonio avoît pour moi» 
que je sentis dès cçrjmoment qu'il m'auroit bien 
)lgs fait ^e plaisir de me parler pour Iui-men>e* 
1 me pria de répondre au bilfet qu'il m'avcMt rendu^ 
tachant de me persuader qqe je dçfois cette réponse 
i l'amoUr de Dom-Antonio. J^ m'en défendis sut; 
le peu de commerce que j'avois avec ce cavalier ; 
mais m'en ayant instamment pl:iée , je lui dis qu'il 

r^uvoît rassurer de nm part que j'étois fort sensible 
ses soins ^ et gue je l'écouterois avec plaisir lôrs^ 
qu'il se trouvecoit sous mes fenêtres; j'ajoutai encore, 
que prévoyant bien que son gouverneur ne lui eub 
laisseroit pas souvent la Itbetté j je recevrois ses 
excuses sans répugnance , par un confident qui s*en 
fl^quitcoit s^ bien que lui ; je, fermai ensuite ma» 
fenêtre , et il se retira. Lé lendemain ,^ peu près 
L la même heure 5 Dom- Antonio ne mitttmia pas 
ce se trouvjer sous n>es fèiuêtres : il me ^mand^. 
millô fois pardon de n'être pas venu la nuitiprécé* 
^ente, ec me ût plosieun plaintes d^ h sWéiifié 



I, 
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et son gouverneur. Te l'iusarai qu'il avoir Isujet de 
se consoler , ayanr un confident aussi habile et aussi 
télé que Dom-Francisco Prado. Notre conversation 
fut assez longue ; mais soit que les premières im*- 
pressions soient toufours les plus fortes, ou que 
t>om- Francisco eût .plus d*esprit que Dom- Antonio, 
)e fus moins satisfaue de lui que je ne lavois été 
de son ambassadeur *, |e ne pus m*empècher de le 
prier en nous séparant de me l'envoyer , lorsqu'il 
ne pourroit pas venir lui-même. La journée sui- 
vante me parut fort iongue 3 bien moins dans l'es- 
pérance de revoir Dom'-Anroiiîo ^ que par le plaisir 
que je trouvois à penser que son gouverneur pour^ 
xoit le retenir , et qu'il seroit obligé d'envoyer Uom- 
Francisco â sa place. La nuit que j'atcendois avec 
tant d'impatience étant venue, Dom-Francisco se 
trouva sous mes fenêtres, et après m'avoir remerciée 
de tout ce que j'avoijs dit d'obligeant pour lui i 
Don^ Antonio , il m'^avooa qu'il étoit de concert 
avec son gpuverneur pour le tromper , et qu'il feir» 
gn^t d^avoir de la complaisance pour tous ses désirs^ 
afin d'empêcher que ce jeune seigneqr qui étoit 
£}rt susceptible , ne s'embarquât tous les jours dans 
de nottvelies galanteries ; que cot artifice leur avoir 
ai bieit réitt^ » qu'ib t^avôient ^|à détborné de phx- 
sieurs intr^ues , en y faisant ndltre des obstacles 
invindbles y sans qu'il se fût jamais défié de cette 
trom]>erie : mats en vérité ^ continua Dom-Francisço 
te (mangeant de ton, je trouve le dernier choix 
qu'il viet^ de faire si raisonnable , que sans povH 
voir démèli^ii c'est pour ^servir Dom- Antonio , 
ou par qui^e autre sentiment que je n osexois 
vous e3tpllj(uer 3 Je n'ai pu me résoudre à l'apprendre 
à son goipemeur , dans la crainte qu'il n'avertît vos 
^ensdS cette intrigue ^ et au l^u de lui parler 
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de bonne*foi Je lai trompé ; j'ai encore tromç£^ 
Dom- Antonio j et peut-être me suis- je trompé moi- 
même, en me flattant que ma sincérité ne vous 
déplairoit pa& Dom*Francisco attendit ma réponse, 
^ comme Tarrèt décisif de sa destinée ; je lui répondis 
donc , avec k même franchise qu'il m'avoit parlé , 

3ue je lui étois obligée de la différence qu'il faisoic 
e moi aux autres personnes que Dom-Antonio 
avoir voulu aimer, et que l'avis qu'il venoit de 
me donner , m'apprendroit à ne pas m'embarquec 
si légèrement à l'avenir. Dom-Francisco s'ênhardis- 
sant par le peu de colère que j^avois témoigné de 
sa déclaration , m'assura que rien ne pourroit Tem-^ 
pêcher de m'aimer toute sa vie , et me dit mille 
choses fort galantes. Le plaisir que j'eus à les écou- 
ter , et la tranquillité que je conservai lorsqu'il m'ap- 
prit l'humeur inconstante de Dom-Antonio ^ lui 
firent juger que je n'aimois point ce cavalier. Cette 
pensée lui donnant de nouvelles espérances ^ il me 
pressa avec tant d'instance de lui apprendre plus 
particuliérecnent mes sentimens , qu'il m'échappa 
de lui dire que les siens ne me déplaîroient jamais : 
je fermai ma fenêtre , pour cacher le désordre où 
un aveu si libre m^ayoït mise; et au-Ueu de dor- 
mir comme j'avois accoutumé de faire a une pareille 
beure, je passai la nuit à lire les nouvelles de Dom^* 
Francisco , que je trouvai beaucoup plus divertissantes 

3ue je n'avois encore fait. Je n'entendis plus parler 
e Dom-Antonio , et pour faire voir i Dom-Fr««-* 
cisco que je n'y prenois point d'intérêt , je ne vou^ 
lus jamais lui en deniander de nouvelles. 

J'étois fort satisfaite de mon nouv^kamant , par 
les complaisances qu'il avoit pour moi, eipar lacon-^ 
formité que je trouvoisde sa condition à^ mienne» 
lorsque je vis arriver un jour dans not». maisoa 
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un homme vèro de deuil, qui demanda i voie 
mon prétendu père. Us eurent une fort longue con- 
férence, dopt le médecin fit part à sa femme. La 
tristesse qui se répandit en un moment sut leurs 
visages, me donna de secrets pressentimens de moa ^ 
malheur; mais j'en fus bientôt éclaircie, lorsaue celui 
que je regardeis comme mon père, mappella dans 
une chainbre en particulier . où il m'apprit les larmes 
aux yeux que je n'étois point sa fille , et que le com» 
de San Lucar, mon péte et son seigneur, mavoïc 
autrefins mise entre ses mains pour m élever seaet- 
tement, ayant pris un soin exttème de cacher à tout 
le monde le nom de ma mère , parce qu'après cette 
galanterie elle avoit épousé un cavalier de grande con- 
dition. L'homme que vous avez vu arriver , conti- 
nuat.il en pleurant plus fort qu'auparavant, est un 
fidèle domestique du comte votre père , il est ventt 
m'apprcndre sa mort, et s'acquitter en mème-tems 
de l'ordre qu'il lui a donné avant de mourir , de me 
remettre ce billet entre les mains; je n'ai pas la force 
de vous dire ce qu'il contient , lisez le vous même , 
ajouta-t-il en me le donnant. J'ètois si étourdie de ce 
que je venois d'entendre, que je n'eus pas le courage 
de lire le billet. Alors le médecm le reprit de mes 
mains, et lut ce qui soit. 

BILLET. 

Lj connoissance que j'ai de votre fidélité ^ m'oblige 
à vous nommer pour f exécuteur de mes dernières 
volontés, mi laissé la meilleure partie de mon bien 
àl'abba;jfroyale de Samte Thérèse de Falladolid, 
à la clûree et condition que ma fille que vous ave^ 
élevée^ sera reçue religieuse. Je désire et yous or- 
iome^ifi h conduire incessamment dam cette abbaye. 
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afin qu'eUe répare par sa pénifcnuUs crimes qïielk 
a coûté à sa mère. Fous trouverez mon testament 
entre les mains de la mère prieure de VatladoM\ 
et vous verre\ que je liai pas oublié de vous dédom-^ 
mager des dépenses que, vous a¥e7[ faites pour Védu^ 
tafion étlnéiille : mais aussi je charge votre conjH 
cience de tout ce qui manquera à t exécution de mes 
dernières volontés^ 

Le comteD'fi Sam LvcAii. 

La £eiiiaiedu midedn écant enttée dans ce tem»* 
U» m'eœbrassia en pieucant; et soamarî.^ s^m» con» 
snlrer ma yoloitté » se mit en écac d'exécutée ceUe de 
mon péce. Il dî^osa svur l'heure Uès choses nécessaires 
tKMir notre voyi^e^ 0^ me dii c^% vpiilioiir se mèctce 
Tespcit; en Kepos > €n parrains ce nieme jouc^,: peîs<|a'oti 
lie poiiYok tirop se presser dans ks araires eu la. cons- 
cience éeott întécesséew Un changement si précifmé 
ttCembacrassft si fert ^ et iouces mes' pensées etoi^nt si 
confuses, que je t^en a^K>is aucune de distincte. On 
a^cribiu mes in^iécudest au cha^in cfue je devcHs 
:^voir de m'élo^ner de ceux oui m'a^oiene élevée. 
Que vous dira^^ 'i Noue arrivâmes i Vallado^id , et 
je me trouvai même w^ironnée de retigiwses avant 
que j'eusse formé aucune résolution » m'in}agi- 
nant quelquefois que le testament du comte de San 
Lucar^ les discour» du médecin, et mon voyage, 
n'étoient qu'un songe : je me faisois un plaisir de 
penser qu'à no^n %évél j'irois à la messe, ou je 
pourrois peut-être sencontrer Dom-Francisco i mais 
la mère prieure me tira bientôt de cec^rreur , en 
m'exagérant les giraiides c^Ugaripos. qu^'avoÎ3 a|tx 
comte de San Lui^r , puisqiue la plupart lbs> autres 
^res ne songent qu'à pcoçuret à leurs etnns d^s 
>lis^meiis où ils passçat leu& vie dans leqnquiç* 
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toutes ordinaire «du raitiulce du monde; tu lieu que 
le mien , plus échïti que les autres , m'avoir mise 
tout d'un coup dso» le chemin du ciel. Elle finit ce 
beau discours, en m*assurant qu'elle et ses sœurs 
me traiceroient a^rec beaucoup d égards y et que toute 
la communauté me considéreroit comme leur bien- 
faitrice : eHe m'embrassa en achevant ces paroles » ec 
totites les religieuses suivirent son exemple. 

CHAPITRE XIV- 

Comment Phistoirt d^Inéii/k fut 
iiU€frompuc. 

LvifiVLt en étoit*U) lorsque la serrante Moritqae 
arriva fort ^lôrée» et lui dit : Ah ! segnora» notre 
monsiou est prisonnier ! Cette nouvelle alarma tout 
laaditoire , mais particulièrement Znéeille , qui fit 
un grand cri , et se leva de son siqge avec tant de, 
précipitation, qu'elle s'embarrassa, dans $qs jupes et 
tomtiia assefe rudement. La I*£toile et Angéhque l'ai*, 
dérent i se relever, et e'appeccevant qu'eue avoir ^« 
chiré sa jupe en tombant , elles la visitèrent malgré 
sa résistance j et trouvèrent qu'elle s'étoitécorchée 
un peu au-dessus du genou -, elles l'empêchèrent de 
sortir jusqu'à ce qu'elle eût mis quelque chose 4 sa 
blessure , qui étoit dans un endroit fort sensU>le. Elle 
tiehoit de se débarrasser des mains de ces charitables 
amies , lorsque Destin entra dans la chambre. Iné^ 
sâiles qui étoitJans une posture un peu indécente^, 
fit un cri plu^krt que le premier. Les comédiennea^ 
occupées à ^ottter temèdei son mal, et prévenue^. 
qu^elIe co^inuoit à se ^tourmenter pour sortir , «e. 
a^apperçoéent pas de l*acrivèedel>esti|i> etlui Ismir 
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renc voit, malgré tous les efforts dlnézille , sa jambe 
et son genou: peut-être en auroit-il vu davantage, 
si Ja TEtoile ayant reconfiu la voix de Destin , n eue 
prompcement abattu les jupes d'Iné^ille. Elle dit au 
comédien de s*en aller \ mais Inézille le rappella 

Kur lui demander s'il n*avbit point ouï parler de 
fFaire de son pauvre mari. Il est inutile de vous le 
cacher , puisque vous en êtes déjà informée , répondic 
Destin d'une voix triste : Thonnête homme de la 
Rapiniére , accompagné de plusieurs archers , vient 
de le mener eh prison» et s'est saisi d'une partie de 
ses hardes , sans que nous en sachions encore le sujet» 
Ah le scélérat ! voilà donc l'effet de ses menaces , 
s*écria l'opératrice en se levant ! Personne ne comprit 
le sens de ces paroles y elle accourut à sa maison , les 
comédiennes voulurent 'laccon^pagner , et Destia 
même s'y offrir ^ mais elle les pria tous de la laisser 
aller avec sa servante^ La l'Etoile > Angélique et 
Destin firent divers jugemens sur cette affaire , sans 
pouvoir pénétrer de quel prétexte le prévôt se seroit 
servi pour arrêter l'opérareur* Ils savoient que Fer- 
dinandp avoir un fusil parfaitement beau et curieux, 
dont il ne s'étoit point voulu défaire en faveur de la. 
Rapiniére qui le lui avoir demandé , et ils ne douté*- 
rent point que ce refus ne fut le plus grand crime 
de lopérateun Roquebtune entra pendant qu'ils en 
parloient encore, ets'étant apperçu du sujet de leuc^ 
ci3nversation, il leur dit d'un ton fier) si ordinaire 
aux gens de son pays ) Morbleu , on ne se moqud 
pas impunément d'un homme de ma sorte ! Les co^. 
médiennes ne comprenant rien à ce discours » le 
prièrent de leur expliquer ce qu'il voctbit dire p^r«- 
lâ. Alors le poète taisant parade de sonVrédit,leuC; 
donna à entendre qu'il étoit la cau^e çiue ^^p^l^^^^u^» 
avoit été arrêté. La i'Ëtpile qui avoic l'esprit bien 
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fait» ne lui donna pas le tems de continuer » elle lui 
en fit des reproches fort outrageans , et lui dit même 

3u'il n'y avoir pas moyen de vivre avec des gens si 
angereux » et que si la troupe vouloir la croire , il 
ne seroit pas long-tems avec eux. Le poète vouloir 
s'excuser , sur ce qu'il avoir été averri du rour du 
singe,, q^e l'opérateur er sa femme lui avoient joué. 
Et pourquoi, » repartie la l'Etoile en colère , êtes** 
vous assez fou pour vou^imaginer qu'une jolie femme 
comme Inézille , couchera avec vous ? Son emporte* 
ment qui l'obligea à tenir ce discours , n*empêcha 

Eas <^ue sa pudeur ne la. fît rougir. Angélique et 
)estin ne le traitérenr pas mieux que la l'Etoile. Le-. 
pocte voyant qu'ils étoient tous contre lui , avoua 
pour la première fois de sa vie qu'il avoir tort , et 
cherchant â se justifier, il leur apprit qu'ayant faic 
connoissaiice avec le sieur de la Kapiniére ^ par U 
mo]^en d'un archer qui étoit de Marmande ^ il lui 
avoir plusieurs fois présenté de ses vers , qu'il avpic 
fort approuvés y et que s'étant insensiblement attiré 
ses bonnes grâces, la Rapinîére lui avoir fait con^» 
noître qu'il écoit véritablement son ami , en se char«- 
géant de le venger de l'opérateur er de sa femme , 
parce qu'il éroit fort honteux à un homme de son 
savoir, er de sa qualité , de souffrir les. insolences 
de cette canaille; et qu'enfin il l'avoit. obligé de lui 
donner un placer en forme de plainte contre l'c^éra- 
teur ; mais ne trouvanr pas que cela fût assez fort pom: 
perdre Ferdinando , . le sieur de la Rapiniére avoit 
taché d'obliger Ragotin de l'accuser de n[iagie^ q^ 
le petit homme, soit qu il fut encore prévenu du pfo^. 
fond savoirjK l'opérateur , ou qu'il craignît les pottr^ 
suites d'ur;» affaire criminelle , ^'avoit pas osé s'y 
embarqi^ér, et s'étoit r^etiré pour quelque renis dm» 
sa métairie; qu^e le ptévôtyétapt ensuite adressé à 
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d'autres gens ^r qui il avok plus d'aatorkéj av<^c 
fait un procès-verbal , signé de plusieurs pers<lnnes> 

?ui déclaroienc qu'ils avoiencouï mre que Ferdinando«» 
erdifiandi étoic un fameux magicien j et qu'ayant 
joint toutes ces procédures ensemble , il/S'éfoit saisi 
de sa personne. Cependant puisque vous y prêtiez 
tant d'intérêt , continua Roquebrune ^ je suis pei- 
suadé que monsieur de la Rapiniére est trop mon 
ami pour nie refuser sa liberté. Les comédiennes 
rassurèrent qu'elles lui en saaroient très-bon eré s*il 
pouvoir l'obtenir , et il sortit pour y travailler. Je 
vais sortît aussi , et demain je commencerai un aiure 
dbapitre» 

C H A P I TRE X V. 

Qui pourra bien ennuycn 

JLIestim et les comédiennes ne firent point surpris 
de tout ce que le poëte leur apprit ^ ils savoient tous 
trois par eipérience quel homme étoit la Rapiniére ; 
et comme ils avoient de l'amitié pour Inézille , ils 
allèrent la visiter , et la trouvèrent fort éplorée^ 
Destin prenant la parole » l'assura que toute la troupe 
a'tntéressoit beaucoup à l'injustice qu'on faisoct i 
Ferdînando j et que ces dames avoient m^me déjà 
envoyé Roquebrune pour 6n parler au Lieutenant 
de prévôt qui étoit de ses amis. . Inezille après avoic 
fé|)Mdt9du civilement à, ces bonn&tetés , leur dit que 
M vertu et les résistances qu'elle aVoit ^ites aux pour<^ 
jNiices de la Rapiniérq , étoient tout légume de son 
mari ; elle leur appifit encore qu'il Tâv^k souvene 
suenacée de:se venger d« ses rigueurs, et^guU lut 
iMrpitmèmeimvoyéiseJaui-U un àk ces archers , pèii^ 

lui 
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lui dire qu'il alloic travailler au procès de son man^ 
tt que si elle ne se dccerminoic bientôt à satisfaire 
son amour ^ il ne seroit plus tems lorsque son mari 
seroic condamné. Mais le peràde> continua-jp-elle » 
n'en sera pas quitte pour cela > car je suis résolue de 
m'en aller â la cour , pour me jetter aux pieds de la 
reine-mére , qui ne hait pas les personnes de ma 
nation j et lui demander justice contre ce méchanc 
;homme. Les comédiennes approuvéreiip son généreux 
dessein, et la la Caverne lui offrit une lettre de recom- 
mandation pour une fameuse actrice de l'h&tel de 
Bourgogne de qui elle avoir eu l'honneur d'être corn** 
pagne. Elles en étoient aux remercimens , lorsque 
Roquebrune entra » qui leur apprit que la Rapiniére 
venoit de recevoir un ordre de l'intendant de la pro« 
vince de se rendre à Alençon , ou un autre prévôt lui ' 
remettroit un prisonnier d'état pour le conduire à 
Paris 'y mais qu'il alloit partir dans un moment » ec 
qu'il avoit remis l'affaire de Ferdinand© jusqu'à son 
retour. 

Inézille reçut cette nouvelle avec joîe, espérant 

Îue son départ faciliteroit la liberté de son mari. 
)estin , qui , comme vous l'avez vu > connoissoit la 
Rapiniére à fond , sortit ^pour lui parler en faveur de 
Ferdinando. Je ne sai pas s'il le menaça à*cn écrire 
à monsieur de la Garoufficre , conseiller de firetagne » 
ou s'il lui fit peur en lui apprennant la résolution 
qu'Inézille avoit prise de s'aller jetter aux pieds de la 
râne ; mais enfin il obtint sa liberté , à condition 
de payer les frais de la procédure » car il fut inexo- 
rable sur cela^ 

L'opératQât sortii; de prison , et la Rapinicre\alla 
faire son voyage qui lui fut fatal , comme vous le 
' verrez daiis la suite de cette véritable histoire. Iné- 
zille fut si sensible aux soius obligeans de Destin, 
Tome III. N 
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lui en témoigna tant de reconnoissatice » qne des me* 
disans ont dit qu*il ne tint qu'à lui d*en prendre ce 
qu'elle avoit refusé i la Kapiniére j je ne saurois 
pourtatit le croire d'une personne aussi vertueuse 
qu*lnézille. Roquebrune cherchant â se raccommoder 
avec les comédiennes' et l'opératrice, leur donna à 
souper â tous ce soir -H. 

Après le repas qui ne fut pas dies meilleurs , Topé- 
ratèut et la Kancune descendirent i la cuisine jpouc 
fumer, et la TEtôile et Angélique prièrent Inezille 
de leur achever son histoire , ce qu'elle fit en ces 
termes.* 

ÇHAJPITRE XVI. 

Suite dcil^ histoire d^lné:^Uk. 

j E passai près d'un an dans des inquiétudes plus 
grandes que je ne saurois Vous l'exprimer , fidée 
toujours remplie de Doiïi • Francisco , quoiqu'avec 
peu d'espérance de le revoir jamais. 

La prieure de notre couvent , oui avoit beaucoup 
de complaisance pour -moi, m'exnortoit quelquefois 
â me disposer à faire mon noviciat. Javois toujours 
une excusé prçte pour différer encore un mois , fet 
elle ne m'a voit pas sitôr accordé ce délai,, que je 
songeois comment j'erit pourrôis obtenir un autre , 
après que celui-là seroit expiré. Repassant dans mou 
esprit que je n'avois iîi biens îni pareris , et que peut- 
être Dom- Francisco ne songeoit plus à moi, je voyoîs 
bien que c'étoit une nécessité que je^hsse religieuse. 

Ces tristes réflexions m'affligeoient^et cependant 
je ne pou vois me résoudre à prendre Thabit de novice, 
Dom-Francisco ^ comme je l'ai sa dep>uis, n'étoit 
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I^ plus rranquille que moi ; il avoir écé lông-tems 
sans savoir ce que j'ctois devenue, maïs ildécpuvrit 
enfin que j'écois en religion à Valladôfid : en l'assura 
même que j^avois déjà pris rhabit, ce ^ui faillit à 
le faire mourir de douleur. Son premier mouve*- 
ment fut de se faire religieux à mon imitation ^ 
n'ayant plus aucun attachement pour le mondé,' puis* 
que j'y avois renoncé. 

Cependant » comme il étoit homme de bons sqjis; 
il Jugea que s*il enttoit dans une communauté salis 
«ucun esprit de religion , et par une espédede déses- 
pc)ir, ce sentiment ne lui dureroit pas toujours, et 
^û*il pbiirroit s'en repentir dans la suite -, comme 
cela est arrivé à beaucoup ^*autres , éjt particulière*- 
Ihent en Espagne^ il duféra à se déterminer , et 
s'^éràht excusé sur d'autres prétextes de suivre Dom- 
Ahtoriio de Vélasco à la cour , il eut quelque con- 
solation lofîqu*il s'imagina qu'il pourtott passer sa « 
Vie dans ta même ville oà j^étois. Il vint demçurèr 
i Vatlàdolid, sans qu'il trouvât jamais, pendant 
plus de six niois, occasion de me donner de ses 
nouvelles , ni d*en apprendre des miennes, il ne 
savoir encore quel parti il prendrbit : dans .cette in- 
certitude , il s*appIiquoit lou jôuirs aux lettres avec 
beaucoup de siiccès^ il avoir un talent admifrablè 
|>ôùr prêcher , et quoiqu'il n*eût d'autre ordre que 
la tonsure j ^ùi n'etigage à rien , il ne laissoit pas 
de prêcher quelquefois , à la prière de ses amis. , 

Je îie sais pas s'il affecta de lier commerce âvçc 
lé directeur de notre couvent i ou si le hzT^g^ti seul 
y côi«ibuà jjpBiaîs ce directeur Tayant entendu prê- 
cher, en paiia plusieurs fois à notre prieure avec élo^c^ 
et lui fit souhaiter de l'entendre j elle le fit prier 
instamment de venir , prêcher i notre couvent, ^ il y 
consentit sans peine , sachant bien que j'y étôis. U 

Ni 
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paria fort avantageusement de Texcellence d^ la vî« 

religieuse » et du bonheur des personnes qui y sont 

?ppeilées par une véritable vocation ; mais il blâma 
eaucoup l'injustice des pères qui forcent leurs en- 
cans à l'embrasser., sans se mettre en peine s*ils n onc 
point des inclinations opposées -y et il 6t un discours 
xbrt docte , par lequel il prouva que le scaiidale » 
et le relâchement qu'on avoit vu quelquefois dans 
hs religions , n étoient venus que par des personnel 
4jui avoient été saçriâées à l'avarice de leurs parens» 
^exhortant les religieuses à examiner de près les vo- 
cations de celles quelles recevroient dans leur^com* 
xnunauté. Je ne voyois point Je visage du prédica^^ 
jteur, parce que la ptieuj:e et les anciennes religieux 
SQs écoient à la srille. Le ton de sa voix ne m'étoic 
pas entièrement mconnu, mais il ne me vint jamais 
dans la pensée que ce fût Dom-Francisco : çepén-^ 
dant il me sembloit (}ue je n'avois j^ais ouï si 
Sien prêcher ; toutes nos religieuses en furent fort 
satisfaites. Je témoignai beaucoup de curiosité d'en- 
tretenir ce grand-hommç , et la prieure jugeant bien 
que je profiterois beaucoup de ses doctes raisonne- 
mens, me promit de me donner cette consolation: 
elle le fit prier dallera sa grille, et l'ayant entre- 
tenu sur toutes les choses qu'elle désiroit qu'il m'in^ 
sinuât^ elle m envoya quérir dans le parloir, et se 
xetira après m avoir exhortée à ouvrir mon cœur i 
ce' grand personnage sans aucune réserve. Jamais 
elle n'a été mieux q))éie. La grande curiosité que 
*avois de le voir , m obligea à jetter les yeux sur 
ui. Mais comment pourrai^je vous ^primer tous 
les mouvetnens que je ressentis lorsquOP vis Dom- 
îrancisco? quelle surprise ! quelle joie l quelle crainte! 
et Combien de pensées confuses me passèrent dans 
l'esprit ! Dom-Franci$co , qui jugeoit bien que j'étois 
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cette obstinée dont on lui avoît parleuse flatta qu'il 
avoit quelque part à la répugnance que je tcmoi- 
gnois à être religieuse. Nous fûmes long rems sani 
parler, et nos yeux ne laissoient pas d'expliquer 
nos sentimens réciproques : enfin nous nous rendîmes 
compte du chagrin où nous avions été l'un et Tainre, 




religîc 
que je n avois pu me résoudre à y renoncer , parcQ 

3ue je savois qu'il y étoit. Enfin, après plusieurs 
iscours qui m attendrirent plus d'une fois, nou$ 
convînmes qu'il disposeroit toutes chose? pour m'en- 
lever , qu'il m'épouseroit cn!uite aussi-tôt qu'il pour- 
loit le faire commodément, çt que nous passerions 
notre vie ensemble. J'étois si occupée de mon amour, 
que je n*eus jamais la moindre inquiétude de ma 
fortune , persuadée , comme le sont tous les amansj^ 
qu'on ne manque jamais de rien quand on est avec 
la personne qu'on aime. La prieure étant revenues 
dans le parloir , Dom-Francîsco se retira , après l'avoir 
assurée qu'il étoit fort content de ma docilité, ec 
qu'il en espétoit un bon succès. Je le lui confirmai 
encore lorsque nous fûmes seule? , l'assurant quef 
j'étois persuadée des raisons de ce grand- hpmcne , 
et que j'étois résolue de m'abandpnner entièrement 
à ses conseils. La bonne prieure ravie de joie^m'em- 
brassa,et me dittlnézille mon enfant, vous ne. 
pouvez jamais manquer en vous laissant conduire 
par un homme si éclairé. Comme toute la commu- 
nauté s'intéresstfit beaucoup à, ma personne , à cause 
du bien que mon père leur avoir laissé , on délibéra 
le lendemain en plein chapitre qu'on feroit un.pré^ 
sent â Dpm-Francisco de plusieurs curiosités et con-» 
^Ures qui se fcric dans les couvens ,, du-moins m 

N j 
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Espagne, P(?u de tems après il revint it^e^vôî?^ pç^^l; 
m apprendre que tout etoit prêt ,. et qu il in'enlé- 
veroit quand je voudrpis ; Texécutioi} nous donn% 

3uelque inquiétude, parce qu*il etoit ^a»eaçdi^çilé, 
e trouver un prétexte pour sortir seulement jusqui 
la porte. Enfin je me souvins que npsjfeligièusès^ 
vivoient dans une si grande régijlarité^ ^9*?"?^ ^^Çî 
soufFrcient pas qu'un homme^ entrât dans leur cou- 
vent; rinfirmçrie en étoit même détachçe , ann^^qqe^ 
les médecins visitassent les malade^ sans çntref; dat\8, 
le couvent j et lorsqu'une religreuse bu mp^ pe^ion-^ 
mire avoir Wsoin d'uii )iat)ît,/e)le alloit^^u ^parloir, 
pour s'en faîte prendre, la nrçsu/^Ç; JV^rti^. dojic 
mon amant de se troupver le jènaejtiaîn avec^ un. 
carosse et en habit cavalier à jtiotré. porte ,^ parce 
que je préyoyois qju'il me seroit aisé de sortit^ en 
feignant que j'avois (ionné rendez-vous à un caille;uc 
pour me prendre la. mesure d'un h^^t de novice» 
Cet artificiç eut tout le/sucçès que nous^ pouvions 
souhaîrer: je sortis le jour suivant, j'entrai cîan^ 
le carosse qui m'attendoit à. la^pqrte, et nous étions 
déjà retirés chez un ami de Dom- Francisco», dans le. 
tenis qu'on me croyoit encore au parloir, donnant 
les ordres pour mon habit. Le cavalier qui nous 
avoir donne Retraite, alla s'informer de ce qu'on 
disoit de moi.* 11 jious apprit que toute la justice, 
de Valladolid étoit en campagne , et qu'on avoît^ 
envoyé des' gens sur les, routes de. Madrid ,et de, 
Sa|amanque pour tâcl;ier de me joindre. Cependant 
pn aumomer de , notre protecteur nous épousa. No^$J 
étions Résolus à demeurer quelque jlims retirés , et 
i consulter ensuite les plus habiles jurisconsultes, du, 
pays , pour detpander le, bien de mon péfe aux 
xeligieuses j maisi nous fumes contraints d'abandon- 
ner tout, trop keureux^ encore de .pouvoir mçttre. 
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nos ^rsonnes en sûreté. Huit jours après notre ma* 
nage, nous fumes ai^ertis ou'on avoît découvert que. 
Dom -Friancisco m*àvoit enlevée , que les'relîgreuses ^ 
en faisoîentgrand bruit , criant ^u sacrilège , et 
pubKant que Dôm-Franciscds*étoit servi cje plusiçiars, 
voies sainte^ pour comrnéttre une action prôïahè' 
et criminelle 5 que l'inquisition avôît pris connoisr 
sance de notre affaire, et qu*Ôn faisoit une jrecherch^ 
exacte pour découvrir où nous étions.^ Celui qui npus 
avoit (lonné retraite , effraye du moit d'inquisition , 
craignoit déj^ de se perdre en voulant nous sauver. 
Enfin Dom-Fraricisco V â qui TespHt ne manqiioit 
jamais au besoin , s*2Lwis2L de faire porter secrette- 
ment deux habits de religiétix avec deux fausses bar- 
bes foft vénérables, et a là faveur de cçs habits es ^ 
de ces barbes nous sortîmes de Valladolid ^ et après > 
avoir marché à pied près 4'""^ fieue, nous trouva* 
mes une litière que notre protecteur avoit envoyée 
pour nous conduire en Arragdn. Quoique ce royau* 
me ait de grands privilèges, dont ces peuples sont^ 
fort jaloux , on nous avertit qlie puisque notre af* 
faire étoit une matière d'inquisition, nous n'étions 

rânt en sûreté ; ce qui nous obligea â nous rendre 
Barcelonne, et à profiter de l'occasion d'une galère 
de Gènes, qui partoit pour passer en Italie. Je ne 
vous parlerai point des' risques, que nous courûmes 
suç mer : je fus si rebutée de ce premier voyage j 

Sue je résolus de ne voyager jamais que par terre* .^ 
fous séjournâmes quelque tems ai Gènes , où mon 
maH reçut des lettres de recommandation pour le ,*" 
comte de Lérflos, qui étoit en ce tems-là ambas-^ 
sadeur i Rome / ce qui nous obligea â nous rendre ^^ 
43aris cette capitale du monde, 'Le comtç de Lémps^ . ., 
qui avoit déjà ouï parler de mon mari, le rççwc^^ 
obliçeaxnmâit > et lui donna une pension pour subu 

N 4 
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sister » en atcendanc qu'il eût une place vacance daos . 
sa maison. Six mois après il renvoya un de st$ 
secrétaires à Madrid i et donna son emploi a Dom* 
t^rancisco. Nous passâmes assez tranquillement les 
trois premières années de notre séjour en Italie, et 
|e puis vous assurer que l'habitude et la liberté du 
mariage ne diniiinuérent point la passion que nous 
ftlîons Tun pour Taucre. Enfin l'ambassadeur fut 
nommé vice-roi de Naples , ce qui nous donna beau- 
coup de joie^ à cause des grands avantages ^ue 
mon mati en attendoit : mais ce qui devoit faire . 
notre bonheur , causa notre perte. Le comte de Lé- 
mos qui étoit fort galant , me donna sa litière pour 
faire le voyage : il aimoit à- dire des équivoques en 
notre langue , et. mon humeur enjouée lui dognoic 
çccasion de s'adresser toujours à moi pour me dire 
linéique plaisanterie. Ces distinctions firent de la 
yeine à la comtesse , qui étoit avec son mari ; elle 
é'avisa même de donner des avis à Dom-Francisco , 
qui ne laisseront pas de le chagriner , sans qu il 
eû( néanmoins la force de m'en parler jamais. A 
Naples le comte me traita encore mieux qu'il n'avoir 
fait à Rome, et me fit donner un logement dans 
le palais, qui n'avoir jamais été occupé par des 
dom.estiques ; ce qui acheva d'irriter la comtesse, 
J-e vice- roi ayant été obligé d'envoyer un homme 
de confiance en Calabre pour y régler des affaires 
importantes 3 jetta les yeux sur mon mari , et le 
fit partir avec beaucoup de diligence. Cet emploi 
qui lui érok fort utile , ràtcachoit agréablement ,. 
lorsqu'il reçue une lettre de la jalons^ comtesse , 
qui lui doniioit de nouveaux avis plus positifs que 
les premiers. Mon mari qui m'aimoit avec passion, 
en fut si pénétré dedouleUr, qu'il abandonna sa com- 
Hiiççion-, et reyinç §çcrçf;teRienï à fla|)les , çroyanç 
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peut-ècre de me surprendre avec mon ornant prérendu. 
Je ne.savois rien de ses inquiérudesj et j*ecois cou* ^ 
chée avec une fille qui me servoic » lorsque fenceti- 
dis frapper à la porre de ma chambre â deux heures 
du matin. Dom-Francisco avoir une clef qui ouvroic 
toutes les portes de mon appartemepr ; et comme 
je craignois que quelcjue autre n*en pût avoir une 
comme lui » je fermois d'ordinaire ma porte en de- 
dans quand j'érois seule. La résistance qu'il trouva 
si la porte augmenta ses soupçons ^ il se fit connoître» 
et je réveillai celle qui étoit couchée avec moi pour 
lui aller ouvrir la porte ^ . elle se leva , et ayant va 
au^travers de la serrure que Dom-Francisco avoir 
une bougie allumée , elle ouvrit la porte , et ne vou-* 
Jant point être vue en cet état par un homme , 
elle se rerira avec précipitation dans une autre cham- 
bre, oui étoit à coté de la mienne » qu'elle ferma 
aussi de son côté. Dom-Francisco , qui avoit l'idée 
remplie de mon infidélité » crut que c etoit le comte 
qui se retiroit : un reste de respect qu'il avoit encore 
pour son maître ^ l'empêcha de le suivre : il s'appro* 
cha de mon lit , ayant toujours les yeux sur la 
place qu'il voyoit vuide à côté de moi. Le déses* 

r*r que. je remarc^uai sur son visage, augmenta ' 
trouble où j'étois de le voir revenir à une pa^ 
reille heure : je le baisai , je l'embrassai , je lui fis ^ 
cent demandes différentes, sans qu'il me répondît 
que par des soupirs ; il continuoit toujours a sou- 
pirer , donnant une autre explication à mes empres-. 
semens : je le conjurai de m'apprendre le sujet de 
ses inquiétudçf , mais au-lieu ce répondre a mes 
innocenres caresses , de grâce ne m'insultez pas da- 
vantage, me dit-il, et du moins laissez-itioi mourir 
tn repos ; ce sera route la vengeance que je prendrai 
de roue infidélité V ^^ je croirai vpu$ pUnir asses^ 
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eii' voMr^riTsmt d'un nidiri qiïi vôui % <teA<!iiement 
aimée dans' le cetns que vou$ en étiez si indigné; 
Je votts àvoueque cas^ paroles' me percèrent le cœur , 
ctfcnfus'tlatitsm: plus*yivemérft? touchée , qwe ma 
cblwcience ne-ine teprochoit rien; Je me mis en co** 
léiei mon toor^ |e lui reprôthal^ son injustice ^ et' 
voyane'q»il n^éooiltoit nitnes'plaintesr^ mes repro- 
che^,' je ^nr abandonnai aux larmè^. ' Alors- craignaiiif^ 
peut-être- d'&tre attendri par mes* pleurs ^ il sefetifr' 
dans'^sonAcabinetv je 'ie suivis, je le suppliai pour ' 
Tamourde 4ui-*mcnie de -se mettre l'esprit en repos 
ct^eme dire tourte t^và luifaisoit de la peine, l'as*- 
surant qu'il seroir satisfait de mes rai^hs; il fut 
inexorable^ et ne répondit pa^ une paroîe/Mes plain- 
tes et mes cris attirèrent deu3f*feii)nies qui me set- 
voient j elles tne mirent dans mon lit presque mai- 
gre moi. Cependant il étoit four. Dom-Francisco se * 
|ettasur nnflirde reposa qui étoit dans son cabinet. ' 
Une de mes femmes , le voyant pale et défait , ap-^ ' 
pella en diligence on m^eçin du palais , qui lut 
trouva une fièvre fort violente ; il le fit saigner , et 
lai donna qtrelqii'alitre remède; mais malgré tous 
ses soins il lui > «prit mn transport au cerveau, et il 
Ihoiirut en^^ trcÂT' fours* J'étois âans un si grand dé-'" 
sespoir^o pende ^s ^*il avoitfaitde me!5 raisons ,* 
qtt^ peina étcrâ^lf ^«ssuréé de'^éa inatàdie lorsque ^V 
j apprir sa iMIrtîï Ce cri»c**>àtenir arracha deslar-^ ' 
mtsr^là pattvt«flf4nA8atei«qui rempèéfcérént det*>rf*^^* 

LaJ^Exoife «t ^Ang^àtH ^tîèmt de pas<%r ces ^ 
aiiellesi< cîr»$IMI»ilcé»'qul'faffli^6iintf et -"de leut ' 
apprerfd«^^m<fWB« rile' i'étbîl? teattté -iu 'sîetrr Fè?^^ " 
dmando;: inétitte é^sfftriih f^eu' temiie; feprit'àinsî ' 
loji4iistoif«. î 
^0fSLSS»tû4oêxi, puisque Vous 4è irottifei; inille ' 
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cuçomtj^vsn^déttgrcable^t et tous les broits ridicu- 
les quçjk coQ^e^ ?VÇ ispi^î de^^pattdjçe sur la mon ' 
de..4no|î ^naxi. Lç^.coW€^deJ-çmc|S jin^ xontiqu^la. 
pension .qu'il lui ,cÎ9wy)it, eç.4iiet£tip^fir»ttowt. ^Pi 
qui 14 6;oÎjl dt^j Oape îuttf^^Jon^temsçansr in«» 
proppfC4;..dwei:^ jiw:i?g»> xo^ )'çï?is >i itelHWé^T 
des hoxnpÇSrî» et, surtout jde:<:ei^ .de .ma^t^atio» y 
que je i;csp|i^;detnemç reroariçiî^'aqiais. Le -coini;*, 
hit rapçefic,jé^.EsçaggCt cije demwwi-i Napksn. 
Il y avoi^ptès^de sixr?n5,que j'étois ^v.e * lowquc. 
le comte DogpAF^ y arrt^ en:quaUté 4e vice^toî«> 
Ferdinaiidoj.quij^tpit jfrançpifii çt noOïÇ^ Vémtienr,^, 
comme vous l'avez cru, et.qui.?ï'app^UoM:.en ce tems^, 
là la Perrière, étoit à la suite de ce vice- roi. Les 
comédiennes s'étant regar^ces^en souriant : Ne soyez 
point surprises de ce changement de non et de pays, 
continua Inézill^, FerdinaD4o ^*a pas eu trop de 
tort d'en user ainsi : il faut eh imposer aux peuples, 
qui ont toujours plus de foi pour ce qui leur est in- 
connu et nouveau, que pour ce qui leur estordi-. 
naire^ Il ^toii|:.^§,]i:|nf i\ grande lépi^âliOTÀl^ cour 
du yiçer):Qi,, qu'on jét9i^jpersusi4équ^'iil *^^ fj^ref^r 
cettef.infa^libjes, po,i|i;, ^o^te$.,^fre«fdcjPl9(W»t JVlpHn 
déjà fait , des [labitftde^ ,av^ç. les(;dame& de la suiwr 
de la conu^f'e, ,; . et ,je . puist <lire - quon y ^roiwoii ^i 
retire ^, dèsjque jp passpi^.ua jour s^nsiaJiler^au .palai^oi 
Je^fu^ affligéev4'VHi,«naJ,^ qui mti^aùft^deab 

dodçjjfs.cruejjps^, L^^^ danses du palaiSiOUiétanî ^ef^rr 
tiês'j^jm'envpyçr^ç Çerdii^andp , qui me doni^a 4'«li**» 
caij,quji,me,î&t cesser Ja douleur en çiowxl'un quatif»? 
d'beqrç^ Le^prompt effet; de ce rewéde nae fit a)H!e : 
cevoir beaucoup d'ësâme^pour. lui;, l'en.ieuieroiali» 
cellesj^ui pie la voie^it. envoyé » et J*>eusiun»$oio.«^x-o 
trc,ipp,,de publier la vertu de .œ secret -î. il m'ea «o- m 
taçjgqa 4e la recoouoissajKe,: et quelque avwtton^ 
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3ue j'eusse pour les hommes , je ne fus pas fôchéc^ 
'avoir de Tobligation à celui-là y m^imaginant bii^n 
qu'il n'avoir pas les mêmes défauts de ceux de ma 
nation* Enfin je le trouvai â mon gré y et je ne lui 
déplus point , et nous nous mariâmes avec Tagré- 
ment du vice-roi , qui étoit ravi d'attacher un si 
grand homme à son Service. Mais le comte Dognate 
étant mort un an après , je suivis mon mari à Venise » 
où il eût quelques petites affaires qui nous obligèrent 
à passer en France ; et je serois satisfaite d'iin voyage 
qui m'a donné occasion de faire connoissance avec 
vous , si pour mon repos le scélérat de la Rapiniéro 
eut été pendu il y a un an, 

CHAPIT R E XVIL 

Qui tmitc de la passion de la Guyardierc^ 
pour la V Etoile. 

l^E lendemain les comédiens s'assemblèrent pour 
délibérer sur. une lettre que monsieur de la Garouf- 
fiére , conseiller de Bretagne , atoit écrit à Destin » 

Êiair laquelle il lui donnoit avis que la noblesse de 
iretagne s'assembleroit bientôt à Vitray pour y tenir 
les états , et que si la troupe vouloit y aller, il leur 
donneroit de bonnes recommandations auprès dû sé^ 
néchal , qui étoit son parent. Les sentimens furent 
partagés, la Rancune et l'Olive vbuloient absolu-' 
ment qu'on y allât. Destin étoit soumis aux Volontéîi. 
des dames, et la la Caverne, qui avoir diéjà voyagé 
en Bretagne , et qui apparemment s'y étoit embour-* 
bée plus d'une fois , craignoit si fort les mauvais 
chemins de ce pays-là , qu'elle n'étoit point d'avis 
.qu'oïl y allâtp Léatidte n'osoit pas dire le sien devant ' 
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tout le monde; mais ayant appelle Destin en pai'- 
ticulier , il lui déclara qu'il seroit obligé de quiccec 
la troupe , si elle alloit en Bretagne , de peur qu'il 
n'y fût connu de quelqu'un de ses parens. Destin 
trouva ses raisons Bonnes , et l'assura qu'il empêche- 
roit bien qu'il y allât. La Rancune s opiniâtra â soû 
i.$enriment , bien moins pour le faire valoir » que par 
le pl^ssir qu'il trouvoit â contredire tout le monde. 
'Enfin après plusieurs contestations , ils se séparèrent 
sans rien décider , comme il arrive presque toujours 
dans de pareilles assemblées. Cela donna occasion au 
bruit qui se répandit que la troupe alloit partir da 
Mans. 

Les comédiens représentèrent en ce tems-là Béré- 
nice. La l'Etoile qui représentoit cette princesse , s'et^ 
acquitta si dignement , que la Guyardiére en perdit 
îè peu de raison qu'il avoir naturellement. Ce. n'est 
pas qu'il ne l'aimât déjà beaucoup; mais on avoir 
résolu dans sa famille d'acheter du mariage de sa 
femme un moulin qui étoit fort â sa bienséance, et 
cette raison avoir long-tems contrebalancé son amour. 
Cependant , dejpuis la représentation de Bérénice , 
il n'eut plus la liberté de raison , et c'est ce qui a fait 
juger qu'il étoit fort amoureux. Enfin il se détermina 
à Péppuser , et il alla chez.sa maîtresse pour lui ap^ 
prendre cette bonne nouvelle, ne doutant pas qu'une 
comédienne de campagne ne fût ravie' de trouver u» 
gentilhomme de deux ou. trois mille livres dp rente ^ 
qui voulût l'épouser; mais sa présence le déconcerta, 
.et comme il écoit fort amoureux , il publia'le com- 
pliment qu'il_,avoit résolu de lui fairç,,et nesadiant 
far où débuter , if la pria d'ôter sop^ gfirxd ^ après 
avoir assiuée que s'il.yoyoit sa maiiî , iilui appren- 
ilroit des choses merveilleuses. ^..VEtçile ', qui 
C2*ajoutoit pas beaucoup de foi àcespa^çles^ ect^^ 



savoît qiié ttmî?Ies pfdvînciauxsont de grands patineurs, 
lui refusa cette' eoWiplaisance j ce qui ri empêcha pas 
la Guyardiéte de hii dhe ,-en iregatdànt arec atten- 
tion tous^ les'ttait^de ^son visage , qu'elle ne foueroic 
pas lorigirertis* la comédie, et qu'elle se verroit bien- 
tôt dans \in état qui mirpàsseroit ses espérances. 
Quelque hrauvaise opinion ijia^ètte eût de ce physio- 
nomiste /sôictju'on Tàime^à^ntehdre ce qu'on désire » 
t)u qu'elle eût de^ décrets ptesSéntimens qu elle chan- 
geroit Quelauefour de ednditiôh , elle écouta avec 

ÎJaisiirdes discours qui flattbitéht '^s espéranêès, La 
a Caverne étant entrée dàïis* ce tems-là , la Gîîyar- 
diére sortit, et alla chercher Destin pour l'informer 
"de la résolution où ilétoit^d'épotysersa^œur-, il Fap- 
ye\h len particiDrlier , et ^if& xiix /long prêimbulev 
il lui dit que malgré rinégalitë/âe Béurs cbnffitions '^ 
il étoit'si chàtmé de la bèttàtc ^et tJiç rèsptitdè'sà 
sœûr,qu^y étoit résolu de réjioiiscr. Destin surpris 
de ce discours, hri répondit tjdHI%rctôit fort obligé 
de rhortneur 'qùHl vouloir bien TaSfe 'i sa famille j 
mais qu'il n'y âvôit pas ^'appàriçnce^qu un homme 
de sa quahté fît une alïialnçe si inégale. Le noble. 
se servit de toute son éloqaerrce poar persuader au 
comédien qu il agissoit'de bonne foi j il fit semblant 
de ne le pas croire, et après laVoir assuré qu*it étoit 
son serviteur, il, lui déclara qu*il tie consentiroic 
jamais â ce mariage , parce qu on ne manqueiroit pai 
de dire dans le monde que les comédiens Tavoient 
suborné , et que ses parens pburrbient même , sur ce 

f>tétexte , faire casser son itiâriage. La Guyardiére 
ui fit des sérmens horribles iqa'il était majeur, et 
qu'il se moqubit de ses patens , ■ offrant même dé/ 
lui apporter un extrait de sonbâptistaire certifié de 
son curé. Destin fit inexôT?cHè er le (ji^irta , l 'assurant 
^ull: lui fbroic ^tbp d'hontreôc.' Un moment après i 
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Desnn en rendit pomper i la rÇtoile; qui lui ap- 
prit aussi la conyetsaciçu qu'elle avoit eue avec la 
Guyardiére ; ce qui leur donna occasion de se dire 
mille choses. tendres . et.de renouveller les assurances 
réciproques qu'ils s'étQient déjà données ^ de vivre 
Tun pour l'autre j^uis VaboodQnner jamais. 

CHAPITRE XVI IL 

^tour de Ilagotin awM^ns. 

Guyardiére^s^y^nt iait part ises amis du^dessein 
^qu;iLayoit d'épouser mademoiselle ^e l'Ëcôîle , le 
jpublicen futpiçni^ infoAné» et tout le^^nonde^ti 
ciémoigna de ja joie » par l'amitié qu'on avoit pour 
la comédienne. Toutes les. personnes considérables 
du Mans lui en firent compliment » et blâmèrent 
l'opiniâtreté de Destin > .qui vouloit s^opposer à un 
mariage, si avantaçeuxà sz sceur. L^a PEtoile répooir 
dit à ceux qui lui en patloient ^ que pour^tre:nea« 
xeux dansle mariage , M &lioit.qtt*il y eût de l'égalité 
dans les persor^jes m^ées ^ et qu'étant fort persuadée 
de cela ^ e^le pe :l)Azaiîderoit ipoiatv son repos poi»r<^ 
09{U^ 1^ ,4ta|)M$$ie^mei>t fort au^dessus^de sa condi- 
tion. La Guyftnliére i'assuroitfar d^s œrmens hom« 
blés ( que les nobles 4e campagne jsav^njyBsieiix faire 
que le re^te desj>qmmfis ) ^'il^ne^^ouviendroit 
jamais , ni de^sa.n^i^^Mtie y ni de sa proÊMMon » et 

Si'il Tainjerc^t ^passionnément toute >sa vie. il sem» 
oit que toute 1^ ville prît incBr&c;à' oefcte affaire; 
lues àfipfm ^^xrifis $'m màérent, et il yen eut d'as6« 
.o£ciex^e$ ppur promettre à la GuyArdiére d'y fairci 
COiisentir la l'Ecoile. 
Sttân, ce muri^e^ ^C si yéttét^dtmftQit iOuMo^ 
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aa Mans par les personnes de l'un et Tautre sexe s 
qu'on croie encore aujourd'hui qiie si la Guyardiére 
eue su profiter de cette favorable disposition ,fles 
, magistrats lui auroient donné main- forte pour épou- 
.ser sa maîtresse , malgré Destin et malgré elle- 
même, La comédienne et son frère commençoient à 
être fort embarrassés de l'infructueuse et fatigante 
affectation . des Manceaux » aussi bien que des impor-* 
tunités du noble passionné , lorsque Ragotin qui 
étoit allé à sa métairie ( peut-être en attendant que 
les sourcils et la barbe lui fussent revenus ) ayant 
ouï parler de ce prétendu mariage , s'en retourna 
au Mans fort alarmé de cette nouvelle. Le petit 
hopime sentant réveiller son amour, par la crainte 
de voir sa maîtresse entre les bras d'un autre , se 
rendit promptement chez ta l'Etoile , où il trouva 
Destin ; et après leur avoir exagéré combien il écoit 
4e leurs amis ,,11 leur parla de la Guyardiére , comme 
d'un rival qu'il haïssoit beaucoup et qu'il estimoic 
peu } il leur apprit ensuite qu'il écoic un emporté » 
et que sts affaires étoient fort ruinées, La l'Etoile 
le remercia; de ses avis d'un air fort gracieux; et 
Destin, qui étoit bien aise de se servir de c^ pré- 
tex^te pour se délivrer des Manceaux qui Pexhôrtoienc 
. incessamment à finir ce mariage, anima le petit homme^ 
.et lui donna de grandes espérances ^ Tassuranc que sa 
sœur faisok une grande différence de sa personne à 
: celle de la Guyardiére , mais qiie les grands biens et 
.la qualité de ce genrilbomn?>e ayôient ébloui tout le 
-monde. Ragotin jura que la Guyardiére n'étoit qu'un 
.gueux , qui renonceroit sans doute à ja quarté de 
.gentilhomme,, < si on faisoit quelque jbur une rçcher- 
4,çhe exacte de toute la noblesse; et pour faire voir à 
Destin qu'il disoit vrai, il alla feuilleter les registres 
4e tous les BQËuces'^a^Maine^l^ qu'il 

' envoya 
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envoya quelqu'un dans le Perche , pour être pl«$ 

exciculiéremenc informé des affaires de son rivaU 
eux jours après il rappona crois ou quatre feuilles 
d'écritures ^ certifiées par plusieurs notaires du pays , 
par lesauelies il fit voir que la Guyardiére devoir con« 
sidérablement , que les légitimes de ses sœurs n'é- 
coient pas encore payées , et que l'abbé de la Trape 
avoir de grandes prétentions sur son bien j qu'il 
assuroit avoir été abusivement aliéné de son abbaye. 
La Guyardiére étant informé des mauvais offices que 
lui rendoh Ragotin., le menaça de lui donner des 
cx>ups de bâton. Le petit homme en prit des témoins » 
et trouva moyen oe faire décréter : contre lui ; ec 
comme il éroit fort offensé de ses. outrageantes me- 
naces , il mir tant de gens à ses trousses pour Tar^* 
rèter , que la Guyardiére for contraint :de s absenter 
pour quelque tems \ ce ne fut pas :sans menacer le 
ciel et la terre, car Ragotin lui pacoissoit déjà une 
trop petite victime pour appaiser sa foreun Ragorin 
étant demeuré maître du. champ de .bataille, jugea 
par les bons traitemens qu'il reçut de la l'Etoile ec 
de son frère, qu'il étoic parfaitementbten. avec eux» 
et s'imagina qu'ils avoient quelque dessein sur ^ai 
petite personne ; il se rendit fort assidu chez la r£«- 
toile , et après lui avoir offert plusieurs fois inntiw 
îement de lui donner à souper , elle lui i>ermit i 
à la prière de Desrin, de faire porter deux, plats dans 
sa chambre. Inézille et Angélique en furent, priées. 
Après le soupe , le petit homme qui 'Savoîr;qu'elie$ 
étoient fort curieuses d'entendre le récit, de quelque 
jolie nouvelle , les assura qu'un marchand de > Saint- 
Malo , qui en devenant de Rouen avoit <:6uché ntii 
nuit dans sa métairie, lui avoir af^ri^ iKie historiette 
qu'elles auroient du plaisir à écouter. Les <:omédiennes 
ec Inézflle rassurèrent qist'elles lui dpnnsroi^t toutç 
TomcIII. O 
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ratfenctdn qu'il pouvoîc souhaiter. Il cracha» il Coassa 
à diverses reprises » ec les ayant inscammenc pricM 
.de le bien écouter^ il commença en tes termeSé 

CHAPITRE XI X- 

La fidcllt Bretonne^ 

No V Y 11.1. ï. 

JLbs habitans de Saint Malo ont toujours eu uâ 
génie particulier pour le ccnnmerce ; i)s s'y attachent 
avec application » et réussissent d'ordinaire avec 
beaucoup de succès. Les boinmes y vivent dans una 

frande ùni«Hi, les femmes y sont civiles et ont de 
esprit, et on peut dire à leur louai^e qu'il n'y a 
point de port de mer en Europe où les étrangers 
soient mieux reçus qu à Saint Malo. Un marchand 
de cftt^ ville ayant voulu émxeè^dans les graiidee 
siiFaires 9 . se fit oanquier j et laissa la conduite:^ 
spn magasin à sa* femme. Un de ses cprrespondans 
Ijii fit banqueix>ute , et comme un malheur n'arrive 
jamais ieulj un navire qui reveaoit des Indes, çh^r^ 
de barres d^atgent ^ et dont la meilleure partie lui 
lippartenoit » rat arrêté e€ confisqué à Cadix par les. 
espagnols, je ne sai sur quel ptietexte. Ces grandes 
pertes étonnèrent notre mârcnand ; mais il acheva- 
de perdre- Tespérance de se rétablir , lof squ ayant 
exaniiné lesf afFaites de son magasin, il trouva qu'elles' 
n'alloièm plii mieux que les autres « parce que sa! 
femme q«À ein ayoit la direction, aimoit beaucoup 
la dépense, et n'avoit pas la force de sr défendre 
de faire crédit. Ses créanciers avertis do désordre 
devses a&ires î voulurent êtrf payés. Le marchand 
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^oi était galarif-homme ) et.d'ane famitle fore hcr- 
Borable , se piqua d'honneur ^ ec vendk tout ce qu'il 
avoir de plus précieux peur s'acquircer ; enfin il se 
trouva en peu de tems sans biens et sans crédit. 
Sa femme ne pouvant plus soutenir ta grande dé« 
pense qu'elle avoit accoutumé de faire , en fur si 
vivement touchée « qu'elle en mourut de regret , 
et lui laissa un petit garçon , qui écoit tout le jgruit 
de leur mariage. Le tnardund qui avoit de Tespritj^ 
ne s'abandonna point i un déses^ir ifhnilej et réso- 
lut de s^en aller aux Indes , où il espéra qu'il pouri» 
toit aisément passer pour Espagnol , parce qu'il avoit 
été élevé en kspagne , et qu^il en parloir la langue 
comme ceux qui écoient nés dans le pavs. Ayant 
pris cette résolution, il pria un de ses frères, qui 
éroit un des plus riches marchands de Saint Malb ^ 
d'avoir soin de l'éducation de son fils, qui avoir 
environ sept ou huit ans. Le frère s'en chargea avec 
plaisir, et lui promit de le traiter comme sts pro-« 
près enfans; Fauscin ( c'est le nom du fils ) fut élevé 
avec une de ses cousines , qui étoit fille unique et 
i peu prés de son âge \ son oncle lui trouvant de 
l*esprit et de la docilité, en eut beaucoup de soin; 
il lui recommanda seulement d'avoir un peu de com« 
plakance pour sa cousine. Fauscin ne se fit aucune 
violence en lui obéissant ^ il y écoit déjà disposé pat 
sa propre inclination ; et Agathe (c'est le nom de 
la cousine ) écoit d'un si bon naturel et d'une hn- 
jneur si douce , qu'elle se faisoit aimer de tous ceut 
^i la connoissoient ; et soit qu'elle se laissât gagnet 
pxt' les complaisances de son petit cousin , ou qu elle 
eôt naturellement de l'amicie pour lui, elle ne s'en- 
Huyoit jamais lorsque Faustin étoit avet elle ; ec sçf 
parens , qui l'aimoient tendrement , prenoient soin 
^'il y fôt toujours^ Aussitôt qu'on la contrarioit en 

O X 
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quelque petite chose , toute sa ressource écoic dà 
s*en plaindre à son cousin, qui seul pouvoir lui ^re 
entendre raison : leur amitié augmenta avec leuc 
âge. 

Aussitôt que Faustin commença à entendre un peu 
les affaires, son oncle l'employa ides commissions 
qui lobiigeoient à sortir quelquefois de la ville » 
et Agathe étoit dans des inquiétudes extrêmes, si 
elle passoit un iour entier sans le voir : son retour 
lui donnoit dir la joie et de l'émotion j ils se ren^ 
doient un compte réciproque de tout ce qu'ils avoienc 
fait ou vu depuis leur séparation , et ne se pri voient 
d'aucun de ces plaisirs innocens que le sang et l'a- 
mitié autorisent. Cependant ils s'aimoient déjà aveâ 
passion , quoiqu'ils ne connussent point l'amour » 



attribuant d l'amitié les secrets mouvemens qu'ils^ 

l'un pour l'autre. Faustin qui entendoic 

parler dans la ville des grands biens de son oncle » 



sentoient l'un pour 



et des projets que le public faisoit déjà de marier 
sa cousine, revendit quelquefois fort rêveur auprès 
d'elle. Agathe j qui vouloit savoir toutes ses pen- 
sées , le voyant un jour plus chagrin qu'à l'ordinaire , 
lé pria de lui apprendre le sujet de sa mélancolie. 
Faustin qui ne lui refusoit rien, lui avoua naïve- 
ment qu'elle étoit la cause de ses inquiétudes , puis- 
qu'il prévoyoit bien que sa bonne fortune^ et les 
grands biens de son oncle, alloient lui procurer bien- • 
tôt un époux d'un rang au-dessus de sa condition , 
qui sans-doute lui feroic oublier le malheureux Faus» 
nn. Agathe , qui n'avoir jarnais rien trouvé d'ai- 
mable que son cousin ^ et qui n'avoit pas prévu qu'ils 
pourroient être séparés quelque jour , ne put sou- 
tenir cette conversation sans verser *des larmes j elle 
Iqi fit. des reproches de l'avoir cruç capable d'une 
pi^reille dureté j et ils se donnèrent des assurances 
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-réciproques d'une amitié inviolable » sans s'apper- 
ccvoir qu'ils se promettoient que leur passion du- 
reroît toute leur vie. 

Un gentilhomme de Bretagne qui avoît un fils 
conseiller au parlement de Rennes, ébloui des ri- 
chesses du père d'Agathe, avoic déjà jette les yeux 
sur elle pour la marier à son fils. Le conseiller fiç 
par ordre de son père un voyage à Saint Malo , et 
ayant vu Agathe il demeura aussi satisfait de ia 
beauté, que ses parens Tétoient déjà de ses grands 
biens , et pressa son père de finir bientôt ce mariage. 
Le gentilhomme en parla au père d'Agathe, qui 
se trouva fort honoré de cette recherche , et y ré-* 
pondit avec beaucoup de civilité. Le conseiller en 
étant averti par- son père , en conçut de nouvelles 
espérances, et ne douta pint que son affaire ne 
réussît. Faustîn , allarmé des bruits qui couroienc 
déjà de ce mariage, en informa sa cousine 3 et c'est 
dans cette occasion que leur amour , qui s'étoic 
toujours déguisé sous le nom d'amitié , se déclara^ 
ils se dirent tout ce qu'une passion violente et sin- 
cère peut inspirer de plus tendre : et Agathe , qui 
n*étoit point touchée comme son père des dignités 
et des biens du conseiller , assura son cousin qu'elle 
ne consentiroit jamais à ce mariage , faisant fort 
peu de cas d'un rang qu'il lui falloir acheter par le 
repos de toute sa vie. Son père, qui étoit fort satis- 
fait de Faustin, lui faisoit part de toutes les affaires! 




f>ris.de son éducation, et les autres obligations qui 
uî avoit , il lui dit qu'il vouloit lui donner une matn 
que sensible de sa confiance et de son estime , en 
lui apprenant une chose , qui sans doute le rèjouiroit^ 
beaucoup , puisqu'il s'agissoic du bonheur de sa cQ\k^ 
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sine , qui alloit être mariée à un homme fort riche^ 
ec d'une grande considération dans la province ^ qu'il 
avoir même engagé déjà sa par#le , et qu'il espâroit 
d'en passer le contrat le lendemain. Faustin , cachant 
ies secrets mouvemens de son cœur , représenta à 
son oncle qu'il devoit du-moins en parlera Agathe^ 
jcar enfin j quoiqu'elle fut fort soumise aux vcMontés 
de ses parens, il se rencontre quelquefois des anti^ 
pathies dans l'humeur des personnes qu'on veut unir» 
qui ne laissent pas de les rendre malheureuses toute 
leur vie. Le marchand approuva l'avis de son neveu» 
et se détermina d'en parler le ihéme jour à sa fille; 
il lui dit que l'ayant toujours aimée avec tendresse» 
il avoit souhaité de lui procurer un établissement 
considérable , et qu'il avoit ctc asse;t heureux pour 
trouver un homme d'un grand mérite , et d'une con*» 
dition fort au-dessus de la sienne , qui lui avoit 
fait l'honneur de la lui demander en mariage. Aga- 
the Payant écouté avec attention , lui répondit Tes 
larmes aux yeux ^ qu'elle le supplioit de ne la marier 
pas sitôt y et de la laisser encore quelque tems au>« 
près de lui et auprès de sa mère , parce qu'elle sen^i- 
toit bien qu'il lui seroit impossible de se résoudre 
i Quitter des parens à qui elle avoit de si grande$ 
obligations » pour suivre un mari , qui la conduiroit 
dans une autre ville » et qui peut-être ne lui lais* 
seroit pas la libetté de le$ voit aussi souvent qu'elle 
le voudroit. Son amour lui donnoit tant d'éloquence» 
^'elle persuada son père » qui attribuant cette té^ 
pugnanc^ à l'amitié et au grand attachement qu'elle 
avoit pour lui ^ n'eut plus la force de Ai en parlei: 
davantage. Il en fit part à sa femme ^ et admitaoç 
Tun et l'autre le bon naturel de leur fiUe^ ils ea 
Nir^érent des larmes de joie. Agathe se sut bon 
l^ri dç sa rç$istaocç> elk çn reiodit <^m{>tç i $00 cm^ 
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an s qui la remercia en des termes qui marquoient 
0C son amour et sa reconnoissance y elle y, répondit 
avec beaucoup de tendresse » ec ils se promirent d» 
no^uveau de s'aimer tout^ leur vie. Cependant lé 
conseiller étoit dan$ à^ in>patiences extrêmes dd 
voir la fin d'un tpariage qi/il souhaitoit avec pas» 
sion ; il se plaignit à son père de Ci retardi^ment^ 
et lui ayant représenté le tOrt que cela lai fçroic 
dans le monde lorsqu'on sauroit qu'un marcliand 
avoir fait difficulté de lui donner sa fille » son père 
persuadé de ses raisons > alla voir les parens d*A^tI^e^ 
et les pressa avec tant d'instance » qu'enfin ils lui 
promirent de conclure ce mariage le lendemain. La 
marchand , qui craignoit d'être encore attendri pas 
les discours et par les larmes de sa fille « s'avisa 
d'appeller son neveu. Faustin , lui dit-il» je suis résolu 
de ne dilFérer pas davantage à marier Agathe » ja 
vieçs même d'en donner ma parole au père de ce* 
lui que je lui ai destiné pour époux , et il ne s'agit 
plus que de l'obliger à m'obéir de bonne grâce : ja 
lie veux pas lui en parler moi-même , de peut oa 
tne mettre en colère» si elle rèsistoit d mes volon* 
lès : vous avez de l'esprit^^ et je ne doute pas qvm 
vous ne compreniez fort bien les grandsavantagee 
de cette affaire \ je l'ai exaoïinèe avec beaucoup da 
«oià, et j'ai trouvé que c'ètoit le plus grand bon* 
heur qui pouvoit arriver à votre cousioè. Il faut qu# 
vous lui parliez , et que vous lui fassiez bien enteu*» 
dre tout ce que je viens de vous dire. Je sms zs^ 
sure que si vous vous servez de toute votre adcesse» 
vous n'aurez ^int de peine i lui persuader tout ca 
que je viens de vous dire ^ je veux même avoir It 
plaisir d'écouter votre conversation. Il ne donna pai 
tems à Faustin de répondre , ni de délibérer ;e» 
le fie appeler sa fille » et se cacha dejrsière ooer oi^ 
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pisserie , d*où il pouvoit voir leurs actions et etiteit- 
dre leurs discours. Jamais homme ne s*est trouve 
plus embarrassé que le malheureux Faustin le fut en 
cette occasion. Cependant il fallut se résoudre à satis-^ 
faire son oncle , de peur qu*il ne s*apperçût de son 
dmour, et qu'il ne Téloignât da sa comme pour 
toute sa vie. Voici à peu près les discours qull lui 
tint j qui étoient bien éloignés de ses véritables sen- 
timens. 

a Yous savez , ma chère cousine y la soumission 
9> aveugle que les enfans bien nés doivent avoir 
■ 9» pour les volontés de leurs pères ; le vôtre vous a 
M roujours aimé avec tant de tendresse , qu'il sem- 
9> ble que vous lui ayiez des obligations particulières, 
59 et vous seriez moins pardonnable qu'une autre , 
M si vous vous opposiez aux choses qu'il désire de 
>» vous. Cependant il. se plaint que vous faites quel- 
9> que difficulté à recevoir de sa main un mari ^ qu'il 
» a cru digne de vous par sa qualité, par son mé- 
» rite , et par ses biens. Vous êtes d'i^n sexe qui ne 
M vous permet pas d'examiner le choix de vos parens, 
» sans blesser votre pudeur. Mon oncle désire ce 
» mariage avec empressement , il en a déjà .donhc 
s> sa parole , et vous ne sauriez plus le dédire sans 
9» lui faire un affront sensible : ainsi je vous eh con-* 
»> jure, ma chère cousine, ne lui donnez pas ce cha- 
» grin , et laissez vous conduire par un pére*qui ne 
M cherche que votre satisfaction <«. 

Jamais il n'y eut de surprise pareille à celle d'Â-- 
gathe , lorsqu'elle entendit tenir ce langage à son 
cousin i il lui passa dans ce moment %nille choises 
' par la tcte , et s'imaginant qu'il aimoit peut-être 
ailleurs , puisqu'il lui conseilloit de se donner à un 
autre, cette pensée la toucha si vivement, qu'elle 
l'interrompit j et l'assura d'un ton tranquille ^ qu'elle 
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à^ectoic avec beanconp de peine pour se venger de 
lui ) que puisqu'il le lui conseilloic , elle obéirait à 
son père , avouant qu'elle avoit eu tort de s'en dé- 
fendre. Son dépit et sa colère qui commençoient à 
la trahir , lempèchérent d'en dire davantage. Elle 
se recira dans sa chambre, où elle s'abandonna sans 
contrainte i tous les mouvemens de son désespoir. 
Son père sortit du lieu où il étoit caché , et^ em- 
brassa Faustin avec des témoignages d'une grande 
reconnoissance s il porta cette aereable nouvelle au 
conseiller, et^ le présenta dès le lendemain à sa fille, 
qui le reçut assez froidement , et ne le regarda pres- 

3[ue point ; mais le conseiller attribuant la retenue 
e sa maîtresse à sa pudeur^ n'en fut point surpris: 
$a modestie augmenta son amour , et sa grande beat»é 
l'impatience de le satisfaire. Il obtint par son Crédit 
une dispense des bans, et le jour \ des noces fut fixé 
pour le dimanche suivant. 

Pendant que leurs parens et leurs amis se prépa- 
toient à de grandes réjouissances , le malheureux 
Faustin étoit si accablé de voir que toutes choses se 
disposoient au bonheur de son rivale qu'il ne savoir 
plus quel parti prendre pour l'empêcher. Il voulut 
inutilement se justifier auprès de sa cousine, en lut 
apprenant que son père l'avoir forcé à lui tenir le dis* 
cours qu'elle avoit entendu. Mais Agathe , qui ne 

rmvoitpas comprendre qu'il eût aucune bonne raison 
lui dire , après lui avoir conseillé si positivement 
de se donner à un aarcey refusa de l'écouter , et évita 
sa rencontre , étant résolue de se venger de son in- 
gratitude, quoiqu'il lui en coûtât le repos de toute 
sa vie. Comme ils mangeoient ensemble , elle ne 
feissoit pas de jetter quelquefois les yeux sut lui, 
mais elle les détournoit aussi-tôt parce qu'elle renr 
controit toujours ceux de.son amant, ce qui lui^fit 
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fnget qùU sp repentott peiitsècre de ce qu*U Itii avoic 
dit : elle cachoic néanmoins ses inquiétudes avec beau* 
coup de soin j et Faustin écpic au désespoir de U 
tiouver si tranquille \ ils tt>ufFroienc cous deux beau- 
coup , cependant elle devoit être mariée le lendemain. 
Faustin, vojrant que c'étoit un mal sans remède ^ 
entra dans la cliambre de sa cousine, et lui apprit 
la tromperie que son oncU l'avoit contraint de lut 
faire , lotsqu n lui avoir donné des conseils si con-*' 
iraires à son amour , et aux véritables sentimens do 
%cm canr ^ ^lle n*eut vû$ de peine à le croite , elle 
€n fut vivement touchée , et elle se justifia ^ son 
tour ; ils s'attendrirent tous deux ; mais ils étoient 
ai étourdis, quand il leur revenoit dans Tespric qu'ils 
seroient séparés le lendemain , et qu'il ne leur seroit 
plus prmis à l'aveàir de s'aimer sans crime j qu'ils 
n'avoient pas la force de se rien dire ; ces tristes 
réflexions les affligeoient au-deU de tout ce qu'on 
fiourrcMt imaginer. Agathe aérant été avertie que plu- 
sieurs dames de la vilte l'attendoient dans la chambre 
de sa mère pour lui faire compliment sur son maria- 
ge, ils se séparèrent sans rien résoudre. Le jour si 
redoutable aux deux amans , et si souhaité du con- 
seiller étant venu, Fausdn n'ayant pas le courage 
de voir sans mourir le pompeux appareil de noces^ 

3m écoit pour lui ntille fois jJus lugubre que celui 
^n enterrement , aortk de la maison de sa cousine « 
et se rertrar chez un de ses amis> qui écoit le seul 
^ qui H avoir confié le seeiet de son amour. Marcdl 
(c^est le nom- de lanû ) voukt inudlemcut le consoler, 
Faustin lut déclara qu'il étoiff résolct Se s'en alkr à 
la Rochelle , dans le diessein de s'y endbarqiwr , et 
de chercher quelque pays fort ébtgné , où it n'eu* 
jamais la douleur d'apprendre àts nouvelles du sien* 
«hrcel lui die de hmnes »isans pour k dciomcoM 
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iàc cette dernière résolution ; il approuva néanmoins 
«on voyage de la Rochelle » espérant que le tems et 
l'absence guériroient sa passion. Ce ndéle ami lui 
avant donné toutes les choses dont il avoit besoin 9 
il partit apt& l'avoir prié de rendre ce mième jour 
^M lettre de sa part à sa cousine» Marcel sVn ac- 
<]uitta fort fidèlement» et la rendit à Agathe dans 
le tems qu'elle étoit en peine de Faustin , pour cher- 
cher ensemble quelque expédient , afin ce différer 
au-moins d'un seul jour ce cruel mariage. £lle se 
retira en particulier pour lire son billet » où elle^ 
stroiuva ces paroles^ 

LETTRE 

0B Fav^tim a Agatub. 

Jjlov désespoir ne m*a laissa du JugemêMi qu4 pwif 
me faire connaître que ma présence pourroit voua 
embarrasser \ et quoiqu'on vous pArd^nt je naye rUre 
à ménager^ la passion que f ai pouf vous est si re>speç^ 
tueuse j que faime mieux aller mourir ^im de vous 9 q^^ 
de vous fatiguer de mes malheur^ ; car enfin ^puisque 
je vous pfirdsy je n aurai aucune pein€ à mourir ^ et il mu 
seroit impossible de vivre sans vous aimer ^ ainsi il 
^eroit inutile de vous opposer à m>a perte % puisque 
je prévois que je ne pourrais jamais me résoudre 4 
Vous voir entre les bras d^un autre sont mUmportéh 
à quelque chose de JunestÇy et je veux éviter içut ee 
qui pourroit ttom donner du cbagria, Qm ! il 94 
me seroit plus permis de vous parler di ntm amour 
sans blesser votive vertu / Cute seule pensée me de^ 
sespére. Mais je me tourmente inutilement s ifi^^que 
y> me fais une image affreuse des maux que je n4 
ressentirai jamais ; car je sens bien^m je ne Aëtvj» 
Wâi pas long^ums à vmç marUigjfip 
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Agathe ne put 'achever de fire cette lettre sanis 
verser an torrent de larmes ; elle se représenta le 
désespoir où elle seroit, lorsqu'elle n^ verroît plus 
son cner cousin j et prévoyant bien qu elle ne pour- 
roit jamais aimer son mari, après avoir donné son 
. cœur à son cousin qu'elle trouvoit si digne de ses af- 
fections , elle fut combattue de mille pensées diffé- 
rentes ; tantôt elle vouloit tout quitter pour suivre 
Faustin ; un moment après sa pudeur , et la crainte 
de s'attirer la colère de son père , lui faisoient dé- 
sapprouvei/ce qu'elle venoit de résoudre ; mais quand 
elle considéroit qu'elle alloit épouser un autre nom- 
me que son amant y et renoncer en même tems à, 
l'espérance de le posséder jamais , son amour prenoit 
le dessus de tous ses mouvemens , et toutes les au* 
très raisons lui paroissoient foibles et de peu de con- 
séquence ; et quoiqu'elle se tît une idée effroyable 
des persécutions qu'elle dévoit attendre de son père, 
appuyé du crédit du conseiller» elle trouvoit bien; 
plus de consolation à penser quelle mourroit avec 
son cousin s'il étoit nécessaire, qu'à se résoudre à 
vivre sans lui. Après cette dernière réflexion ^ elle 
n'écouta plus ni crainte, ni devoir, ni bienséance, 
ni rien de tout ce qui s'opposoit i son dessein, et 
«abandonnant à son amour elle se dépouilla des habits ^ 
magnifiques dont elle étoit vêtue ce jour-là ; et ayant 
fris toutes les pierreries que son père lui avoir donné 
pour se parer, elle sortit enveloppée d'une cape, 
par une porte de derrièrci et s'en alla rtiez Marcel , 
espérant d'y trouver encore son cousin. Marcel lui 
apprit qu'il étoit parti, et Agathe lui déclara qu'elle* 
vouloit absolument le suivre. Mais Marcel lui ayant 
fait connoître qu'elle seroic infailliblement arrêtée 
en chemin par ses parens , elle consentit qu il h 
menâç che? une dé ses tantes , où il Tassura qu'eUe 
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pourroie demeurer en sûreté , et que personne n'au- 
roit connoissance de sa retraite*) il lui promit même 
de faire revenir secrenement son cousin , et d'écrire 
incessamment à Rome , afin d'obtenir une dispense 
pbur le mariage. 

Cependant tout étoit en confusion chez le père 
.d'Agathe j la compagnie étoit nombreuse , et cha* 
cun se tourmentoit à trouver la mariée, ou du mcûns 
celle qui devoit Tctre : son péreen étoit dans cme colère 
qu'il seroit difficile d'exprimer, et son prétendu matî 
faisoit une fort désagréable figure , au miii^ de tant 
de personnes qu'il avoir priées â ses noces. Toute 1% 
nuit se passa à prendre des soins inutiles pour découvrit: 
ce qu'elle étoit devenue; mais lorsqu'on s'apperçut le 
lendemain que son cousin ne paroiss<Ht pas , per- 
sonne ne douta qu'ils ne fussent ensemble. Le père 
d'Agathe ne respiroit que vengeance; rous les supplices 
les plus cruels lui sembloient. trop xibux pour punir 
l'ingratitude et l'insolence de son neveu. Le conseiller 
étoit si offensé de cette injure > qu'il se joignit au 
marchand pour tirer raison de cet enlèvement qu'il, 
appelloit déjà rapt ,: et écrivit- en plusieurs endroit^: 
contre ce prétendu ravisseur.: Faustb qui continuoifc> 
^n voyage /accablé de douleurs > fut arrêté à Nantes^ 
et se trouva chargé dç fers avant qu'on lui eut appris» 
son crime. On lui demanda des nouvelles de sa çour-. 
sine, et le nom de conseiller ayanr :été mêlé dans^ 
les demandes qixxm lui faisoit^ il ^e(/répOQdij&que; 
par des soupirs r il lui échappa :meme . des larmes , c^: 
qui fit juger qu'il, se repentoèi de-soo crime. On* 
voulut savoir de lui ce qu'écoii: -^.devenue Agathe;-: 
mais il fut inapossible de lui arracher • une parole , 
parce qu'il étoit prévenu .qu'otr k^ faisoit cette in^ 
suite par ordre du conseiller y poqir Jr^ punir de ce 
qpi^il aimoit sa cousine. Agtthft: i£aa( ioformée pa^ 
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Marcel des persécacions qu on faîsoit à sùtk cmw 
pour l'amour d'elle , en fiit sensiblement affligée^ 
Cet ami fidèle hii conseilla d'encrer dans un cout 
vent , et de faire déclarer i son père qu'elle vouiaic 
être religieuse , et que son cousin ti'avotc aucune 
part à la résolttcioii qu'elfe eh âvoic prise« Agatha 
ayant suivi i'avts de Marcel » surprit tout le monde; 
aon père ei le conseiller y forent trompés les pre^^ 
miers, et n'cmbliérent rien ^our la .faire changer 
de résolution^ £austin fot mis en liberté par let 
eôins de "ton ami, oui lui fit snvoir ce qui se pas^f 
•oit â Saint-Malo ^ aans néanmoins lui apprendre 
^u'il eât quelque part à la kimt résolucbu de sa 
«lousitie , de peur que les fettres ne fussent surprises^ 
Ces nouvelles Téioniiérent » ec il eut quelque con-^ 
scJation dépenser <pi' Agathe ki avoit toujours été 
fidelle , quoiqo'étanc rei^euse elle ne fut pas moine 
pe«dfie pcMir lui^ mais faîsaoft réflexion qu'il ctoit 
la cause qc^lecenonçott au mande , et prévoyant 
bien q&'eile4serbir maibepreuse tosite sa vie, puis-^ 
que son désespoir Pobfigeoiti prendre ce parti , sa 
li^omeissaritie kn reprocha les malheurs ou sa cou«t 
sâne serofc exposée pour Tamour de lui , et il aima 
encore mieux la voi^r entre les bras de son rival ^ 
tfUe dans un couvent pat désespoir. Toutes ces ré-* 
^ flexions le firehc sésoudre à retourner à Saint-Malo, 
pour contribuer jde tout son pouvoir i la retirer de 
ce couvent : il éto«t prêt à partir ^ lorsque Marcel 
arrivai Nantes, qui lai apprit les nouvelles obli^ 
gâtions qu'il avoit à sa maîtresse^ et après lui avoir 
montré la dispense cjuHlvenoit de recevoir de Rome , 
il lui dit qu'il avoïc accompagné Aeathe dans un 
château à deux lieues delà , oo elfe rattendoit avec 
impatience pour l'éppusec. Eiustin seside dans cette 
Oicisîon tous les mouveçoens <& joie que mnc de 
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liotmes ixmvelks 4 la fois peuvent causer i tm homme 
fore amoureux i il ^mht2LSS9, son fidèle ami avec dei 
témoignages d'une reconnoissançe parfaite. Son im^ 
patience et le plaisir qu*ii se faisoit par avance dt 
penser qu'il alloit revoir sa chère maîtresse, et 
s'unir avec elle par les liens éternels^ ne lui per« 
mirent pas de faire de longs raisonnemens avec soil 
ami : ils partirent sur Th^ure « et arrivèrent peu 
de teins après dans le château où Agathe les^ar^enr 
doit. Jamais eqtrevue n a été si tendre q^e celle de 
nos deux amans. Un bon prêtre que M^cel avoi( 
gagne » les épousa le m&me jo^ç sans auicane cérér 
p^onie* 11 y a apparence qu'ils profitèrent des li? 
bertés du mariage , mais ces douceur^ fuient bien* 
toc mêlées de mille chagrins. Le f^ d'Agathe 
ajrant été informé de leur mariage , les pputsuivîr 
avec des rigueurs qu'on auroit peine i etoivç* Le 
conseiller l'appuj^a de son crédit , et }e pwvre 
Faustin fut mis en pti$on une seconde fois^ l'affaire 
fut poursuivie avec beaucoup d'animosiié; le coi^ 
aeiller employa tou$ ses amis » et le m^cluind n'^ 
é^rgna aucune dépei99e« Agathe cependwt spUicîr 
toit ses ju^ avec beau^fsmp d'assiduité. Elle yendi^ 
ses pienertes Pnm fournie aux frais da procès { 
fous ses soins n empêchèrent pas qu'après une longue 
poticsuke , elle ne &t ayeiiie qtie l'acre foiKr 
nott Ibrt mal pont %m nwï* Les ^uge$ {wçhés de 
ses larmes , différoiànt eQu|our9 4 prpnonacfsr un arres 
sévère , qui étoit pourtant &ndé suf les loix d^ 
royaume. Agathe mto^antque 1^ justice lui étc^itconr* 
traice*, 'se flatta <fK la nature ki s^foitpeucrètrf 
plus favorable^} et quelque risque qu'il y eut pour 
elle i se présenter devant son père , elle se déter« 
mina dans cette extrémité à l'aller chercher ifxif 
l'hôtellerie où il étoit, et i se jetter al ses pieds 



bi 



224 L V ROMAN 

r>ur lui demander la grâce de son mari j elle arriva 
la porte de sa chambre, mais elle neuc pas le 
courage d'y encrer. Ayant apperçu dans ce ;ems-li 
un homme d'une mine vénérable qui éroic dans une 
chambre voisine de celle de son père» elle s'appro* 
cha de lui , et après lui avoir appris ses malheurs 
en peu de paroles j elle le conjura d'aller dans la 
chambre de son père incontinent après qu'elle y seroic 
entrée 3. afin de l'aider à obtenir ce qu elle deman- 
doit, ou du moins pour détourner les funestes effets 
de sa colère. Cet inconnu la consola autant qu'il 
ut , et lui promit de se tenir à la porte de la cham-: 
>re, et d'y entrer lorsqu'il seroit rems. Agathe se 
confiant à ce secours ^ se jetta aux pieds de son 
père , qui la repoussa d'abord assez rudement : alors 
l'inconnu entra , et reconnoissant son propre frère 
dans la personne de ce père impitoyable, il ne lui 
donna pas le' tems de suivre les mouvemens de sa 
fureur;^ car il se fit connoitre à.lui pour le père de 
Faustin , ce qui le troubla tellement qu'il demeura 
immobile et ituerdit. Son frère lui apprit en peu 
de paroles qtle la fortune lui àvbit été plus favorable 
auxltides que dans son pays, ce qui ne fit qu'aog* 
menter la confusion du père d'Agathe. Enfin il 
demanda pardon à son frère , il embrassa sa fille , 
et jamais on n'a passé en si peu de tems d'an grand 
emportement à une joie extrême. Agathe accourot à 
la prison pour porter ces agréables nouvelles à son 
mari, dans le tems que les deux frères alioient de^ 
mander sa liberté , qu'il reçut avec d'autaiu plus de 
joie, qu'on loi avoir dè|â fait ctj^re un honteux 
supplice. 
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CHAPITRE XX. 

Où il est parlé de Vervllle et de 
Saldagne. 

• Jlv AGOTiN ayant achevé de lirç sa nouvelle , $e retira , 
ec Destin se préparoîc à le suivre , quand une ser- 
vante l'avertit qu'on le demandoit à la porte :.il sortit 
aussi-tôt , et trouva un homme qu'il recoimut pour 
le même valet, de Vetville , qui l'avoir aidé â trom- 
per les valets de Saldagne, lorsqu'ils conduisoienc 
.la l'Etoille i une terre de leur maure. Il lui dit que 
Verville l'envoyoit pour l'avertir qu'un gentilhomme 
du Perche , nommé la Guyacdicre , avoir demandé 
la protection et le secours de Saldagne , pour enlever 
la TEtoille qu'il vouloir épouser, et que Saldagne 
lui avoit promis de le servir : il lui apprir encore 
qu'ils dévoient l'enlever ce -même jour , lorsqu'elle 
reviendroit de jouer la comédie iqùe Verville ne 
laisseroir pas d'y apporter tous les obstacles qu'il pour- 
voit pour Iq% en détourner ; mais qu'il avoit jugé a 
propos de l'en faire avertir, afin que de son côté 
îi prît quelques mesures pour empêcher leurs mau- 
vais dessein. Le valet stn retourna après lui avoir 
appris plusieurs autres circonstances , et Destin rêvant 
à ce qu'il venoit d'entendre , entra une seconde fois 
dans la chambre de la l'EcoilIe , qui s'apperçut ai- 
sément de son inquiétude > et le pria avec instance 
de lui en apprendre le sujer. Le comédien étoit trop 
en colère pour pouvoir se déguiser \ il lui fit part , 
en présence d'Inézille 3 de l'avis qu'on venoit de lui 
donner ^ et de la résolution où il étoit de prévenir 
Saldagne , de l'aller chercher jusques dans sa maison , 
Tome m. P 
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et mctne de périr ou de la délivrer de ce cruel per« 
fécuteur. La lEcdille effrayée de ce discouts , le con-« 
jura de trouver quelque autre expédient moins dan- 
gereux , et de ne l'abandonner pas dans un cems où 
elle avoir tant de besoin de lui. Le con^édien animé 
contre Saldagne , et attendri par les larmes de sa 
maîtresse» étoit fort embarrassé, prévoyant bien qu'il 
lui seroit difficile de la défendre contre un si puis- 
sant ennemi 9 lorsqu Inézille qui avoit une présence 
d'esprit admirable » s'avisa de leur dire que s'ils vou* 
loient suivre ses conseils j ils trompëroient ces ravis- 
seurs avec adresse : il faut j dic^ellc en s'adressant à 
la TEtoille , que ma servante More » fqui est à peu 
près de votre taille» s'habille de vos habits ordinaires. 
La Guyardiére qui vous les a vus porter souvent > 
la voyant masquée » y sera trompé ^ Angélique qui 
la suivra au retour de la comédie, lui fera juger 
que c'est vous qu'elle accompagne, et je vpus ré- 

rnds que ma servante ne me refusera pas de faire 
personnage que je voudrai , et même de se laisser 
enlever sans dire mot. La l'Étoille approuva fort la 
proposition d'Inézille. Destin n'en fut pas tout-à-faic 
si content, il leur promit néanmoins de ne s'y oppo- 
ser pas. Inézille sortit pour y disposer la servante > 
qui s'engagea à tout ce qu'on voulut ; elle étoit assez 
laide pour s'exposer à toutes sortes de risques , sans 
irien bazarder. Après la comédie , la l'Etoille ne quitta 
point ses habits de théâtre, et fit habiller la More 
de ceux qu'elle portoit d'ordinaire : Angélique accom- 
pagna sans masque la servante masquée. 

Le lecteur s'attend ici à voir arriver Saldagne ec 
la Guyardiére , qui enlèveront la dame de Guinée ; 
rien moins que cela, ils ne parurent ni l'un ni l'autre* 
Mais Ragotin qui ne perdoit point d'occasion de 
rendre service aux dames > ayant rencontré par hazarid 
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donna la m;aiti malgré qu^dks ^réàsk^nt^ ^tVf^ 
pefeeyanc qu'jëUes avoieot (juelqjae, chagrin ^ il Vo^luti 
inurilemenc'en^p^éErcc la cause* ÂogeliqM kii ea 
donna quelque mauvaise raison f^our s'en àçiaive | 
mais Ragociri voyant que la TEcoille ne se démas-' 
quoic pas ^ ni ne disoic rien ,^ quoiqu'ils fussent arrivésl 
dans sa chambre où In^ûllf m accendoit, ce silencaf 
augmenta la curiosité du petit homme. Destin qui 
entra dans ce txidment, barlâ en particulier à Inézille, 
et lui apprit que Vervitle yenoit de lui mander qu'il 
àvoit eh6ij détotarné Saldàgnè d'eitécuter le beau 
projet qu'il avoit fait avec la Guyardiére^ Inézillô 
ne put s'empêcher de le dire à Angélique , sans que 
Ragot in Tentendît. Le petit homme voyant que tout 
le monde se parloit à l'oreille ^ ènrageoit de n'être^ 
point du secret, Inézille qui s'en àpperçut , feigniÉ 
de lui en faire confidence ^ et l'assura qu'il etoitf 
arrivé le plus grand malheur du lilohde à la pauvre 
TEtoille^ Kagotin qui se faisoit honneur de s'inté- 
resser beaucoup au3t affaires de la comédienne ^ con-^ 
jura rÊspagnoIle de l'en informet. Alors elle lui 
apprit d un tûn fort composé , et avec un visage 
fort triste j que c^tte pauvre fille avoif demandé i^ 
Ferdinando d'une eaii admirable qu'il avoit pour eih« 
'pècheU le haie, et que son coquin de valet ^ au-lied 
de lui donner la bouteille que lui Ferdinando avotc 
préparée , lui aVoit apporté d'une eau diabolique qui 
tendoit le visage noir comme du jais. Le périt hom- 
ttie en témoigna beaucoup de chagrin, et s'étant atf-« 
ptoché de ia TiStoille pour la consoler , il la suppliât 
de lui laisser voir son visage : la More ne tépondie 
jamais une parole ; mais Inézille fit senibla^it de là 
prier de lui donner cette satisfaction ^ et lui ayanl 

Pi 
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pr^ue acracbif sen^msqut* avec atié VioletiGé affec- 
té^) il lui laissa voir !a moitié de son visage, dont 
le crédule Ragotin demeura si surpris > qaôn m*a 
assuré <|ae ççk seul Tafoit enciéremeae guéri de sa 
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A MONSIEUR 

LE MARQUIS 

DE MARCILLY, 

IIEUTENANT^GÉNERAL 
DES ARMÉES DU ROI, ôcc 



Monsieur. 

Quoique le tems soit peu fayorahle à ceux qui se 

mêlent aujourJChui J^ écrire j et que plusieurs d'entre 

eux possédés d'un esprit de critique fassent la guerre 

même aux écrivains les plus renommés^ je n^ai pas 

peur quon me la fasse j^ mes ouvrages se conservant 

par leur petitesse. Je ne les estime pas beaucoup ^ et 

je ne méprise jamais ceux des autres. Mais quand les 

plus misantropes d'entre les confrères en Apollon me 

jugeroient digne de leur chagrin , je ne latsserois pas 

défaire inprimermes Nouvelles et de vous les dédier , , 

pour vous faire un remerciment publie d'une grande 

obligation que je vous ai. Quand un homme de mon 

humeur reçoit des plaisirs qu'il ne peut- rendre » U 

n*y peut SQTtgersans inquiétude; et je vous avoue que 

quelque satisfaction que je trouve dans t honneur que 

vous me faites de me visiter souvent , j'ai beaucoup 

de confusion quand je vous regarde comme une personne 

avec qui je ne serai jamais quitte ^ et à qui^ pour un 

un plaisir solide qu'elle a fait à un de mes amis , J4 
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ne puis tendre qu^uncompFiment. Quelqu^un peut-être ^^ 
et peut-être que ce quelqu'un ne sera quun sot : quel^ 
quun donc ^ sot ou non j dira que ces Nouvelles ;zd 
sont pas si enjouées que les autres ; comme s'il ne dé- 
pendait pas de moi d'en faire de sérieuses toutes les 
fois que feH aurai envie j ou comme si fétois tenu de 
la servir selon son goût. Qwillui suffise que j'ai voulu 
les faire telles ^ comme il me suffit , pour les donner 
au public y quelles vous ayent plu^ et que lorsque je 
vous en ai conté le sujet] , vous ave:( pris plaisir à 
les entendre. Après m' être mis en devoir de rendre 
autant que je le puis ^ ce que je dois à votre géné- 
rosité 5 je devrois ni acquitter aussi de ce que je dois 
avec toute la France à un mérite extraordinaire comme 
est le vôtre. Je devrois m^ étendre sur votre esprit ^ 
sur votre courage^ et sur tout ce que vous ave\fait 
à là guerre , pour être dès votre jeunesse un vieux 
lieutenant 'général dans les armées du roi Je dcvroiS' 
quereller la fortune pour vous , de ce qu'il semble qut^ 
jusqu^ici elle vous ^f a plus puni que récompensé^, 
vous ayant condamné dès fage de trente ans à une be^* 
quille perpétiielle j après vaus avoir fait easser lesjam* 
bes à coups de, mousquet. Mais vous riaime^ pas d'itrie 
loué en face ^etje napprendrois à tout le mande que ce 
qu'il sait déjà. Je veux donc seulement lui apprendre que 
si je cannois sois ce que vous valeo[ , comme je fais j jt 
m serois pas passionnément comme, je suis > 
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Vetie très- humble et twsr 
obéissant setvitem^ \ 

. SCÀRRQN* 
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LA PRÉCAUTION 

INUTILE. 

UN gentilhomme de Grenade, dont je ne décou- 
▼rirai point le véritable nom, et à qui je donner^ 
celui.de Dom-Prfdre de Câsrille , d'Arragon , ou de 
Tolcde, comme il voiis plaira j puisqu'un beau nom 
lîe coûte pas plus qu'un autçe : et c'est . peut-être 
pour cette raiso»-U que les Espagnols qui ne sonc 
pa# coijtens du leur, ne s en doiinent janaais que 
àts plus illustres, et mènae ne s'en donnent pas pouj; 
un. bom-Pcdre donc se trouva à vingt ans sans çére 
ni mcre , et fort riche ; ce qiji se rencontrant à la 
fois en une seule personne, contribue beaucoup a 
l'empirer si elle est née sotte,, et si elle ne l'est pa^ 
lui donne grande facilité à valoir quelque chose* 
Pendant raniice de son deuil , il s'alxîtint sagement 
de la plupart des divcrtissemens d'un homme 4e son 
âge, et ne s^occupa qu'à prendre connoissance de 
son bien, et à mettre un bon ortjre d^ns ses ?tf aires, 
11 étoit fort bien fait , il avoit beaucoup d'esori; , 
et se conduisant dès sa v^nesse avec une prudetice 
et une conduite de vieillard ^ il ne se trouvoit poiuf 
alors dans Grenade de parti au-dessus de lui , ni de 
pcre si persuadé du mérite de «a fiiU qui ne Je soiv 
haitâi pour gendra Entre plusieurs belles persQnnes, 
qui k>rs dans Grenade s'entfe-diaputpient l'empire 
des cœurs ^ une seule put s'assujettir celui de Dûm>r 
Pédre. EHe s'appelloit Séraphine , belle comme m 
Séraphin , jeune-, riche et d« bonne maison ; et enfoi ; 
quoiqu'avec moins de bien que Dom-Pédre, aussj 
bonne pour femme qu'il étoit bon |>our mari. 11 nf 
doocoit point qu'à la première proposition de n^îagt i 
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^u'il feroic faire i ses parens , il n'obeînt la permis- • 

$ion de la rechercher ; mais il la voulue plutôt devoir 
à son mérite qu*à leur consentement , et se résolue 
de la galantiser de toutes ses forces , pour se rendre 
maître de son ame » avant de 1 être ae sa personne 
entière. Son dessein étoit beau et bien entrepris, si 
la' fortune , qui prend souvent plaisir i rompre les 
mesures à la bonne conduite , ne lui eût suscité un 
rival, qui se rendit maître de la place qu'il .vouloit 
prendre , tandis qu il n'en faisoit encore que les appro* 
ches. Son nom ne sert ici de rien , il étoit à peu près 
de 1 âge de Dom-Pédre , peut-être aussi aimable 
^ue lui, et sans doute plus aimé. Dom-Pédre s*ap* 
perçut bientôt qu'il avoit un compétiteur i et m 
s'en ctpnna guère , ayant de son côté l'avantage du 
bien. Il donnoit des musiques dans la rue de sa 
maîtresse , son rival en avoir le plaisir dans sa 
chambre j et peut-être en recevoir deis caresses ^ 
tandis qoe le misérable se morfondoit. Mais Dom- ^ 

Pédre enfin se lassa, de tirer sa. poudre aux moi- 
neaux , je veux dire de galantiser sans avancer ses 
affaires. Son amour ne se refroidit point par lé 
mauvais succès , et ne lui permit pas de se tenir plus 
]ong«tems au dessein qu'il avoit taie de donner dans 
la vue de sa maîtresse , avant de l'obtenir de ses pa-- 
rensé II la leur fit donc demander ^ et ils la lui 
accordèrent sans en délibérer, et sans en faire pare 
i leur fille , trop aises d'être priés d'une chose qu'ils 
souhairoient ardemment , et qu'ils n'osoient presque 
espérer. Ils firent savoir à. Sérapkine la bonne for- o 

tune qui l'étoit venu chercher , et la préparèrent 4 ^ 

bien recevoir la recherche de Dom- Pédre, et i 
l'épouser dans peu de tems. Elle se troubla à cett» 
nouvelle qui devoit la réjouir; et ne pouvant leuc 
k cacher sa surprise, çUe Içur en déguisa U sujet i \ 

I 
I 



INUTILE. l^-^ 

fluVIIe voulut leur faire croire être le déplaisir 
d'avoir i se séparer des personnes qui lui dévoient 
être si chères. Elle les persuada- si bien, qu'ils pleuré* 
irent de tendresse , et la louèrent de son bon naturel. 
^ Elle les conjura de différer son maciage de quarra 

^ ^u cinq mois , leur représentant du il y avoit déjà 

( long-tems que sa santé altérée s^ décpuvroit sur son 

visage, et leur avouant qu'elle auroit bien voulu 
ne se marier que dans une santé parfaite , pour 
être plus en état de plaire d son mari , et quil 
\ n'eût point sujet de se dégoûter d'elle dès le corn- 

I mencement de son mariage , ni de se repentir de 

lavoir choisie. Comme il éteit vrai que depuis 
I quelque tems elle ne paroissoit pas fort saine , ses 

pàrens se contentèrent de ce qu'elle leur dit , et le 
£rent savoir â Dom-Pédre, qui s'en contenta aussi ^ 
; et n'en trouva sa maîtresse que plus prudente. On 

ne laissa pas de dresser des articles > et de demeurer 
* d'axJcôrd des conditions du mariage ; et Tampureux 

Dom Pédre ne se dispensa pas pour cela des moin- 
dres galanteries , à quoi oblige une recherche qui 
se fait dans les formes. Il la régaloit souvent, et 
lui écrivoit tous les jours; elle lui faisoit des répon* 
ses qui étoient au moins fort civiles , si elles n'é«* 
toient pas aussi passionnées que ses lettres ; mais 
elle ne se laissoit point voir le jour , s^ezcusant sur 
sa maladie , et la nuk elle paroissoit rarement à sa 
fenêtre , ce qui faisoit admirer sa retenue i 
Dotti-Pédi^.r II étoit trop persuadé de son propre 
mérite , pbur ilouwr du succès de ses galanteries , 
ft pour h espérer "^pas d'être beaucoup aimé de sa 
maîtresse , lorsqu'il en seroit mieux connu qu'il n*é-r 
toit, quand même elle auroit eu pour lui de Tâver" 
«on avant de le connoître. Jusques-là ses affaires 
fL'tUoient pas tnal » mais il arriva ^uç sa ma)tr<ss9 
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lui ftK invisible quatre eu cinq J9iu$ de suite. 11 en 
fut ion affligés ou il le contrefit î il en composa 
de» vers, en loua ou en acheta, et les fit chanc^t 
devant sa feoetre ; mais avec toutes ses prouesses 
d amant transi , il ne pue pa^l^r quà une suivante % 
qui lui apprit c^ sa maîtres;:^ éroit plus malade, 
qu'elle n*avoic été. Sa. poésie en fus émue, o» celUf 
4^ son poirie â gages sollicitée | car |e n'ai jamait 
bien su ^'jjl se n^loic de ritper.; Il fit faire un aie 
âtfr Aminée , Philis ou Cloris maMei et cWgé j 
otttre 9^s ifiFfines ôâfeasîvefi et défensives ^ d'une pi\^ 
carre , que jie veux croire avoir été la meilleiK-e 
gliiratre deJâ ville ^iU*en alla impétMuisemient » 
oa faire pleniTer ea maîkfesse de pitié ^ oh fako 
abboyej les cKîeiU de son q^ftâç#. Il y apparence 
qu'il devoit faire l^Kn de» deux , ou tous les deux 
ensemble, ec cependant il ne fie ni l'un ni latitre* 
A cinqttiMe jpas du bÂenh^urewç sé|our de sa divit 
mté^ ^ ed vit ouvrir la porte» et en^ $PtCHr u^e 
femme qyi avoit bien de Taie de son ange ^eu vi^ 
ékAe* 11 ne pue se figurer pourquoi une femti^ seule 
et i telle bedte emroit si déterminément dans ott 
grand bai:tment inhebité , que le feu av^ déirwti 
I depuis peu^ Pour s'en éclaircic,.il fit le ccBitf deeea 
ItMnesqui avOienÉ f^usieuris entrées*, afi»de s'appccH 
eber pkis f «mmedémem de là personM qju'U:^^ 
voit U se figfieeit <^ ce pouvoir être sa mailtreise^ 
^uiavoîc donné asstgnatiofiisoin rival en cetéifiligtf 
Kea j ne Fosagtt pas faire c)àw elle , et ne vo»lai;t 
pas se fier à une tierâ^-persetene d'une $icûm:W^'^ • 
fui ieapîortoit si fi»6 4'ôlW leccette; St si ce qU'*» «e 
faisoit encofe que soupçonner se ttoavok véri«abie# 
il n'étoie pas tiM^ns réioln qq^à faire perdce la -vie 
9 ce sival > et ^ se venger de Séraphine to l'acotblimi 
de repcecbes piquans. Il se coda doue avec lefncttûi 
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de brttît oâHl pue |«squ*en un lieu d*oÀ il h vu 
( car c'étoit elle ) assise à terre , se plaignant comme 
une personne qui rz rendre lame , «n un mot qui 
^e delivroit avec une peine ef&oyabie d'une petite 
créature, qu'elle avoir peut-être pris grand plaisir i 
faire. Elle ne se vit pas plutôt accouchée , que son 
courage lui donnant de la vigueur , elle s'en retouoia 
comme elle écoit venue , sans se mettre davantage 
en pein^ de ce que deviendroit Tenfanc qu'elle ve* 
noit de knettre au monde. Je vous laisse 1 juger d^ 
Pétonnement dé Dom-Pédre. il apprit alors le vcri« 
table sujet de là maladie de sa maîtresse; il s'ef&aya 
dû péril qu'il av«it couru V et remecda dieu de l'en 
aroit garanti ; et comme il étoic généreux , il na 
voulut pas se venger de son infidelle aox dépens de 
Thonneur d'une maison illustre j ni dans son juste 
ressentiment laisser périr l'innocente créature qu'il 
Voyoit à ses pieds , exposée au premier chien qui 
Teût trouvée. IH'enveloppa de son mouchoir fiu3te 
d'autre chose , et avec la plus grande diligence qu'il 
put il s'en alla chez une sage*femme de sa confioxa» 
sance , à qui il recommanda l'enfant qu'il lui mectok 
entre les mains , et lui donna de l'argent pour ache* 
ter tout ce qui lui étoit nécessaire.. La sige^-femme 
bien payée s'acquitta bien de son devoir ^ et dès k 
jour suivant l'enfant eut une nourtke i fut baptisée > 
et nommée Laure, car c'étoit une fille* 

Cependant Dom^Pédre alla voir une de ses pavent 
tes, en qui il avoit beaucoup de donfiance; il lui dit 
qij*il avoit changé le dessein de se marietsi jeune, 
en celui de Vfjyager j la pria de vouloir prendre l-ùâ^ 
mînisrration de tout son bien , et de recevoir cliex 
elle une petite fille qu'il lui avoua ètreà lui, de 
n'épargner rien pour son éducatioii , et pour des 
raisons qu'elle sauroit un jour , de k vmo^À^sVi^^ 
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de trois ans dans un couvenc , ec sur-toat de donnef 
ordre qu'elle n*eûc aucune connoissance des choses 
du monde, il donna â sa parente toutes lesprocu-» 
rations nécessaires pour gouverner son bien , se four-r 
nit d'argent et de pierreries $ s'assura d'un valec 
fidèle j et avant de sortir de 6fenade écrivit une 
lettre à Séraphine, Elle la reçut dans le rems qu'elle 
faisoit savoir à ses parens que sa maladie ne retarde- 
roit plus son mariage: mais la lettre de Dom-Pédre^ 
qui lui fit sentir qu'il savoit de ses nouvelles > lui 
donna bien d'autres pensées. Elle n'en eut plus quo 
pour dieu , et peu de tems après entra dans un cou-^ 
vent pour n'en sortir jamais, sans avoir été touchée 
des prières et des larmes de s^s parens y qui ârent 
ce qu'ils purent pour la détourner d'une résolution, 
qu'ils trouvoient d'autant plus étrange qu'ils ne pou-^ 
Voient en deviner le sujet. Laissons-les pleurer leur 
fille religieuse» qui de son côté pleqre sa faute. Lais^ 
sons croître et embellir sa petite fille Laure , et allons 
trouver Dom-Pédre sur le chemin de Séville , qui 
ne peut détourner sa pensée de lavunture qui lui 
est arrivée > et qui est fort dégoûté du mariage , 
après avoir eu si grande envie d'en tacer, "^^outes les; 
femmes lui font peur y et sans copsidérer qu'il y en a 
de bonnes et de mauvs^ises aussi bien que des hom^ 
mes , il conclut en lui-même qu'il s'en faut toujours 
défier ) et plus encore des spirituelles que des sottes « 
croyant j avec bien d'autres , qu^une femme sait plus 

3u'elle ne doit, quand elle sait plus que le ménage 
e sa maison , et l'éducation de ses entans. Persuade 
de ces hérésies, il entra dans Séville, ei alla descen- 
dre chez Dom- Juan, je ne sai comment, homme 
riche et de condition ^ qui étoit son parent et son 
ami , et qui ne voulut pas permettre qu'il allât logée 
autre parc que^ chez lui* La beauté de Séville lut 
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éxnmsL envie d 7 demeurer plus long-téms qu^il m 
croyoic y et son cousin Dom* Juan » pour lui en ren- 
dre le séjour plus agréable j lui fit voir en peu de cenis 
ce qui s y trouve de plus considérable. Un joue 

Su'ils passoienc à cheval par une des principales rues 
e la ville , ils virent dans une gtande maison une 
h jeune dame en habit de vettve , mais si belle et si 

g liante , que Dom-Pédre en fut surpris , et fit rire 
om^Juan par les exclamations et les sermêns qu'il 
fît de n'avoir jamais riéti vu de si beau. Cet ange 

[ veuf remit en ses bonnes grâces tout le beau sexe fë- 

I minin , que Séraphine lui avoir rendu trcs-odieux. U 

pria Dom*Juau de repasser dans la même rue, et lui 
avoua qu'il s'en étoit fallu peu qu'il ne fût blessé. U ne 
s'en est rien fallu » lui répondit* Dom- Juan ^ et je me 
trompe fort , ou vous 1 êtes assez pouf avoir besoin 
de remède. Hé bien, lui dit Dom-Pédre , je ne 
vous cèle point que je m^estimerois fort heureux si 
je pouvois passer mes jours avec une si charmante 
personne. Par ce chemin4â j répliqua Dom-Juan , 
et allant aussi vite que vous allez , v^us pourrez 
bientôt arriver où vous espérez trouver tant de bon- 
heur. Ce n'est pas , connnua-t-il , qu'une telle en- 
rreprise soit sans difficulté. Elvire est de grande qua-* 
lité et fort riche j sa beauté est telle que vous l'a- 
vez vue , sa vertu n'est pas moindre , et depuis 
deux ans qu'elle est veuve , les meilleurs partis de 
l'Andalousie ne lui ont point donné envie de ne Tètre 
plus. Mais un homme comme vous peut réussir 

: où les autres ont manqué^ Elle est parente de ma 

femme j et j^ la vois quelquefois. Je lui proposerai 

► votre dessein si ivous voulez , et j'ai bonne espé- 

rance de ma négociation ^ puisque je la vois dans 
son balcon qui nous regarde j ce qui n'est pas une 
jpetite faveur pour une dame si retenue. 01e pouwÂp 
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; faire fermer ses jalousies et ses fencrres , et ren<fee 
^ ainsi nos passades inutiles. En achevant ces paroles, 
les deux cavaliers firent chacun utne révérence à 
l'Espagnole , qui ne leur coûta pas peu de peine à 
conduire à bonne fini ' Sur- tout Dom-Pédre fit h. 
sienne avec une telle contention de tout son corps, 

3u'il pensa se donner un tour de reins. La dame i 

u balcon leur en fit une qui n'éroit pas mauvaise, 
sur laquelle Doni-Pédre et son compagnon renché- 
, rirent de deux autres. 

JEt voyant le soleil du balcon éclipsé » 

S'en allèrent^ Ptinsain^ tt Vautre bien blessée 

Ha mon cousin , disoit Dom-Pédre à Donï-Juan , I 

quelle apparence y a-t-il qu'on éttangier puisse ga- 
gner un cœur qui s'est défendu de tout ce qu'il 7 
a d'hommes de condition et de mérite dans Séville ! ■■ 

Mais, continua- t-il , puisque le peu d'espoir que faî j 

^ de lui plaire , est capable de me faire mourir , il vaut 1 

autant qqe je hasarde de mourir par ses refus et par | 

ses mépris. Parle»- lui donc, mon cher cousin, le ; 

plutôt que vous pourrez, et ne lui exagère* pas tant 
mon bien .et ma condition , que la violente passion 

3uej'ai de lui plaire* Dom-Pédre ne pou voit parler 
'autre chose que de son amour, et Dom-Juan vit 
bien qu'il ne lui pouvoit faire plus de plaisir que de 

farler bientôt à El vire. Il le fit donc ,'et avec succès. 
»a belle veuve reçut si bien la proposition qu'il lui 
fit pour son ami^ qu'elle lui avoua qu'il ne lui dé- 

Î)laisoit pas. Mais elle lui dit ^ qu'a/ant fait vœu de 
aisser passer trois ans après la mort' de son mari { 

avant de songer à de secondes noces , il n'y avoit 
lien au monde qui le lui pût faire rompre. Elle ajouta 
que pour tenir à la mémoire de son mari ce qu'elle 

lui 



r 
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lai avoît promis » elle avoit eu jusqu'alors beau- 
coup de rigueui^ ^r tous ceux qui lavoienc ré* 
cherchée ; et que si Dom-Pèdre avoit assez de réso* 
lûtion pour la servir une année entière » pendant 
laquelle ils pourroient se mieux ccmnoltre , elle lui 
donnoit sa parole de n'avoir jamais d- autre mari que 
lui. Dom-Juan vint rei^e compte à Dom-Pédre de 
sa négociation , et le TCndit le plus satis£iit et le 
plus amoureux de tous les hommes. Il ne s'efFraya 
point de la longueur du tems qu*il avoit à attendre , 
et résolut de remployer en toutes sortes de galante* 
ries et de prouesses d'un amant bien rafiné. Ilacheta 
des chevaux et un carrosse ^ fit sa maison et son 
train fort lestes, fit travailler les brodeuts et les 
tailleurs de Séville ^ et chanter les musiciens. II vou- 
lut régaler Elvire , elle ne le voulut pas permettre. 
Ses servantes ne furent pas si difficiles, et reçurent 
ses présens d'aussi bon cœur qu'il les leur donna. En 
peu de tems il fut plus maître des domestiques d^El-- 
vire, qu'Elvire même, que ses demoiselles Ëiisoienc 
paroître en son balcon , quand même elle n*en avoit 
pas envie , toutes les fois que Dom-Pédre chantoit 
dans la rue : en quoi on ma dit qu'il étoit maître 
passé , et qu*il ne se servoit point des lèvres ni de 
la langue pour faire les cadences , comme ^nt beau- 
coup de oezni chanteurs. Il y avoit dé|â six mois 
que Dom-Pédre galantisoit Elvire, sans avoir encore 
pu obtenir d*elle une conversation particulière ; ce 
qui augmentoit de jour en jour et l'estime et Fa- 
mour qu'il avoit pour elle. Enfin à force de prières 
et de présens f une demoiselle plus hardie que Ici 
autres j ou plutôt plus intéressée ^ lui promit de 
l'introduire la nuit dans l'appartement de sa ipa!'* 
tresse , et de le mettre en lieu d'où il la yetr^t 
déshabiller avant de se mettre au lit ^ se j^omeptf 
Tome Ul Q 
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eo chemise daz)S sa chambre pour prendre le frais,* 
ec chanter et jouer de la harpe , ce qu elle faispi^ 
admirablement bien. Dom-Pédre donna à la sou<p 
brecce encore plus qu il ne lui avoit promis j et la 
nuit étant venue , le hardi Grenadin , suivant Tins- 
truction de la demoiselle , entra dans la maison d*EU 
vire j et se coula jusqu'à son appartement, et là^ 
d'un corridor qui étoit vis<4-vi$ de )a porte de sa 
chambre , il la vit sur son estrade lisant dans ua 
livre de prières ( je ne iai pas si c*étoit avec beau- 
coup d'attention ) tandis que ses femmes la désha* 
billojent. Elle n'avoit plus qu'une légère jupe suc 
elle, et étoit prête à se mettre au lit , quand la de^* 
moisella pensionnaire de Dom-Pédre , qui lui vou- 
loic dpnner autant de sujet d'être satisfait d elle qu'elle 
rétoit de lui , pria sa maîtresse de chanter ^ ses 
compagnes joignirent leurs prières aux siennes , et 
Elvire s'en défendit long-tems , leur disant qu'elle 
étoit mélancolique , et leur assuroit même Qu'elle 
en avoit sujet j mais la demoiselle gagnée par Dom- 
Pédre , ayant mis une harpe entre les mains de sa 
maîtresse, Elvire eut assez de complaisance pour 
chanter avec tant d'agrément et tant de charmes , que 
Dom-Pédre eut bien de la peine à s'empêcher de 
se jetter à ses genoux pour y faire l'amant extasié* 
Elle ne chanta pas lone^tems , et se mit au lit : $es 
femmes se retirèrent dans leur chambre , et Dom^ 
Pédre qui voulut en faire autant dans la rue , fut 
fort embarrassé de trouver la grande porte fermée. 
Il n'eut point d'autre parti à prendre, que d'atten- 
dre le jour qui devoit bientôt paroîti;^. U s'assit sur 
le bord d'un puits qui étoit dans un coin de la coqr , 
fort inquiet de la peur d'être découvert , et de. voir 
sa maîtresse s'offenser de 5a hardiesse. Il n'y avoit 
pas Ipng-tems qu'il £ùsoit là«dessus mille desseins ^ 
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%t autant de souhaits inutiles, quand il ouït ouvrit 
une porte vers lappartement d'Ëlvire ; il tourna la 
tôte du côté où il crpyoit entendre du bruit j et fuc 
bien surpris de voir entrer dans la cour la belle 
veuve qu'il croyoit endormie. A la lumière d'une 
bougie qu'elle portoit dans un petit chandelier dar-> 
gent y il vit que sa coë£Fure de nuit étoic fort ajus-> 
tée; qu'elle avoit la gorge découverte^ de fort belle» 
perles autour du cûu ^ et qi»? sur sa chemise où il en« 
troit plus de dentelle que de toile , elle n avoit qu'une 
hche simarre. Elle portoit une grande soucoupe cou^ 
y erre de gelée, de confitures et de conserves , et 
dans cet équipage surprenant elle étoit si charmante^ 
que Dom-Pedre pensa préférer le plaisir de la rc- 

Î;arder à toutes les disgrâces que pouvoir attirer sur 
ui une témérité pareille à la sienne. Il se cacha 
pourtant derrière le puits , sans cesser d'observer sa 
maîtresse , se flattant quelquefois de la pensée que 
c^étoit lui qu'elle cherchoit. Elle prit le chemin de 
récurie , où Dom-Pédre la suivit de loin , et la vit 
entrer dans une petite chambre. 11 se figura d'abord 
que sa maîtresse toute pieuse et toute charitable alloic 
voir quelque domestique malade » quoique sans faire 
tort à sa charité elle eut bien pu remettre ce soin-là 
à quelqu'une de ses femmes. Il se couvrit .d'^in 
cheval qui n'étoit pas éloigné de la porte de cette 
chambre , et de-là observant la chère veuve, il lui 
vit mettre sur une petite table le chandelier et la 
soucoupe, et tout ce quelle avoir apporté qui em- 
barrassait ses mains d'ivoire , et vit dans un petit 
lit, quioccupok quasi toute la chambre, un nègre 
malade , qui paroissoit avoir trente ans , mais si 
laid et si effroyable qu'il en eut horreur- A son visage 
décharné , et à sa poitrine haletante , il paroissoic 
fort malade et fort pressé de sa maladie. Dom-Pédre 
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admiroit la bonté sans exemple de la belle Elvîre $ 
qui relevûic la couvercare du nègre , et qui ayant 
refait son lit, s'assit dessus auprès du malade, et lui 
mit la main sur ^n front tout meite , peut- être des 
sueurs de la mort. Le Nègre regacdoit d'un œil fa- 
rouche Fange charitable qm venoit le consoler, et qui le 
regardoît avec des yeux pleins de larmes* Dom-Pé* 
dre ne savoit ce qu'il devott penser d'une charité si 
ardente; et après l'avoir d'abord admirée , il corn* 
mençoit à la trouver excessive ; mais il n'avoit en* 
corerien vu. La belle veuve rompit le silence, et 
pleurant comme si c'eut été pour la dernière fois , 
elle demanda au Nègre comment il se portoit. Mon ^ 
cher Antoine , loi dit-elk d'une voix entrecoupée 
par des sanglots ^ m veux donc mourir et me faire 
mourir aussi ? Tu ne me parles point, mon fils -y prends 
courage, mon cœur, prends courage ^ si tu veux 
que je vive , et mange un peu de gelée pour l'a- 
mour de moi : Tu ne me regardes seulement pas , 
cruel , moi qui t*aime , moi qui t'adore ^ baise-moi » 
mon ange , baise-moi , et guéris-toi ^ si tu ne veux 
que je t accompagne à la mort , après t'avoir tant 
aimé pendant ta vie. Elle disoit ces pitoyables paro- 
les en joignant sa face angélique au diabolique visage 
du More ^ qu'elle mouilloit de ses larmes. Je 
m'imagine que qui auroit eu une pareille vision > 
eût cru voir un ange caresser un «fiable. Pour notre 
Dom*Pédre , il commençotr de trouver la belle El- 
vîre aussi laide que son Nègre , qui enfin jettant 
ses regards sur son amante importune, qu'il n'avoit 
encore daigné regarder , et de sa9main décharnée 
éloignant son visage du sien , lui dit d'une voix 
cassée : Que me voulez-vous , madame , et que ne 
me latssez-vous mourir en repos ? Ne vous suffit-il 
pas de m'avoir mis en Tétac où je svàsy et prèten- 
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des- vous qu'encore k Th^urt ^e md .ii>occ je donne 
le peu de yie qui noe re$ce , à vos appéiiu dérègles ? 
Mariez^vous, madan:ie , mariez vous , et n'accendec 
plus rien de moi. Je ne yeux plus vous voir , ni 
manger ce que vous me présentez j je ne veux plus 
que mourir , puisque je né suis plus bon à autre 
chose. En achevant de parler , il s'enfonça dans le 
lit 'j sans que la malheureuse Slvire en tirilt h moin* 
dre parole pour toutes lés choses tendres qaelle lui 
put dire, soir qu'il se mourut déjà, ou qu'il s'opi^v 
niâtrâc à ne point parler à une .personne qu'il croyait 
la cause de sa morr. Elvire se fondoit en larmes ; 
et désespérée du mauvais état où elle kissoit son. 
cher Nègre , et plus encore de sa dureté , elle re- 
prit tout ce qu'elle avoir apporté , pour se rerirer 
dans sa chambre d'un air si triste et si affligé , qu'elle 
perdit beaucoup i n'être pas alors regardée de son 
futur Biréne. Dom-Pédre cependant se càchoit dans 
le lieu le plus obscur de l'écurie , si éromté qu'il ne 
Tayoir pas été la moitié tant quand il fut témoin 
de l'heureux accouchement de Séraphine. Il vit re- 
passer la fausse prude , s'affltgeant comme une veuve 
aux funérailles d'un cher mari , et quelque tems 
après il ouït ouvrir la grande porte > et sortit dans 
la rue saos se soucier beaiKoup d'être vu» n^estimanc 

Îdus la réputation d'Elvire digne d'itre ménagée. 
1 en usa pourtant en honnête homme, et ne révéla 
point à son ami ce qu'il avoir va. Il {»ssa le joue 
9près devant la porte d'El vire dans le «ems que Vetn 
terrement du Moreen sortoit : sts femmes lui dîi^ 
rent qu'elle ?toit malade , et durant quatre ou cinq 
jours qu'il passa et repassa souvent devant ses feii&* 
très , elle n*y parut point à son ordinaire, tant ta 
mort de l'Africain la rendoit inconsolable* Dom^ 
Pédre Àvoit grande envie de savoir de ses nouvelles. 
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Un jour qtfil s*entretenoit avec Dom-Juan , une 
esclave d'Elvire loi apporta une lettre de la part de 
sa* maîtresse ; il l'ouvrit avec impatience, et y lut 
ce que vous allez voir. » 

LETTRE 

jLyMUX personnes qui s^ aiment pour se marier^ nont 
pas besoin étnn tiers pour se le dire. Fous voule:^ 
me persuader que je ne vous déplais pas , et moi 
j^ vous avoue que vous me plaise:;^ asse^^ pour vous 
accorder dés maintenant , ce que je ne vous avois 
promis que dans un an. Vous serein donc , quand il 
vous plaira , maître de ma personne et de mon bien, 
tt je vous prie de croire que quoique je ne puisse 
regarder de trop prés dans une affaire semblable , 
votre mérite et mon amour me la rendront aisée , et 
me feront passer sur toutes Us difficultés qui/ s'y 
pourroient rencontrer. 

E L r I R E. 

Dom-Pédre lut deux ou trois fois la lettre, tant 
il avoir de peine à croire ce qu'il lisoir. Il songeoie 
qu'il avoir été deux fois en danger d*ctre aussi mal 
marié qu'homme qui fût en Espagne , et remercioic 
. de tout son cœur le ciel qui l'en avoit tiré, en lui 
découvrant deux secrets de si grande importance. La 
résolution de se marier si vire , que la mort du Nègre 
ivoît fait prendre à Elvire, fit prendre à Dom-Pédre 
eelle de s'en éloigner le plutôt qu'il pourroit. 11 die 
i Dom-Juan qu'il y alloit de sa vie et de son hon- 
neur d'être hors dé Séville dans une heure , et qu'il 
ne vouloit avoir avec soi que le seul valet qu'il avôii 
amené de Grenade. Il le pria de vendre son carrossQ 
^ SCS chevaux^ et d'en payer si^s valets ^ et Je coa* 
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jura de ne lui point demander le sujet d*un si subit 
changement , et d'un voyage si précipité , lui pro* 
mettant de lui écrire â la première ville où il s'ar- 
rêteroit. 11 écrivit à Elvire pendant qu'on lui^a 
louer deux mules , il donna sa lettre a Tescfave, et 
les mules étant venues il prit ie chemin de Madrid , 
confirmé plus que jamais dans sa première opinion , 
de se défier de toutes les femmes d'esprit , et même 
d'en avoir horreur. Pendant qu il va le train de sa 
niule^ Elvire ouvre sa lettre, et y lit ce qui suit. 

LETTRE. 

^^UELQUE violent t^mourqucj^aye eu pour vous 9 
fai toujours préféré le soin de conserver votre honneur 
au plaisir de vous posséder. Aussi ave:(^vous vu de 
quelle disgrâce ont été accompagnées toutes mes ga^ 
îanteries. Je suis un peu scrupuleux de mon naturel, 
et je ferois conscience de vous obliger à niépouser, 
frétant veuve que depuis peu de jours. Vous deve:^ 
davantage à la mémoire du pauvre Nègre , et ne pou^ 
vei^pas moins donner qiifun an à pleurer la perte 
dune personne qui vous rendait de si grands services \ 
cependant nous aurons , vous et moi , le tenu de son^ 
ger à ce que nous ayons à faire. 

DOM^PEVRE. 

Elvire pensa perdre Tesprit en lisant cette lectre, 
elle en fut malade de déplaisir , plus qu'elle n^avoic 
été de la peAe de son amanc de Guinée. Mais con- 
sidérant que Dom-Pédre étoit hors de Tolède, et 
iin homme qui avoit tout ce qu'il falloic pour lui 
plaire, se présentant pour l'épousec^ elle le prit 
au défaut d'un Nègre. Ce n esc pas qu'elle ne pist 

Q 4 
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trouver des Nëgres a €lK>îsir ; mais elle woic ouï dire 
qu'il y avoir Nègres ec Nègres » et qu'ils ne sonr pas 
tous si diables qu'ils sont noii^. Cependant Dom** 
Pédre piqua sa mule jusqu'à Madrid , où il descendit 
chez un oncle qui le reçut fort bien. Cet oncle écoic 
un cavalier foft riche ^ qui n avoir qu*un fils unique 
accordé avec une cousine fille unique aussi , et qui 
H^ayant encore que dix ans atteiidoic dans un coor 
vent qu'elle fut en âge de ^e marier avec son cousin. 
Ce cousin avoir nom Dom-Rodrigue, aimable auunc 

3u*on peut rètre» et avec qui Dom-Pédre ^e lia 
'une amitié qui alloit au-delà de celle que l'on a 
pour un parenr que Ton aime beaucoup ; car ce ne 
sont pas toujours les parens que Ton aime le plut. 
Dom-Rodrigue paroissoic souyent rêveur, et d'une 
rêverie inquiète. Dom-Pédre s'en étant apperçu » 
lui révéla ses avantures, pour l'obliger par cette con-* 
fîdence à lui faire parr des siennes, et s'il y trouvôfc 
une occasion de l'y pouvoir servir , pour lui témoi* 
gner qu'il étoit encore plus son ami que son parenr. 
il lui dit ensuite qu'il avoir remarqué comoien il 
étoit inquiet et rêveur , et le pria de lui faire savoir 
le sujet qu'il en avoitj ou qu'il croiroit que son 
amitié ne répondoit pas à la sienne. Oom-^Rodrigue 
ne souhairoir rien davantage, espérant d'être soulage 
de son inquiérude » quand il l'auroit communiquée. 
U apprit donc à Dom-Pédre qu'il étoit passionné- 
ment amoureux d'une demoiselle de Madrid accordée 
4 un cousin j qu^elle atcendoit des Indes , et qu'elle 
n'avoit ^mais vu» tout de même en quelque façûa 
fltt'il ètôit accordé à une cousine dofffc îi atcendoit 
lage pour se marier avec elle, et qu'il ne connois- 
soit que fort peu. Cette œnfijrmité d'avantures , dîc* 
il à Uom^Pédre , a beaucoup aidé à augmenter l'a*** 
inour que nous avons Ton pour l'autre > quoiqu'elle 
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nous redetuie cous deux dans notre devoir » toutes 
les fois q[ue notre passion nous conseille de préférer 
notre satisfaction aux engagemens où nous ont mis 
les intérêts de nos familles. Jusqu'ici mon amour a 
fait auprès d'elle tout le progrès que je pourrois 
espérer, sans en avoir pourunt obtenu la récompense 
que je désire » qu'elle remet après l'arrivée de son 
mari^ et lorsque ses noces nous pourront mettre i 
couvert de toutes les mauvaises suites » que peut 
avoir une assignation^ qui doit être quelque chose 
de f>lus qu'une conversation particulière. Je ne vous 
dirai rien de la beauté de Virginie, puisqu'on n'en 
sauroit trop dire , et que je vous en diroi$ tant que 
vous ne me croiriez pas. J'attends que vous l'ayez 
vue j et sa rousine Violante aussi qui demeure avec 
elle j pour vous faire avouer que TEspagne n'a rien 
de plus beau que ces deux incomparables cousines ; 
et quand vous aurez été en conversation avec elles» 
vous me direz si vous avez jamais vu des femmes 
plus spirituelles* C'est ce qui me fait avoir pitié de 
vous, lui dit abrs Dom-Pédre. Et pourquoi, lui 
demanda Dom- Rodrigue ? Parce qu'une femme d*es-^ 
prit vous trompe tôt ou tard, répondit Dom-Pédre. 
Vous savez, ajoûta-tril, par le récit que je vous ai 
fait de mes avantures , comment il m en a pris j et 
je vous jure que si j'espérois trouver une femme aussi 
sotte qu'il y en a de spirituelles , je mettrois au jour 
pour elle toutxe que je sai de galanterie, qt la pré*» 
rérerois à la sagesse même, si elle vouloir me choisir 
pour son galant. Vous ne parlez pas de bon cœur, 
repartit Dom-ilodrigue; csar je n'ai jamais vu d'hom* 
me raisonnable qui ne s'ennuye cruellement $ s'il est 
seulement un quart d'heure avec une idiote. Il n^ 
seroit pas rabonnable que tandis que nos yeux , ik>5 
mains^ et enfin tout noçre corps trouvent à se divçrtit^j 
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que notre ame seule» qui est la meilleure partie dé 
nous mêmes 9 eut à supporter une conversation pe«~ 
santé, comme l'est celle de toutes les personnes qui 
n'ont point d'esprit. Ne poussons point la dispute 

{*usqu'où elle peut aller ^ fui dit Dom-Pédre j aussi 
)ien il jr a trop de choses à dire sur une telle ma* 
ciére ; songez seulement à me kite bientôt voir cette 
merveilleuse fille > et sa cousine aussi, afin que si elle 
ne me déplaît pas , j*aye de quoi m*amuser pendant 
que je serai dans Madrid. Je ne crois pas que vou$ 
y trouviez votre compte: Et pourquoi , repartit Dom- 
Pédre? Parce, reprit Dom-Rodrigue , que c'est la 
fille du monde la moins sotte. Je m'accommoderai 
au tems, reprit Dom-Pcdre. Pour vous dire la vérité, 
ajouta Dom*Rodrigue , je ne sai pas* de quelle façon 
madame Virginie nous recevra > il y a plus de huit 
jours qu'elle a pour moi des rigueurs insupportables , 
qu'elle me renvoyé toutes mes lettres sans les ouvrir, 
et enfip qu'elle me fait dire qu'elle ne me veut jamais 
voir, parce qu'elle me vit il y a quelque tems parler 
dans l'église â une jeune dame, avec laquelle elle 
me vit le même jour au cours, et c'est pour cela que 
vous m'avez vu si rêveur et si triste. Il n'importe , 
dit Dom-Pédre , allons les voir, et croyez-moi , vous 
vous raccommoderez plutôt en vous justifiant en sa 
présence, qu'avec toutes les belles lettres ^ue vous 
pourriez écrire» Les deux cousins allèrent visiter les 
deux cousines , et la belle Virginie permit à Dom- 
Rodrigue de se justifier, te quHi n'eut pas grande 
peine a faire. Dom-Pcdre les trouva l'une et l'autre 
plus belles que toutes les femmes qu^l avoit jamais 
vues, sans en excepter ni l'imprudente Séraphine, 
ni Elvire la fausse prude. Violante , qui ce jour-U 
s*étoit avantageusement parée pour se faire peindre, 
donna dans la vue dé Dom-Pédre , et si fort qui! 
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en rompit d*abord le serment qu*il avoît fait de n'ai- 
mer qu'une sotte. De son côté il ne déplut pas à 
Violante, et il lui dit sur son portrait tant de dou- 
ceurs , parmi lesquelles il s'en trouva de fort spiri*- 
ruelles , qu'elle fut persuadée dé son esprit , et satis- 
faite de ses galanteries. 11 faut que je fasse ici une 
petite digression , et que je . dise a ceux qui ne le 
savent pas , que les grands preneurs et les grands 
diseurs de douceurs et de complimens , sont de grands 
débitetfrs de crème fouettée , et sont accusés et même 
convaincus de fausse éloquence par les hommes de 
bon sens, et qui ont l'esprit bien tourné. Si ce petit 
avis-là étqit bien considéré du public, il ne le trou- 
veroît pas moins, commode qu'une recette contre les 
mouches en été, et les mauvaises haleines toute 
Tannée. Dom-Pédre , qui avoir solemnellement juré 
de ne se marier jamais qu'à une sotte , fit bien voir 
que les sermens que font les joueurs et les amou- 
reux , ne les obligent à rien. Il fut si charmé de 
1 esprit de Violante aussi bien que de sa beauté , 
que n'en pouvant obtenir que de ces faveurs qui 
peuvent s'accorder sans préjudice de l'honneur, il 
résolut de l'épouser , si elle n'y avoir point de répu- 
gnance. Il lui donna souvent lieu de se déclarer lâ^^ 
dessus ; mais ou elle ne Tentendic pas , ou elle ne 
voulut pas l'entendre , soit qu'elle aimât sa liberté , 
soit qu'elîe eût de l'aversion pour le mariage. Tout 
alloit assez bien entre ces quatre jeunes amans, à 
l'heure du berger près, qui ne se trouvoit ni par 
Dom-Rodrigue^ ni par Dom-Pédre. Un jour qu'ils 
s'étoient faits beaux comme Castor et Pollux , qu'ils 
ne se promettoient pas moins que de se rendre ce 
jour-là maîtres de tous les dehors des places qu'ils 
attaqueroient , une servante de plus mauvais présage 
^o'un hibou, vint faire savoir aux-deux cousins ^ 
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que le mari Indien de la belle Castillane étoic ar« 
rivé à Madrid , sans en donner avis de Séville , où 
il avoir débarqué ; que les deux belles cousines ne 
savoient que juger de ce qu'il les avoir ainsi voulu 
surprendre , et qu elles les prioient de se munir de 
panence, jusqu'à ce que Virginie eue assez étudié 
son Indien pour savoir de quelle façoir il falloir 
vivre avec lui; et que non seulement ils ne les vist* 
tassent points mais qu'ils s'abstinssent même de 

Ïasser devant leurs fenêtres jusau à nouvel ordre* 
eur embellissement de ce jour-là fut donc autant 
de bien perdu ^ ^t les deux jours suivans ils se né- 

fligérent comme des criminels, lis apprirent du 
mit de U ville » que l'Indien et Virginie avoient 
été mariés sans bruit; qu'il étoit fort jaloux de son 
naturel» homme d'expérience pour avoir quarante 
tus passés» et qui avoit mis un tel ordre dans sa 
maison » et prenoit garde de si près aux actions de 
sa femme, que toute espérance étoit otée à ses 
galans» si elle en avoit» de la voir seulement à ses 
fenêtres. Le ^nouvel ordre qu'on leur avoitf promis 
ne vint peint, et ik se lassèrent de Tattendrei Ils 
reprirent le chemin de la rue de leurs maîtresses » 
et firent leurs tours accoutumés devant leurs maisons» 
sans y voir entrer ni en sortir que des visages in« 
connus» et sans avoir jamais pu rencontrer le moindre 
valet ou devante de leur connoissfaqce* Us virent 
un jour le mari entrer dans sa maison accompagné 
de son frère» b^au^ de bonne mine» et si {eune 
qu*il étoit encore ait tx>Uége. Leur mauvaise humeur 
s'en augmenu. Us sortoient d«s Je matin j ils ne se 
retiroient que fort tard » et perdoient leur tems et 
leurs pas. Enfin un jour de fète ils virent sortir dès 
la pointe du jour une servante de Virginie oui alloit 
à la messe ; ils rarrêtér«Qt à la porte de l'cglise^ et 
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i force de présens Dom< Rodrigue la fie consentir 
à se charger du*n billet pour samaitiewe* Voici et 
qa'il lui écrivoit, 

B I L L E T« 

VOTRE oubli me désoblige plus que ma jalousu 
ne metourmenie^ puisqu elle est sans remède ^dq^uis que 
vous êtes sujette à un mari Vous riitespas pourtani 
encore tout à-fait déUvrée de mes itnpêrùwités^ quoi- 
que vous m'aye^ chassé de votre souvenir. Je vous 
demande pour une dernière faveur^ ou de mf appren- 
dre si foi encore sujet i espérer , ou si je dois bien'' 
têt cesser de vivre. 

Us suivirent de loin la servante de Virginie. Elle' 
rendit le billet » comme elle l'avoit promis ^ et lear 
ayant fait signe de s'approcher » elle laissa tomber de 
la fenêtre dans la rae la réponse que vous alle^t 
lire. 

%J N homme jaketx ^ marié diptdsptu de tems^ lu 
s* éloigne guère de sa femme ^ et ne se dispense pas 
si-tôt du soin de F observa. Onpark défaire bien^ 
tôt sans moi un voyage à VaUadoUd^ -et alors je me 
justifierai et payerai mes dettes. 

Ce billet, qu'ils baisèrent cent fois à Tenvi Tua 
de Tautre , les remplit d'espérance , et les fit sub«- 
sister pendantequelques jours. Mats enfin ne recevant 
aucune nouvelle de leurs inhumaines , ils recom<* 
mencérent d'aller et de revenir cent fois le jour 
devant leurs fenêtres^ y passèrent des nuits entières » 
et ne virent non plus sortit personne de leur maison» 
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que si elle éûc été inhabitée. Un jour que ces aman^. 
ciésespérés écoient dans une église , ils y virent en-' 
trer la nouvelle mariée. Dom- Rodrigue s*alla mettre 
à genoux à côté d'elle à la barbe d'un vieux écuyer 
qui 1 avoir amenée. Il se plaignit en peu de paroles : 
elle s'excusa de même , et enfin elle dit à Dom-Ro« 
drigue que son mari n'alloit point ârValladolid, quoi* 

2u il parlât tous les jours d*y aller j qu'elle mouroit 
'impatience de se voir avec lui en particulier , et 
Su'elle ne savoir qu'un moyen de la satisfaire» qui 
épendoit entiéremenr de Dom-Pédre. Mon mari, 
ajoûta-t-elle , dort d'un profond somnieil ^ et nous ne 
nous parlons point depuis quatre ou cinq jours pour 
une petite cuerelle que nous avons eue, qui n'est 
pas prête à nnir. J'ai disposé ma cousine Violante a 
se mettre en ma place, maïs elle est fort malade; 
et comme il n'y a qu'elle et Doro-Pédre qui soient 
confidens de notre amour, et que je n'en voudrois 
pas davantage quand il y iroit de la vie , il faut qu'il 
nous serve au défaut d'elle, s'il vous aime assez pour 
cela , et qu'il couche auprès de mon mari endormi. 
Il paroît d'abord quelque cHose de périlleux dans une 
telle entreprise ; mais, à bien considérer que mon 
mari et moi sommes en froideur^ comme je vous 
l'ai déjà dit, et qu'il ne. s*éveille pas facilement^ - 
ie ne doute point qu'elle réussisse comme je me le 
figure, et c'est-là tout ce que. je puis faire pour vous. 
Ce bienheureux stratagème d'amour que Dom-Ro- 
drigue souhaitott d'apprendre avec tant de chaleur, 
le refroidit beaucoup quand il l'eut appris : non seu* 
lement il douta si son cousin acceptetroit le dange* 
reux personnage qu'il avoir à jouer dans cette pièce 
hors des régies ; mais il douta aussi s'il devoit lui en 
faire la proposition. Sa maîtresse demçura ferme 
dans la sienne y et en se séparant de son galant mal 
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sattffaic» lui protesta que la proposition qu'elle lu 
faisôit n'étant pas bien reçue ou exécutée de la ma 



â 

pas bien reçue ou exécutée de la ma- 
nière qu'elle le vouloit, il n'y avoit plus rien à espérer 
auprès délie, et même qu'elle lui permectoit de 
loublier, quoique dans un autre tems elle eût aussi** 
tôt consenti à sa mort. Le tems et le lieu ne per« 
mirent pas à Dom-Rodrigue de parler'davantage avec 
,sa dame , elle s*en retourna chez elle , et Dom-Ro- 
drigue rejoignit son camarade , qui ne put tirer une 
parole de lui , tant il étoit fâche d'avoir à lui faire 
une prière si déraisonnable » ou d*avoir i vivre sans 
la jouissance d'un bien^ que l'on estime toujours 
plus avant de le posséder, qu'après qu'on l'a possédé. 
Ën6n s'écant enfermé dans une chambre , Dom-Ro- 
drigue après s'en être défendu, fit la proposition 
extravagante à Dom-Pédre ^ en y apportant tous les 
tempéramens qui la pouvoient rendre recevable. 
Dom-Pédre crut d'abord qu'il se moquoit, mais son 
cousin lui protestant le contraire fort sérieusement » 
et lui en faisant des sermens , après lesquels il n'en 
devoir plus douter , il voulut tourner la those en 
raillerie , et lui dit au'il étoit fort obligé i, sa maî- 
tresse de lui avoir préparé une si bonne Fortune avec 
une jolie demoiselle , et que c'étoit sans-^oute un 
effet de la reconnoissance de Violante , qui n'étant 
pas en état de le récompenser des services qull lui 
avoit rendus , parce qu'elle étoit malade , et étant 
pressée de sa oette , s'en déchargeoit sur le mari de 
sa cousine , qui lui feroit passer une nuit agréable- 
ment. Il dit quantité de choses pareilles j et plai- 
santa long-temsi tant bien que mal ; mais Dom*Ro« 
drigue n'etoit pas en état d^ prendre plaisir, et il 

J»arut si affligé à son cousin , qu'il lui fit pitié , et 
ui fit craindre les suites dangereuses que pouvoîc 
avoir son désespoir. Dom-PÂlre é;oic fi»rc hardi de 
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son naturel , grand avanturier , et homme à tout 
entreprendre pour une avanture extravagante ; il ai« 
moit tendremenc Dom-Rodrigue/jsi bien que tout 
cela joint ensemble > le porta i vouloir bien tenir 
la place de la belle Virginie, au péril de tout ce 
que son mari jaloux pouvoir lui faire. Ayant donc 
pris sa résolution, il embrassa son cousin, et lui 
redonna la vie en lui apprenant ce qu'il vouloir 
hazarder pour lui faire posséder sa ihaîtresse. Vous 
ne me serez pas , ajodtra-t-il , si obligé que vous le 
pensez de ce que je ferai pour vous , je m*y porre 
comme à une action d'honneur, en laquelle je prétens 
en acquérir autant que si je m'étois signalé en océche. 
On ht savoir à Virginie qu on acceptoit le parti , 
elle donna l'heure pour le soit même» les deux cou- 
sins s'y trouvèrent , furent introduits avec le moindre 
bruit .que Ton put , et Dom-Pédre fut obligé pat 
la belle dame à quitter tous ses habits devant elle» 
ne voulant pas que ses ordres fussent transgressés 
en la moindre partie. Dom-Pédre n'étant plus qu'en 
linge blanc ^ elle le conduisit elle-même à pas comp- 
tés , et avec toute la circonspection imaginable , 
jusqu'auprès du lit périlletix, et en ayant entr'ouvert 
les rideaux y fît entrer le hardi Dom-Pédre, qui 
peut-être se repentoit alors de l'être trop, et qui 
sans-doute^ ne se jetta pas au milieu du lit. Elle s'en 
Jtetourna , ferma la porte de la chambre , ce qui déplut 
in^mentâDom-Pédre, et alla retrouver Dom-Ro- 
drigue , à qui je crois qu'elle paya en galante femme 
tout Ce qu'elle lui devoit , bu du-moms ce qu'il en 
voulut prendre. Dom-Pédre cependant étoit dans 
un état bien différent de celui de son cousin , qui 
se jettoit sans*doute à corps perdu dans les bras d'une 
fort belle dame qui étoit couchée avec lui , tandis 
que ce trop charitable parent ne craignoit rien tant 

que 
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Que cêiix d'un très- vilain homme, qui pour Son gfand 
tnalheur se trouvoic ècre un fort mauvais coucneun 
Il considéra alors ^ mais trop tard, sa folle témérité^ 
et comment il de voit faire avant de Tentreprendrei 
Il se blamâ, ^e dit à soi-même qu'il étoit un fou^ 
et reconnut que l'offense qu'il faisoit à un mari ^ 
^toit de celles qui sont irrémissibles , quand lui^raèmd 
il en auroit été le juge. Ces tristes réflexions furene 
troublées , et ses justes craintes augmentées par ua 

Srand vilain bras que lui jètta au cou le compagnon! 
e sa couche, s'approchant de lui, et proférant quel* 
ques paroles mal articulées, comme on fait en rêvant^ 
et comme s^il eût voulu embrasser sa femmes Dom^ 
Pédre tout effrayé , prit le plus adroitement qu'il put 
ce bras qui l'accabloit plus qu'un fardeau bien pesant^ 
et le détourna de dessus son cou, prenant bien gardd 
de lui faire mal ^ et cela fait avec toute la précau-^ 
tion imaginable » il se rangea sur le bord du lit j 
le corps si en dehors « qu'il avoir bien de la peiné 
â s'y tenir, maudissant sa vie j et ne se prenant qui 
soi-même de s'être mis dans un tel péril , pour servit 
la passion de deux amans qui n'étoient pas sages* 
A peine commençoit«il à respirer, que le imuvais 
coucheur lui porta ses jambes dans les siennes, ec 
cette dernière action^ aussi* bien que là preitiiére^' 
le fit devenir pâle comme un mort. Enfin, l'utx 
s approchant toujours ^ l'autre s'en éloignait , le jout' 
vint, dans le tems que le malheureux Dom-Pédre 
ne pouvoir plus tenir contre son homme, qu'on peut 
dire qui le poussoir à bout. Il se leVa le plus douce- 
ment qu'il put* et alla pour ouvrir la porte ^ qui! 
uouva fermée â clé , autre malheur plus rude qutf 
les précédens'scomme il tâchoit enyain dé l'ouvrir^ 
«lie s'ouvrit tout d'un coup, et pensa lui casser lé 
nez. Virginie entra brusquement dans la chambre # 
TçmêllL % 
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ec lui demanda assez haut où il alloic si vice. Dont*' 
Pédre la conjuta d'une voix basse de parler plus bas ; 
lui demanda si elle avoir perdu Tesprit» de bazarder 
ainsi d'éveiller son mari, et la pria de le laisser sor- 
rir. Comment sortir , bi répondit tout haut la dame ! 
Je veux que mon mari voye avec qui il a dormi cette 
nuit t afin qu il connoisse ce que lui a produit sa ja- 
lousie, et ce que je suis capable de faire. Cela dit, 
hardie comme une lionne, elle prit par le bras Dom- 
Pédre , alors si troublé qu'il n'eut pas la force de se 
défaire'de sa main, ouvrit les volets des fenêtres sans 
quitter prise , et le traînant jusqu'auprès du lit , en 
ouvrit les rideaux , disant tout haut : Voyez , mon- 
sieur le jaloux , avec qui vous avez couché. Dom- 
Pédre porta les yeux égarés dans le lit redoutable, 
et au-lreu d'un vilain homme barbu, vit sa char* 
mante Violante qui avoit couché auprès de lui , et 
non pas le jaloux mari de Virginie qui étoit allé 4 
la campagne il y avoit plus de huit jours. Les deux 
belles cousines l'accablèrent de railleries. Jamais hom- 
me d'esprit ne se défendit plus mal , et ne parut plus 
honteux. Violante qui étoit fort enjouée, et qui 
disoit les choses plaisamment, pensa faire étoufrer 
de rire sa cousine , en lui exagérant les frayeurs qu'elle 
avoit faites à Dom-Pédre j toutes les fois que faisant 
semblant de rêver , elle s'étoit approchée de lui. Dom^ 
Pédre fut long-tems à dérougir , et à se remettre de 
sa confusion. Enfin Virginie eut pitié de lui , et le 
laissa seul avec sa cousitie , avec laquelle il avoit 
sans*doute des affaires importantes à démêler ^ car 
il fut enfermé avec elle jusqu'à midi. Depuis ce tems- 
là, tandis que le mari fut à la campagne, les deux 
cousuis et les deux cousines se virent souvent ensem-' 
ble, et profitèrent de loccasion. Le mari étant de 
setour 9 Rodrigue seul en fut moins heureux i car 
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four potn-Pédre , par rentremise des setVaines que 
ses présens avoienc gaetiées , il ne laissa pas pendant 
deux ou trois mois de passer la plupart des nuits 
avec Violante » qui étoit maîtresse de ses actions | 
et qui logeoit depuis le mariage de sa cousine dans 
un cotps de logis séparé de^ autres , et qui avpit une 
porte dans une autre rue. Il en étoit si anidureu5f ^ 
qu'il souhaitoit ardemment de Tépouser ^ mais toutes 
les fois qu'il lui eii faisoit quelques avances ^ elle etl 
détournoit si adroitement le discours , qu*il ne pou- 
voir juger si c'étoit d dessein j ou pour n*ctre pas 
attentive à ce qu'il lui disoit. Enfin , comme il n*y 
a rien de stable dans ce bas-monde j Violante com- 
mença à tiédir dans sa passion^ et peu d peu à se 
refroidir si fort j que Dom-Pcdre ne put s'empêcher 
de s'en plaindre , et ne sçachant à quoi s'en pren* 
dre, de l'accuser d'infidélité , en lui reprochant qu'elle 
àVoit quelqu'autre galant plus heureux que lui. AU- 
lieu de rétablir par-là sçs ûffzitçs y il les fuina da*" 
Vantage y et se fendit si insupportable à Violante ^ 
que non^seulement elle ne le recevoit plus chez elle 
la nuit , mais ne pouvoit même le sduffrir le joutt 
11 ne se découragea pas pour cela , il gagna à force 
de ptésens une demoiselle qiii fut assez infidèle pduf 
lui révéler que sa maîtresse étoit furieusement épfîsô 
du jeune beau-fréte de sa cousine^ qui ne faisoii^^Uë 
sortir du collège ; que c'étoit un garçon fort aîrnà^ 
ble, et qui n'étoit pas moins ûtttouteax de Violaine^ 
que Violante de lui. Pour âchevet sa perfidie ^ là 
méchante fîlle lui conseilla de feindre Je mala&^ 
de le faire s^oif d sa maîtresse , en se plaigriâHf 
d^elle comme de la cause de son mal j ce qui serdif 
fort vraisemblable ; et enfin de le feindte si biert | 
que sa maîttesse ne se tînt plus sur ses gàtdeâ i 
comme elle aroit toujours fait jusqu'abfs dé^uii 

Ri 
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qu elle se sentoic coupable envers lui d'une infidélk^^ 
Dom-Pédre jouà bien son jeu. Violante donna dan$ 
le panneau , et la perfide Soubrette n'eut pas plu* 
toc introduit dans la chambre de sa maîtresse soû 
nouvel Adonis , qu elle alla ouvrir la porte au jaloux 
Dom-Pédre. Il entra furieux dans ta chambre de 
Violante , et la surprit déjà couchée, et son Jouven- 
ceau se déshabillant pour se mettre auprès d'elle. Il 
alla répée à la main droit à son rival ^ peut-être pouc 
lui faire peur. Le jeune* homme ne perdit point le 
jugement, et tenant Tun de ses souliers, qu'irvenoit 
de se tirer du pied , de la façon que l'on tient un" 
pistolet de poche , il le porta aux yeux, de Dom-* 
Pédre de si bonne façdn, que Dom-^Pédre, qui ne 
s'atcendoit pas à cela , et qui ne douta point qu'il 
ne lui tirât un coup de pistolet, fit le plongeon, se 
détournant à côté, ce qui donna le tems au jeune^ 
homme de gagner la porte. Violante , qui vouloit 
rompre avecpom- Pédre, se mit à rire, et lui repro- 
cha qu*il ayoit eu peur de mourir d'un coup de soulier. 
11 reçut si mal sa raillerie, qu'il la souffleta y elle le 
prit à la barbe ; ils se harpérent , et enfin le rude Gre« 
nadin après l'avoir traitée si mal qu'elle n'eur plus 
recours qu à ses cris , se sauva dans la rue , sur le point 
que-^ Virginie , son mari j et tous ses valets équipés 
pour la guerre , entroient dans la chambre de Vio- 
lante. Il alla conter à Dom-Rodrigue ce qui lui étoic 
arrivé , et sans perdre de tems , alla s'offrir au duc 
d'Ossoile,>qui partoit le jour d'après pour aller être 
vice-roi de Naples. Dom-'Pédre fut attendre au port 
où se fîtisoit rembarquement ,' laissante son cher cou« 
sin fort affligé de son absence. Il demeura six oa 
sept ans à Naples, fort aimé du vice-roi, qui lui 
donnoit force pensions. Il recevoit aussi beaucoup 
d'argent d'Espagne , si bien qu'il n'y avoir personne 
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A Naples qui parue plus que lui j ce qui le rendoic 
il'autant plus considérable en Italie » que la^ plupart 
lies Espagnols y vont pour y faire leurs affaires y 
comme &s François y vont pour y dépenser. Il fie 
un voyage en Sicile , et étant revenu en Italie , de- 
meura deux ou trois ahs k Rome s fit autant de séjour i 
Venise , visita toutes les villes qu'il crut le mériter , et 
enfin ayant été quatorze ou quinze ans hors d'Espa- 
gne , toujours amoureux » ou , si vous voulez , dé-' 
Eaucbé, toujours grand avanturier , et toujours se 
"* confirmant dans son opinion » qu'on ne pouvoit erre 
sûrement marié avec une femme d esprit , il lui 
prit envie de mettre fin à toutes ses courses, et de 
revoir Grenade , et cous ses amis qu'il avoit laissés*. 
Ce qui contribua le plus a le faire sortir d'Italie » 
ce fut l'argent qui lui manqua par la faute de ses 
correspondances » ou du moins il lui en en resta 
en si petite quantité, qu'à peine en eut-il assez pour 

gagner Barcelone. Il y vendit le peu qu'il avoit de 
ardes , dont il acheta une mule , et ne réservant 
que le meilleur de ses habits , il prit le chemin de 
sa chère patrie , sans même être suivi de valet , celui 
qu'il avoit amené d'Espagne étant mort vraisembla- 
blement du mal de Naples , et son petit fonds n'al- 
lant pas jusqu'à en pouvoir défrayer un autre. Il par- 
tit de Barcelone i la pointe du jour, pour se garan- 
tir du chaud et des mouches du mois d'août , et se 
trouva i neuf heures du marin à quatre ou cinq/ 
lieues de Barcelone, jTFpassa par le milieu d'un 
gros bourg j^ où un ducCatalan passoit une partie de 
l'été dans _un fort beau château , qui étoit sur le 
chemin. Ce duc étoit fort vieux , et s^étoit marié 
à une jeune personne fort enjouée, qui n'avoit pas 
plus de vingt ans : ce jour-là il étoit allé à lâchasse» 
et n'en dévoie revenir que le jour d après. La jeune 
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duchesse i d*im balcon qui regardoic sur le grand 
chemin ) vit passer notre Grenadin. Sa bonne mine 
Jui donna, envie de le voir de plus près ; outre qu'eUe 
itQït catii^use de son natoirel , et ne laissoit guère pas* 
ser d*<^trangers par son bourg sans les faire venic 
ijevant elle« Quoique no^re Grenadin eût envie d'aU 
1er dîner plus loin , il ne put pas refuser de suivre 
un page qui le vint prier de la part de la duchesse 
de la venir trouver. Elle étoit belle comme un ange, 
X'C Grenadin i^ haïssoit pas les femmes faites comme 
elle y quand même elles n'aiiroient pas été duchesses. 
Il étoit parfairement bien fait ^ la duchesse prenoii 
plaisir â voir des hommes de sa tournure , pour se 
dédommager un. peu du rems qu'elle passoit mal 
Itvec son mari , qui pour^son grand malheur la trou-r 
voiç si belle , et se plaîsoit $\ fort dans son enjoue- 
ment j qu'il croyoit ne pas la voir encore assez ^ 
quoiqu'il ne la quittât guère. Dom-Pcdre qui avoic 
Tesprir et le discernement fort bon > divertit beau*^ 
coup la duchesse du récit de %es voyages , et crut re- 
inarquer d abord qu'elle étoit fort portée à se bien 
divertir. Elle s'informa parricuUérement de la galan- 
terie de Naples »^et voulut savoir si les femmes y 
avoient beaucoup de liberté , si les galans d'Italiç 
l'ëcoient autant que les Espagnols. Enfin Dom-Pér-- 
dre se confirma par les questions qu'elle lui fit » que 
$i ellçne se jettoit.pas a corps perdu dans la galan*- 
ferie , ce n'étoit pas manque de bonne volonté. Elle 
le fit diner avec elle , au grand plaisir de l'un et 
4e l'iiutre. Le Grenadin pensoit prendre^ congé d'elle 
f près dîner; elle ne le voulut pas permettre, et lui 
^it quç puisque monsieur le duc ne reviendroit pas 
^Çjour-U, elle vouloit qu'il fût sonlipte, et ajouta, 
^bligeanimeqt que les personnes de ^n mérite étanç 

fert r^M «n Qwlpgnç , il ne &>n feUpw ççpar^r 
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que le plus tard que l'on pouvoir ^ quand on avoîc 
le bonheur d'en jouir. Elle le fie entrer <dan$ un 
grand cabinet fort frais, enrichi de tableaux., de 
porcelaines et de choses rac-es , et qui n^ n^anquoit 
pas d'une riche estrade , de hiagniiiiqifees carccaux » 
et de lit de repos couvert 4e majtelas ji^ .^tin. Là 
le Grenadin lui conta ses ^{Hantures de Çjeoade, de 
Séville ^ et de Madrid , et aussi celles d^ i'icalie , 
qui ne sont pas venues à ma connoissgxbce. La. du«- 
ches&e les écouta avidement , et il lui di{ mciM qu'il 
avoit enfin résolu de se marier ^ ^'il crouvoit une 
femme assez idiote pour ne lui faire point craindre 
tous les mauvais tours que les femmes spirituelles 
peuvent faire â leurs maris. J'ai du bien > continua^ 
t-il 9 plus que médiocrement ; et quand la femme 
que j'épouserai n'en auroit point , pourvu qu'elle 
ait* été bien élevée et qii'elle ne sqit j^ laide» je 
n'hésiterai point à l'épouser , quoiqu'd vous dire la 
vérité , j'en aimasse encore mieux une laide qui fût 
^rt sotte, qu'une belle qui ne le fût pas. Je vous 
vois dans une grapde erreur , lui dit ^lors la duchesse» 
£t qu'entendez- vous- par «bien élevée ? ajoutart-elle» 
J'entendç honnête femme , répondit lé Grenadin. £c 
comment une sotte sera-telle hoiu>ète ÊNnme^ re-* 
panit la belle dapie» si elle ne sait pâ3 de que c'est 
que Phonneteté / et n'est, pas même capable de Tap^ 
prendre ? comment une sotte vous poiura-t-elle ai« 
mer » n'étant pas capable de vousicoofioure ? £ll9 
manquera à son d.evoir sans savoir ce qu'elle fyit\ 
au lieu qu'une femme d'esprit , quand même elle 
se défieroit^de sa vertu , saura éviter les occasiont 
où elle sera en danger de la perdre. Ils coDtesto» 
rent encore long-tems sur le tneme sujet , le Gre<^ 
nadin soutenant qu'une femme ne doit savpir qu'aie 
mer spq mgri, lui hre fidelle» et avoir soin de son 

R4 
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ménage et de ses enfans ; et la duchesse lui voulant 
persuader qu'une SQCce n'en étoit pas capable , et 
quand même elle seroic belle , qu'elle pourroic 
enfin déplaire. Ils se donnèrent beaucoup de preuves 
de leur bon esprit ^ et la bonne opinion qu'ils avoienc 
l'un de Tautre , se tourna bientôt en bienveillance , 
et même en quelque chose de plus. Le Grenadin 
n'étoit pas seulement différent du duc , d'âge , d'es^ 

i>rit et de corps ; il étoit un des hommes du monde 
e mieux fait 5 et s'il paroissoit tel à la duchesse, il 
la trouvoit la plus belle femme qu'il eût jamais vue. 
11 éroit hardi comme un lion » et ne se trouvoit jamais 
seul avec une femme qu'il ne lui présentât son ser-* 
vice* Si on Tagréoit y il faisoit de son mieux ; si l'on 
s'en offensoit, il se jectoit à eeùoux > et s'appèUane 
le premier Ixion téméraire , il demandoit pardon si 
spirituellement , et avec tant d'hypocrisie , qu'on 
lui pardonnoit son pfFense , ou qu'on trouvoit bon 
qu'il offensâc encore. Je n'eusse jamais cFU,dit*il j[ 
la charmante duchesse, pouvoir trouver une personne 
qui me dissuadât d'une opinion , dont tant d'expé-^ 
liences m'avoient persuadé; mais elle ne m'avoit 
jamais été combattue par une personne extraordinaire 
comme vous, dont l'ame seule ^ sans se servir de sa 
beauté , qui n'a point de pareille au monde , pèuc 
s^acquérir l'empire qu^elle voudra sur tous ceux qui 
ont assez d'esprit pour seconnotcre que vous en aveas 
seule plus que toutes les autres femmes ensemble. 
Vous m'av.6zt)guéri d^une erreur, a/oura-t-il , mais 
vous me laisser malade dun mal qui est d'^autane 
plus dangereux , et diiScile à guérir , que je suis 
savi de l'avoir , et que je contente en le souffrant 
la pki» noble ambition dont un homme puisse être , 
capable. Je ne sai combien d'autres hyperboles il 
çmploya contre k vettu de la duchesse ^ ni ntêç^^ 
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8*il ne hasarda point un grand nombre d'imperti- 
nences pathétiques , car cette matière les inspire ter- 
riblement. Je n*ai pas su aussi de quelle façon la 
duchesse reçut une déclaration d'amour qu'il lui fie 
en bonne forme , si elle l'agréa avec des paroles 
accommodées au sujet » un si ne répondant rien 
elle vérifia le proverbe 2 Qui ne dit mot consent. 
Mais on a su en France d'une de ses suivantes , qui 
y est morte des écrouetles, que la porte du cabinee 
se ferma sur les deux heures , qu'ils furent ensemble 
jusqu'à l'heure du soupe; et sans que cette suivante» 
qui , ce me semble , étoit Andalusienne , me l'aie 
dit y |e sai fore bien que l'occasion fair le larron. La 
nuit vinti déesse favorable aux amours furt>fs : mais 
Dom-Pédre et la duchesse en furent importunés, 
car par bienséance, et pour ne pas donner à deviner 
aux valets , qui devinent d'onlinaire au-delà de la 
vérité , dont ils sont naturellement ennemis » il» 
demandèrent des lumières , qui furent presque of- 
fusquées par deux beaux yeux que le ciel avoit donnés 
à la duchesse , et qu'elle avoit alors étincellans comme 
une étoile. Son teint qui avoit doublé la dose de son 
incarnat naturel , parut plus éclatant que le soleil 
d'un beau jour à Dom-Pédre , dont le visage avoit 
aussi son peu de violet, tirant sur le rouge« II9 
inarchandoient â se regarder avec assurance , quand 
on vint dire à la duchesse que monsieur le doc étoit 
dans la cour. Tout ce qu'elle put faire à cette sur*- 
prise , ce fut d'enfermer l'étonné Grenadin dansr 
une grande armoire dotée, où elle s^rroit ses eaux 
ée senteurs ; et en ayant pris la clé de se jetter 
sur un lit. Le duc, qui étoit un homme de soixante 
ans pour le moins , entra dans le cabinet de sa 
femme , qu'il trouva fraîche comme une rose. Il 
hÂ di( <|u'une lettre qu'il avpit re^ue du vice^tQÎi 

V 
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Tavoic obligé de revenir plutôt qu'il ne pensoit. II 
avoir grand faim , se fit apporter dans le. même 
cabinet ce qu'il y avoit de prêt j et la duchesse qui 
ne vouloit pas lui tenir compagnie à manger , tan-- 
dis que son Grenadin trembloit peut-être , prit une 
chaise auprès de la table. Elle étoit fort enjouée , et 
d'un enjouement qui cajeunissoit $bn ' vieux mari » 
tant il y^^prenoit de plaisir. £Ue faisoit d'ordinaici) 
avec lui à!^% gageuses extravagantes , et le plus sou* 
vent lorsqu'elle avoit envie cTavoir de l'argent > que 
le bon homme prenoit plaisir de perdre » étant éper^ 
duement charmé d'une si aimable femme. £lle ne 
lui parut jamais plus admirable ; elle lui fit cent 
contes agréables j dont le bon duc pensa s'étrangler 
à Ibrce de rire ; car mangeant de bon appétit , et 
riant de bon courage ^ tl s'engoua deux ou trois 
fois; mais grâces aus dieux » ce ne fut rien. Enfin 
la duchesse» qui étoit d'une humeur à tirer du pki* 
sir de tout, voulut se divertît aux dépens de son 
galant ren&rmé* Elle dit au duc qu'il lui sembloit 
qu'il y avoit long-tems qu'ils n'avoient gagé l'uis 
contre l'autre^ et qu elle eût été bien aise ide gagée 
avec lui cent pistoles , donc elle avoit affaire , sur 
le premier sujiet de parier qui se présenteroit. Le 
duc dit ((|9'il étoit tpan f rèt, et qu'elle.» awoit qu'à 
en pcQpQser qoelqu'un. Xa ^h^sse lui Et plusieurs 
propo»$k>93 de pari ^^'lelle savoir bien qu'ici n'acr 
c^erQtr pasj let enfin elle Iwi deimanda s'il vouloit 
^ager de pM9oir deviner tâuces les chos^ d'une 
maison qiii isiefaîsoient i^^ i^^ Le^^uc la prit au 
jnot, quoiqu'il trwvl^ 4e î«ije€ de pi^rier foi;t ^wctra^' 
vagant » et s'^nt im domner de l'eiiicrf et du papier, 
aussi- t6t quon eût desservi et que son aumônier eût 
jrendu grâces , car il étoit de bon exemple , il écri- 
fit toutes les ferrailles doni il put s'aviser y mais le 
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bonheur de la duchesse fut tel , qu'il oublia des 
clés. Elle lut fit relire plusieurs fois ce qu'il avoic 
écrit , et lui ayant demandé s'il en était satisÊiie 
et s'il n'avoit rien à ajouter , elle fia ïe papier et 
lui dit qu ell<^ l'examineroit à loisir , et cependant 
qu'elle vouloit lui apprendre une avanture qui étoic 
une des plus plaisantes dont il e&t ouï parler. J'étois , 
continua-t elle , un peu après votre départ pour la 
chasse , aux fenêtres du château qui ont vi;ie sue 
le grand chemin , quand j'ai vu passer sur une mule 
un homme qui avoir fort bonne mine j et qui près* 
soit fort sa monture, J*ai eu la curiosité de savoif 
où il alloit si vite , «t lui ai envoyé un page qui 
Ta ^t venir devant moi. Je vous avoue que je n'ai 
jamais vu un homme si bien fait j et plus capable 
de faire rompre son vœu de chasteté à une prude. 
Je lui demandai do|^ il venoit j et qui il écoit^ 
^ me lapprit d'une maniéré si galapte et si spici^ 
fuelle , qu il me donna envie de jouir davantage 
de sa conversation. Je l'engageai donc à passer le 
reste du jour dans le château , et à me conreir 
toutes ses avantures , qui ne pcnivoiçnt avoir été 
que très-divertissantes. 11 $*en acquitta œmrae je 
f avois espéré > et je vous avoue que jamais récit ne 
m'a plus diverti ; et je veux , a/outa-t-clle , qu'il 
vous divertisse vous-même. Alors die conta au dite 
tout ce qui étoit arrivé à Dom-Pédre dans Gcencide^ 
Séville et Madrid ^ dont le bon homme, qui écosc 
goguenard autant qu'un duc le peut être , faiioiiç 
des éclats de ri je qui entraînoient avec eux, etcetnç 
de la duchesse , et ceux des principa^ix domesâ^ 
ques du duc , avec qui il vivoit fort femiliéremeni; 
£lle lui ' apprit ensuite ce qui étçit arrivé à notre 
Grenadin en Italie ; ce qui étoit aussi fort plaisant;^ 
fi ce quç j'ai oui dire % mais je nç l'ai jamais p^ 
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savoir. Je sai seulemenc que le duc en rioic si fort ; 

Sue Dom-Pédre même ea rioic dans son armoire* 
lie lui apprit la mauvaise opinion qu'il avoir des 
femmes aespric, les raisons dont il la soutenoic» 
et celles donc elle Tavoic combaccue. Enfin , après 
s*ècre bien divercie i faire rire son mari, ec CQUCe 
Tassistancç ec Dom-Pédre aussi 3 qui jusqu'alors avoic 
eu sa part du divertissement , elle die à son mari » 
que le gencilhomme Grenadin après le récit de se$ 
avantures avoir osé la cajoUer y et l'avoir fait avec 
tant d'adresse > que sans qu'elle pût trouver mauvais 

3u'un inconnu osât porter la galanterie jusqu'à elle, 
lui avoir tellement plu» qu'il n'avoit pas eu grand'-^ 
peine à s'en appercevoir. Enfin , que vous dirai-je 
davantage , continua la duchesse ? un homme corn* 
me celui-là peut tout entreprendre sans témérité. 
Nous avons passé l'un et l'autre la plus grande partiç 
^u jour ensemble avec satisfaction , et nous serions 
encore ensemble» mais vous êtes venu lorsque je ne 
vous attendois pas. Je ne vous le cèle point, votce 
retour m'a affligée et surprise tout ensemble. Mon 
aimable étranger a paru encore plus étonné que moi« 
|e l'ai fait entrer avec précipitation dans le cabinet 
de mes eaux de seqteurs^ ou il m*entend , s'il n'est 
mort de peur; mais sachant le pouvoir que j'ai sut 
votre esprit , et de mon naturel n'étant pas capable 
de rien dissimuler dans les choses mêmes où ma 
trop grande franchise me peut nuire , j'ai voulu 
vous divertir aux dépens de ce pauvre gemilhom* 
me j que je tirerai de son cachot aussi-tôt que vous 
serez dans votre appartement, et le* laisserai retour^ 
ner à Grenade , où il dit qu'il va chercher une sotte» 

3ui le soit assez pour mériter d'être sa femme. La 
uchesse donna tant de vraisemblance à son récit 
véritable^ que la bellç humeur du duc peu à peu 
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devînt sériease. Il pâlit, eat peur que sa femmo 
eût dit vrai , et ne put s'empkher de loi demander 
les clés du petit cabinet où elle disoit que le Gre* 
nadin étoit enfermé. Elle chançea de discours, et 
augmenta son soupçon et sa crauite : il lui demanda 
encore une fois les clés du cabinet, elle les lui 
Mfusa:il les voulut avoir, et se leva de son siège 
presque en colère. Tout beau, tout beau, mon^ 
sieur, lui dit alors la duchesse, avant de demander 
des clés en colère, lisez tranquillement le mémoire 
que vous venez d'écrire j vous y avez oublié ces 
clés, vous ne pouvez nier qu'elles ne soient de fer» 
et que vous ne me deviez les cent pistoles de la 
gageure ; faites-les-moi payer comme votre parole 
Vous y oblige , et sachez que je ne vous ai tait ce 
beau conte , que pour vous faire remarquer que voua 
avez perdu , et pour vous divertir , afin que vous 
ayez moins de regret à vos cent pistoles. Une autr^ 
fois ne soyez pas si crédule que de recevoir pour 
vraie une histoire inventée. Il n'est pas vraisem- 
blable que tant d'avantures extraordinaires soient 
arrivées â un homme seul , et il l'est encore moins 
que j'eusse fait ce conte s'il eût été véritable. Elle 
parloir avec une indifférence si assurée , que le duc 
crut que le conte étoit inventé, encore plus facile- 
ment qu'il ne l'avoit cru véritable. Il en rit com- 
me un fou , il admira l'esprit merveilleul de sa 
femme, ec le fit admirer à ses gens, qui écoient 
peut-être aussi fous que . leur maître. Voyez , je 
vous prie, s'écrioic*il en faisant de grandes excla- 
mations et déplus grands éclats de nre , voyez par 
quels détours elle m'a app^ris que j'avois perdu. 
£a duchesse s'étouffoit de rire 3 ses femmes la se- 
coudoient , Dom-Pédre en ipouroit d'envie dans son 
cabinet ^ et enfin le duc après avoir commandé à son 
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argentier de donner cent pistoles à sa ^emnie, k 
quitta pour s'en aller dans son appartement > lui ré-^ 
pétant souvent , tantôt qu'elle étoit un vrai démon, et 
tantôt qu'elle avoir de l'esprit comme un démon.. 
Les domestiques du duc redisoient la même chose 
«près leur maître» tellement que pendant le tems 
que le duc tnit à ^ retirer dans son appartement ^ 
on n'entendit autre chose dans Tescalier que des voix 
difFérentesj qui disoient: madame a Tesprit d'un 
démon» ma femme est un vrai démon. Cependant 
Pargentier du duc compta les cent pistoles à la du-^ 
chesse, et se retira. La duchesse fit fermer sa cham- 
bre; et ayant tiré de sa cachette Dom-Pédre, qui 
ne s'étoit pas encore trop bien remis de la peur <p'il 
avoir eue , elle essaya de lui faire avouer qu'une 
femme d'esprit peut se tirer à son honneur d'un mau^» 
vais pas, dont la seule pensée peut faire mourir de 
peur une sotte. Elle voulut lui faire manger quel-* 

3ue chose de ce que ses femmes venoient de servit 
evant elle. 11 la pria de Ten dispenser, et de le 
laisser sortir le plutôt qu'il se pourroit. Elle lui 
donna les cent pistoles qu'elle avoit gagnées, une 
chaîna d'or et son portrait, qui en valoient pour 
le moins autant, et le pria de se souvenir d'elle et 
de lui faire savoir de ses nouvelles^ L'ayant ensuite 
embrassé avec tendresse , elleje remit entre les mains 
•de ses femmes, qui le firenr sortir secrettement ^ 
lui et sa mule, par une porte de derrière. Il ne 
jugea pas^à propos de coucher au même lieu , mais 
de faire encore deux lieues jusqu'à un bourg, où 
il avoit dessein de dîner le jour dé devant , quand 
la duchesse le retint. ^ Tout ce qui lui étoit arrive 
avec la belle duchesse Catalane , lui revenoit sans- 
cesse dans l'esprit, 11 ne pouvait assez admiirer, ce 
lui sembloit » la promptitude dont elle Tavoit aimé 
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d'abord sans le connokre > la témérité qu'elle avoit 
eue à faire au duc un conte si délicat et qui n'écoic 
que trop vrai y et enfin son adresse à l'appliquer à 
sa gageure. 11 admira aussi la bonté du duc , il en 
eut pitié , et se fortifia encore plus qu'il n'avoir fait 
dans l'opinion qu'une femme d'esprit étoit d'une dan- 
gereuse garde 3 et ne douta point que si la duchesse 
ne se fût trop fiée en son bon esprit, elle n'eût 
pas si-tôt exécuté ce qu'elle avoit eu envie de faire > 
et n'eût pas eu la hardiesse de le déclarer à son mari 
même. Il se promit bien de ne se mettre jamair 
dans le péril d'être mal marié, ou en ne prenant 
jamais de femme , ou en la prenant si sotte , qu'elle 
ne sût pas discerner l'amour de l'aversion. En fai* 
sant ces réflexions il arriva à Madrid, où il trouva 
son cousin Dom-Rodrigue , héritier de son pére^ 
et marié avec sa cousine. Il apprit de lui que Vio« 
lante étoit mariée, et que la belle Virginie étoit 
allée aux Indes avec son mari. De Madnd il arriva 
à Grenade, il descendit chez sa tante, qui lui fie 
mille caresses, et qui lui apprit que Seraphine vivoic 
comme une Sainte, et que son serviteur étoit mort 
de déplaisir de ne lui avoir pu persuader de quitter 
la religion pour l'épouser. Le jour d'après il alla 
avec sa tante voir la jeune Laure , fille de Seraphine. 
Elle avoit été mise dans un couvent dès l'âge de 
quatre ans , et en pouvoit avoit alors sei&ce ou dix* 
sept. Il la trouva oelle comme tous les anges enr 
semble, et sotte comme toutes les religieuses qui 
sont venues au monde sans esprit , et en ont été tîréeç 
dès l'enfance p©ur être enfermées dans un couvenn 
Il la considéra , et fût charmé de sa beauté. Il la fit 
parler, et admira son innocence. Il ne douta point 
qu'il n'eût trouvé ce qu'il cherchoit j et ce qui lui 
taisoit encore trouver Laure plus à son gré^ c'ejfc 
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qu'il avoit été fore amoureux de Séraphins , etqu'tf 
voyoit que sa fille lui ressembloit beaucoup » quoi- 
qulncotnparablemenc plus belle. Il apprit à sa tante 
|u elle n'étoic pas sa fille , et le dessein qu'il avoit 
e l'épouser : elle l'approuva , le fit savoir a Laure , 
lui ne s'en réjouit ni ne s'en attrista. Dom-Pédre 
t meubler sa maison » chercha des valets les plus 
sots qu'il put trouver, tâcha de trouver des servantes 
aussi sottes que Laure, et il eut bien de la peine. 
Il donha a sa maîtresse les plus riches habits et les 
plus belles hardes qui se purent trouver dans Gre- 
nade. Toutes les personnes de condition de la ville 
furent aux noces , et furent autant satisfaites de la 
beauté de Laure , qu'elles le furent peu de son esprit« 
La noce finit de bonne heure , et les nouveaux mariés 
demeurèrent seuls. Dom-Pédre fit coucher sç% valets , 
et ayant fait retirer les servantes de sa femme après 
qu'elles l'eurent déshabillée , s'enferma avec elle dand 
ça chambre, et là-Dom-Pédre, par un rafinemenc 
de prudence qui étoit la plus grande folie du monde, 
exécute le plus capricieux dessein que pouvoit jamais 
faire un homme qui avoit passé toute sa vie pour 
un homme d'esprit. Plus sot .encore que sa femme , 
il voulut voir jusqu'où pouvoit aller sa simplicités 
Il se mit dans une chaise , fit tenir sa femme de* 
bout , et lui dit ces paroles , ou d'autres encore plus 
impertinentes. Vous êtes ma femme , dont j'espère 
que j'aurai sujet de louer dieu , tant que nous vivrons 
ensemble. Mettez-vous bien dansl'espritce que je m'en 
vais vous dire , et l'observez exactement tant que vous 
vivrez , et de peur d offenser dieq^, et de peur de 
me déplaire. A toutes ces paroles dorées l'innocence 
Laure faisoit de grandes révérences à propos ou non^ 
et regardoit son mari entre deux yeux aussi timide-* 
ment qu'un écolier nouveau faic un pédant inpérieux» 

Savez*' 
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Savez-vous , continua Dom-Pédre » la vie que doi« 
vent mener les personnes mariées ? Je ne le sai pas t 
lui répondit Laure, faisant une révérence plus basse 
que toutes les autres ; mais <apprenez*la moi et je h 
retiendrai comme jéve Maria j et puis autre révé«* 
rence. Dom-Pédre étoit l'homme le plus satisfait du 
monde, de trouver encore plus de simplicité en sa 
femme qu'il n'en eût osé espérer. U.tira d'une ar« 
moire une paire d'armes fort riches et fort légères , 
qui lui avoient autrefois servi dans une magmfique 
réception que la ville avoit faite au roi d'Espagne^ 
il en arma son idiote, il lui couvrit la tête d'un 
petit motion doré couvert de plumes, lui ceignit une 
epée, et lui ayant mis une lance à la main^ lui dit 
que la vie des femmes mariées qui vouloient être 
estimées vertueuses , étoit de veiller leurs maris pen- 
dant leur sommeil, armées de toutes pièces comme 
elle étoit. Elle ne lui répondoit qu'avec ses révéren- 
ces ordinaires, qui ne unirent que lorsqu'il lui fie 
faire deux ou trois tours de chambre^; ce au'elle fie 

Ear hazard de si bon air, sa beauté naturelle et son 
ahit de Pallàs y contribuant beaucoup , que le trop 
fin Grenadin en demeura charmé. U se coucha , et 
Laure demeura en faction jusqu'à cinq heures du 
matin. Le plus prudent et avisé de tous les maris 
du monde, ou du moins se croyant tel, se leva, 
s'habilla , désarma sa femme , l'aida à se déshabiller» 
et l'ayant fait coucher dans le lit qu'il venoit de quit- 
ter, la baisa plusieurs fois ; et pleurant de joie d'avoir 
trouvé à son avis ce qu'il cherchoit , il lui ordonna 
de dormir bien Ard, ec ayant recomnïandé à ses ser- 
vîtes de ne la point réveiller, il s'en alla à la messe 
et à ses affaires ; car j'avois oublié de vous dire qu'il 
avoit acheté une charge dans Grenade , qui est com- 
me celle de nos maires ou prévôts des marchands 
TêmcIU. S 
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perpécuels. • La première nuit dçs noces se passa donc 
de la maniéie que je viens de vous dire, ec le mari 
fut asse2 sot pour n'employer pas mieux la secon Je* 
Le ciel l'en punit ^ il arriva une affaire pour laquelle 
il fallut nécessairement qu'il prît la poste le jour 
même j et qu'il allât à la cour. Il n'eut le tems que 
de changer d'habit , et .de dire adieu i sa femme » 
lui ordonnant sous peine d'offenser dieu et de lui 
déplaire, d'observer exactement en son absence la 
vie des personnes mariées» Ceux qui ont des affaires , 
i la cour ne peuvent savoir quand elles seront ter- 
iniaées. Dom'Pédre ne pensoit être que cinq ou six 
jours , il y fut cinq ou six mois. Cependant l'im- 
t>écille Laure ne manquoit pas de passer les nuits 
armée de toutes pièces , et de passer les jours à des 
ouvrages qu'elle avoir appris à faire dans la religion. « 
Un gentilhomme de (Jordoue vint en ce tems-là 
poursuivre un procès à Grenade. Il n'étoit pas sot et 
étoit bien fait. Il vir souvent Laure en son balcon , 
la trouva fort belle , passa et repassa souvent devant 
ses fenêtres à h mode d'Esjpagne > et Laure le laissa 
passer et repasser , sans savoir ce que cela vouloir 
dire , et sans /nême avoir envie de le savoir. Une 
bourgeoise 3 femme de médiocre condition , qui de- 
meuroit vis-à-vis de la maison de Dom-Pédre, cli;^' 
ritablc de son naturel , et prenant grande part aqx 

Feines de son prochain, s'apperçut bientôt et de 
amour de l'étranger, et du peu de progrès qu'il 
faisoit auprès de sa bdle voisine. Elle étoit femme 
d'intrigue, et sa principale profession étoit d'être 
conciliatrice des volontés, possédant éminemment 
coûtes les conditions requises à celles qui veulent 
s'en acquitter, comme d'être perruquiére, revendeuse, 
idistilatrice, d'avoir quantité de secrets pour l'embel- 
iissement du corps*humain , et^ur^tout elle écoit 
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on peu soupçontijée d*ètre sorcière. £ll.e saluoic si exac- 
letnenc le gentilhottime de Cordoi^e toutes les fois 
qu'il passoit devant les fenêtres de Laure, qu'il crut 
que ce n'étoit pas sans dessein. Il IVosta tout d'un 
lems , fit connoissance et amitié avec elle ; il lui dé- 
couvrit son amour^ et lui promit de faire pour le 
moins sa fortune ^ si elle le servoit auprès de sa voi« 
sine. La vieille damnée ne perdit point de tems » 
se fit introduire par les sottes servantes auprès de 
leur sotte maîtresse , sous prétexte de lui faire voir 
des hardes à vendre ; la loua de sa beauté , la plai- 
gnit d'être si-tôt séparée de son mari, et aussi^tôc 
quelle se vit seule avec elle, lui parla du beau gea« 
tilhomme qui passoit si souvent aevant sts fenêtres. 
Elle lui dit qu'il l'aimoic plus que sa vie , et qu'il 
avott une forte passion de la servir, si elle le trou- 
voit bon. En-vérité je lui en suis lort obligée , lui 
répondit rinnocenreLaure,et j'aurois son service pour 
agréable, mais la maison est pleine de valets, et 
jusqu'à tant que quelqu'un d'eux s'en aille , je n'o« 
serois le recevoir en l'absence de mon mari. Je lui 
en écrirai si ce gentilhomme le souhaite, et je ne 
doute point que je n'en obtienne tout ce que je lui 
demanderai. Il n'en falloit pas tant à la rusée entre- 
metteuse, pour lui faire reconnoître que Laure étoit 
la simplicité même^» Elle lui fit donc entendre là 
mieux qu'elle put de cruelle façon ce gentilhomme: 
la vouloir servir*, lui dit qu'il étoit aussi riche que 
son mari, et si elle en vouloit voir des preuves » 
qu'elle lui apporteroit de sa part des pierreries' de 
grand prix , ef des . hardes aussi riches qu'elle let 
pourroit souhaiter. Ha ! madame , lui dit Laure ^ 
l'ai tant de ce que vous dites , que je ne sai où les 
mettre. Puisque cela est, répondit l'ambassadrice de 
Satan ^ et que vous ne vous souciez pas qu'il' vouf 

S X 
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ïégale , souffrez au-moins qu'il vous visite. Qu'il le 
f^sse> â la bonne heure, die Laure^ personne ne Ten 
empêche. Voilà qui est fort bien , repondit la vieille, 
mais il seroit encore mieux que vos valets et vos 
servantes n'en sussent rien* Il est fort aisé, répondit 
Laure, car mes femmes ne couchent point dans ms 
chambre > et je me mets au lit sans leur aide et fort 
tard. Prenez cette clé qui ouvre toutes les serrures 
de la maison , et sur les onze heures du soir il pourra 
entrer par la porte du jardin où donne un petit es- 
calier qui conduit â ma chambre. La vieille lui prie 
les mains , et les lui baisa cent fois , lui disant qu elle 
alloit redonner la vie à ce pauvre gentilhomme qu'elle 
avoit laissé deàii-mort. Et pourquoi', s'écria Laure 
toute effrayée ? C'est vous qui l'avez tué , lui dit 
alors la fausse vieille. Laure devint pâle comme si 
on leût convaincue d'un meurtre, et alloit protester 
de son innocence, si la méchante femme, qui ne 
jugea pas à propos d'éprouver davantage son igno- 
rance , ne se fat séparée d'elle , lui jetrant les bras 
au coup , et l'assurant que le malade n'en mourroit 
pas. Vous pouvez bien penser qu'elle savoir trop bien 
son métier, pour oublier cette merveilleuse clé qui 
ouvroit toutes les portes. Quelqu'un dira sur cette 
clé et pensera avoir bien critique , ep disant qu'elle 
étoit enchantée , et que cela sent la fable y mais qu'il 
sache de la part de son très-humble serviteur, que 
les maîtres en Espagne ont de pareilles clés, qu'ils 
appellent maîtresses , et qa'une autre fois il ne re- 
prenne pas ce qu'il ignore. Toutefois qu'il reprenne 
a tort et à travers tout ce qui ne to&bera pas sous 
son sens de très-perite étendue, puissé-je être aussi 
impertinent que lui , si je m*en mets plus en peine. 
Reprenons notre vieille. Elle alla trouver son im- 
patient amoureux , et lui rendit compte de ce qu'elle 
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avoir avancé , elle souriant d'un souris d^enfer , et 
lui sautant de joie : il la récompensa en homme li- 
béral , et attendit la nuit avec impatience. La laiit 
vint , il entra dans le jardin , et monta le plus dou« 
cément qu'il put jusqu'à la chambre de Laure , dans 
le tems que la stupide se promenoir à grands pas 
dans sa chambre armée de toutes pièces et la lance 
à la main , suivant les salutaires instructions de son 
extravagant mari. Il n'y avoir qu'une lumière dans 
un endroit éloigné de la chambre y et la porté e^i 
étoit ouverte, sans-^doute |)our recevoir le galant 
de Cordoue : mais lui qui entrevit une personne 
armée, ne douta point qu'on ne voulût l'attraper. 
Sa neur alors domina sur son amour, tout violent 
qu'il étoit , et il s'enfuit plus vîte qu'il n'étoit venu, 
s'imaginant qu'il ne pouvoit assez tôt gagner la rue^ 
Il alla chez sa médiatrice » et lui apprit le | périt 
qu'il avoir couru. Elle alla toute scandalisée trouver 
Laure , qui lui demanda d'abord pourquoi le gen- 
tilhomme n'étoit pas venu , et s'il étoit malade. U 
n'est point malade, dit la vieille, et n'a pas man- 
qué d'y venir , mais il a trouvé un homme armé 
dans votre chambre. Laure fit un long éclat de rire, 
et ensuite deux ou trois de pareille étendue , à quoi 
la vieille necomprenoit rien. Enfin, quand la grande 
envie qu'elle avoir de rire se fur assez sarisfaire , 
er lui laissa la liberté de parler , elle dit à la vieille 
qu'il falloit bien que ce gentilhomme n'eût jamais 
été marié , et que c'étoit elle qui se promenoir dans 
sa chambre , toute armée. La vieille ne comprenoic 
rien â ce que lui disoit Laure , et la crut longtems 
tout-à'fait folle ; mais à force de questions et de 
réponses, elle apprir ce quelle neût jamais pa 
croire, tant de la simplicité d'une fille de quinze 
dns, qui devoit tour savoir i cet âge-là, que de 
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l'extravagante précaution dont son mari 9e serVofh 
pour s'assurer de l'honneur de sa femme. Elle voulut 
laisser Laure dans son erreur , et au<*iieu de se 
montrer surprise de la nouveauté de la chose autant 
qu'elle l'étoit ^ elle se mit à rire «wéc Laure dt 
la frayeur qu'avoir eu le galant. La partie fut remisé 
à la nuit suivante. La vieille rassura le galant » èc 
admira avec lui la sottise du mari et de la femme. 
La nuit vint, il entra dans le jardin, monta le petit 
escalier, et trouva encore sa dame armée qui s'ac-' 

3uittoit de son devoir. Il l'embrassa toute armée 
e fer qu'elle étoit , et elle le reçut comme si elle 
l'eût vu toute sa vie* Enfin il lui demanda ce qu'elle 
Vouloit faire de ces armes. Elle lui répondit efl 
riant , qu'elle ne pouvoit les quitter ni passer ht nuit 
dans un autre équipage, et lui apprit, puisqu'il ne 
le savoir pas, que c'étoit faire un gros péché que 
d'y manquer. Le madré Cordouan eut toutes les 
peines du monde à la désabuser et à lui persuadet 
qu'elle étoit trompée , et que la vie des personnel 
mariées étoit toute autre chose. Enfin il la fit con- 
descendre à se désarmer , et i vouloir bien appren-* 
dre une autre façon d'exercer le mariage, plus cotti-» 
mode et plus plaisante que celle que lui faisoit 
pratiquer son mari , que Laure lui avoua être fort 
fati^nte; 11 ne fut pas paresseux à la désrarmer^* 
il aida aussi à la dés^habiller , rie trouvant pas qu'^elïé 
le fît assez vite ; et s'étant déshabillé avec précîpi* 
tation, se coucha auprès d'elle, où il lui fitavouet 

tû'il n'y avoit rien de si différent qijp ses préceptes 
t xiiariagô et ceux de son mari , et il apprit rouf 
te qu'il en savoit à Làure , qui ne se lassa point 
d'apprendre tant que son mariât à la cour. Enfin « 
*lle en teçtxt une lettre , qui lui apprit qu'il la rêve* 
*ioit trouver j, et ^«e ses affaires de k cour itokt^ 
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faites ; et celles du CordouAn Tétant auisi dans Gre- 
nade , le droite s'en retourna à Cordoue sans pren* 
dre congé de Laure ; et je crois <^ue ce fut aussi 
sans la regretter, rien n étant si fragile que lamout 
que 1 on a pour une sotte. Laure n'y trouva point 
i redire, et reçut son mari avec autant de |oie et 
avec aussi peu de ressentiment de la perte de son 
galant, que si elle ne Teût jamais vu. Oom-Pédre 
et sa femme soupérent ensemble avec grande satis- 
faction de part et d'autre. L'heure de se coucher 
arriva,^ Dom-Pédre se mit au lit selon sa coutume » 
et fut bien étonné de voir sa femme en chemise j 
qui se vint coucher auprès de lui. II lui demandai 
tout troublé, pourquoi elle n'étoit pas armée ? Ha ! 
vraiment j lui dit-elle j je sai bien une autre façon 
de passer la nuit avec son mari , que m'a enseignée 
un autre mari que vous. Vous avez eu un autre 
mari j lui répliqua Dom-Pédre ? Oui , lui dit-elle , 
si beau et si bien fait, que vous serez ravi de le 
voir : je ne sai pourtant quand nous le verrons ; caf 
depuis la dernière lettre que vous m'avez écrite , tî 
ne m'est pas venu |voir. Dom-Pédre, dissimulant 
son déplaisir , lui demanda qui il étoit : elle ne l'en 
put pas instruire davantage, et proposa a Dom* 
Pédre de lui apprendre ce que l'autte mari lui avoir 
appris. Le malheureux feignit d'être malade, et 
peut-être Tétoit-il, tout au moins de l'esprit. U 
tourna le dos a sa femme , et se représentant qu'il 
avoit choisi une femme idiote , qui non seulement 
l'avoit offensé en son honneur, mais encore qui ne 
croyoit pas s'en devoir cacher, il se ressouvint des 
bons avis de la duchesse , détesta son erreur , et 
reconnut, mais trop tard, qu'une hoqnête femme 
sait garder les loix de l'honneur , et si *|par fragilité 
elle y manque , qu elle sait cacher sa faute. Enfin 
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il se consola d'un malheur sans remède, il se feignit 
longtems indisposé, pour voir si les leçons de son 
lieutenant n'auroient fait autre chose qu'apprendre 
à sa femme ce qu'il eût mieux fait de lui apprendre 
lui-même. Il vécut encore quelques années avec elle , 
eut toujours Tœil sur ses actions, et avant de mourir 
il lui laissa tout son bien, à condition qu'elle se 
feroit religieuse dans le couvent où étoit Séraphine , 
qui apprit de lui que Laure étoit sa fîile. 11 écrivit 
à Madrid à son cousin Dom-Rodrigue toute son 
histoire, et lui avoua combien il s'etoit trompé à 
tuivre une opinion aussi fausse que la sienne. Il 
mourut. Laure n'en fut ni affligée ni réjouie , elle 
entra dans le couvent ou étoit sa mère, qui pre* 
nant connoissance du grand bien que Dom-Pédre 
avoir laissé à sa fille , en fonda un couvent. L'his- 
toire de Dom-Pédrc fut divulguée aprèis sa mort, 
et fit connoître a ceux qui en doutoient, que sans 
le bon-^sens la vertu ne peut être parfaite, qu'une 
spirituelle peut être honnête femme d'elle-même , 
et qu'une sotte ne peut l'être sans le secours d'autrut^ 
et san$ être bien conduite. 
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\^E (ut dans le tems que la pîus agréable saison 
de Tannée habille la campagne de ses livrées, qu'une 
femme arriva dans Tolède , ville d'Espagne la plus 
ancienne et la plus renommée. Cette femme, étoic 
belle, jeune, artificieuse, et si ennemie de la vérité » 
qu'il se passoit des années entières sans que cette 
vertu parût une fois seulement dans sa bouche ; ec 
ce qui est de plus merveilleux , c'est qu'elle ne s'en ' 
trouva jamais mal, au moins ne s*en plaignit-elle 
jamais. Aussi mentoit-elle quasi toujours avec succès; 
et il n'y a rien de plus vrai qu'une bourde de sa 
façon a quelqu^ois mérité l'approbation des plus 
sévères ennemis du mensonge. Elle en pouvoir four- 
nir les poètes et les astrologues les plus achalandés; 
enfin cette grâce naturelle fut telle j que jointe i 
la beauté de son visage elle lui acquit en peu de 
tems des pistoles à proportion de ses attraits. Ses 
yeux étoient noirs, vifs^ doux, bien fendus, braves 
de la dernière bravoure quoique grands fanfarons , 
tonvaincus de quatre ou cinq meurtres , soupçonnés 
de plus de cinquante qui n'étoient pas encore bien 
vérifiés ; et pour les misérables qu'ils avoient blesscSj 
Je nombre ne s'en pouvoit compter ni mcme s'ima- 
giner. Jamais on ne s'habilla mieux qu'elle; la moin- 
dre épingle attachée de sa main , avoit un agrément 
particulier. Elle ne prit jamais avis de personne sur 
sa coëfFure, et son seul miroir étoit tout à là fois 
spn conseil d'érgt, de guerre et de finance. O la 
dangereuse femme à voir ! puisqu'on ne pouvoit 
s*empccher de l'aimer , et qu'on ne pouvoit ràîmer 
longtems et être longtems à son aise. Cette dame 
faite de la façon que je viens de vous la dépeindre ^ 
^H;ra à^ns Tolède au commencement de la nuit ^ 
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et dans le cetns que tons les cavaliers de la ville 
faisoienc une mascarade aux noces d'un seigneur 
écraiiger qui se marioic avec une demoiselle de lune 
des meilleures maisons du pays. Les fenêtres étoien^ 
éclairées de lambeaux , et encore plus des beaux 
yeux des dames, et le grand nombre de lumières 
avoir rendu aux rues le. jour que la nuit leur avoit 
bté. Les dames de moindre condition couvertes d% 
leurs mantes » ne découvroient à ceux qui les reear* 
doient que ce qu'elles avoient de plus digne d'être 
regardé. Plusieurs braves , ou plutôt batteurs de pavé 
étoient sur leurs voies : j entens parler de ces faineans^ 
dont les grandes villes sont plemes, qui ne se sou- 
^ cient pas que leurs bonnes fortunes soient vraies ^ 
pourvu qu'elles soient crues telles, ou du-^moins mises 
en doute; qui n'anaquent jamais qu'en troupe, et 
toujours avec insolence ; et qui en vertu de leur 
bonne mine » et d'une estocade qui use leurs 
chausses , croyent avoir jurisdiction sur les yies d'au: 
trui, et faire mourir toutes les femmes d'amour, 
et les hommes de peur. O que les diseurs de douceurs 
curent ce jour-U de quoi s'exercer, et que l'on y 
fit de basses équivoques ! Un jeune-homme entt'aur 
très, qui d écolier s'étoit depuis peu fait page y se 
surpassa soi-même à dire des sottises devant notr^ 
Héroïne • et jamais ne fut plus satisfait de sa per- 
sonne. Il l'avoit vue descendre de son carosse de 
louage , et en avoit été ébloui ; et ne voulant pas 
s'en tenir-U il l'avoit suivie jusqu'à la porte du logis 
où elle avoit loué une chambre, et de-là pat tout 
où l'envie de voir quelque chose*la porta« Enfifi 
Tétrangere s'étant arrêtée en u» lieu qui lui parut 
commode pour voir les masques à son aise^ le Page 
éloquent paré ce joûr-là de linge blanc, et plu^ 
propre qu'à l'ordinaire , eut bientôt lié conversation 
fvec elle, qui en avoiç bien vu d'autres. Elle étoii 
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la femme du monde qui enpgeoit avec plus d'adresse 
et de malice un jeune sot a bazarder beaucoup d'im- 
pertinences. Jugez donc, si trouvant en ce page 
lin téméraire parleur, elle ne lui fit pas dire au- 
delà de ce qu'il savoir. Elle l'enivra de louanges * 
et en fit après tout ce qu'elle voulut. Elle sut de 
lui qu'il servoit un vieux cavalier d'Andalousie , 
oncle de celui qui se marioit, et pour qui toute 
la ville ctoit en réjouissance v^u'il étoit un des plus 
riches hom^^es de sa condition, et quil n'avoic 
point d'autre héritier que ce neveu , qu'il aimoit 
beaucoup , quoiqu'il fut un des plus perdu» jeunes 
hommes d'Espagne , amoureux de toutes les femmes 
qu'il voyoit, et' qui outre les courtisanes et les fem^ 
mes dont il avoit gagné les bonnes grâces par sa 

falanterie ou par ses présens, s'étoit souvent porté 
des violences de. satyre avec des filles de toutes 
sortes de conditions, U ajouta que ses folies avoient 
beaucoup coûté à son vieil oncle , et que c'étoit cq 
qui l'avoit le plus porré à marier son neveu , pour 
voir si changeant de condition il ne chaneeroit point 
de mœurs. Tandb que le page lui révéioit tous les 
secrets et toutes les affaires de son maître, ell^ 
lui pervertissoit l'esprit, se récriant sur les moindres 
choses qu'il disoir , faisant remarquer a ceux de sa 
compagnie combien et avec quelle grâce il disoit 
d'agréables choses \ et enfin , n'oubliant rien de ce 
qu'il falloit pour achever de gâter un jeune^ hom- 
me, qui n'avoir déjà que trop bonne opinion do 
soi-même. Les louanges et les applaudissemens que 
donne une befle bouche sont bien à craindre. Le 
pauvre page n eut pas plutôt appris à Hélène qulI 
croit de Valladolid , .qu'elle se tnît à parler avan^? 
tageusement de cette ville et de ses habirans, et 
après s*ctre emportée en les louant jusqu'à Thyper- 
^)ole, elle dit aU pauvre pâge^» que ae toqs ceux 
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qu'elle avoir connu de ce pays-là, elle n*en avoît 
point vu de si bien fait et de si accompli que lui. 
Ce fut*Ià le dernier coup de lime qui l'acheva. 
Cependant il fallut se retirer. Elle invita elle-même 
l'insensé de la ramener chez elle , et il ne faut pas 
demander si elle ne lui donna pas la main plutôt 
qu'à un autre. Il sentoit des tressaillement de joie, 

3ui lui faisoient faire de tems en tems des actions 
e fou, et il concluoit en lui-même qu'il ne falloir 
jamais désespérer de sa bonne fortune, quelque 
misérable que l'on (ut. Hélène étant arrivée dans sa 
chambre, lui fit donner le meilleur siège. Il étoir 
SI étourdi de son bonheur , que s'étant voulu asseoir 
avant d'être en mesure , il avoit donné du cul en 
terre, répandu son manteau, son chapeau, et ses 
gants par la place , et s'étoit quasi percé le corps de 
son poignard , qui étoit sorti du fourreau lorsqu'il 
tomba. Hélène l'alla relever ^ faisant la furieuse 
comme une tigresse à qui on a enlevé ses petits ; 
elle ramassa son poignard , et lui dit qu'elle ne pou- 
voit souffrir qu'il le portât le reste du jour , après 
le péril qu'il lui avoit fait courir. Le page rassembla 
toijit le débris de son naufrage , et fit plusieurs mau- 
vais complimens acconimodes au sujet. Cependant 
Hélène faisoit semblant de ne pouvoir se remettre 
de la frayeur qu'elle avoit eue $ et se mit à admirer 
la beauté du poignard. Le page lui dit qu'il venoit 
de chez son vieux maître , qui l'avoit autrefois donné 
à son neveu avec l'épée et la garniture assortie , et 
qu'il l'avoit choisie ce jour-là entre plusieurs autres , 
qui étoient dans la garderobe de son maître , pour 
se parer dans ce jour de fête public. Hélène fît 
espérer au page qu'elle pourroit bien aller déguisée 
voir de quelle façon les personnes de condition se 
marioient à Tolède. Le page lui dit que la cérémonie 
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ne s'en feroit qu'à minuit, et lui offrit la collation 
dans la chambre du maître-d'hôcel , oui étoit soa 
ami : il pesta ensuite contre son malheur , de cé 
qu'il écoit obligé de quitter la plus agréable corn- 
pagnie du monde, pour s'aller ennuyer avec sort 
vieux maître , que ses incommodités de vieillard 
retenoient au lit ; il ajouta qu'à cause de ses goûtes 
il ne seroit point aux noces qui sefaisoient dans 
une maison de la ville , fort éloignée de la sienne » 
qui étoit Thôtel du c^mte Fuensalide. Il étudioit 
ensuite quelque joli compliment de sortie, quand 
on frappa rudement à la porte. Hélène en parue 
troublée, et pria le page d'entrer dans un petit 
cabinet, où elle l'enferma pour plus long-tems qu'il 
ne pensoit: celui qui frappoit si rudement à la porte » 
étoit un brave à fausses enseignes, galant d'Heléne ^ 
et que par bienséance elle Faifoit passer pour son 
frère. Il étoit complice de ses méchantes actions ^ 
et l'ordinaire instrument de ses menus plaisirs. D a- 
bord elle lui fit part du page enfermé, et du dessein 
qu'elle vénoit de former sur les pistoles de son vieux 
maître , dont l'exécution demandoit autant de dili- 
gence que d'adresse. En un moment les mules , quoi- 
que déjà bien fatiguées, furent remises au carosse 
qui les avoit amenés de madrid , et Hélène et sa 
compagnie, qui étoit composée du redouté Montufar, 
d'une vieille nommée Mendez , vénérable pour son 
chapelet et son harnois de prude, et d'un petit h- 
quais, s'embarqua dans ce vaisseau délabré, qui les 
porta dans la rue des chrétiens modernes j dont la 
foi est encore ^lus récente que les habits qu'ils 
vendent. Les masques couroient encore les rues» 
et il arriva que le marié masqué comme les autres » 
rencontra le carosse d'Hélène, et vit cette dange- 
reuse étrangère» qui lui sembla Vénus en portière» 
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PU U çpJeil çouraru les rues : il len fut si charmé, 
que pour p.eu ÛP chose il eût abandonné ses noces , 
pour se ji?ctçr ^ corps perdu dans la conquête de 
çetre charujantç inconnue ; mais pour-lors la pru- 
dence lui fit étoufFer un désir eniporté, qui ne faisoic 
encpre que dç i^aîcre. Il suivit' sa troupe de mas- 
ques, et le ciiirosse de louage continua son chemin 
i la friperie , oi^ en moins de rien et sans mar- 
chander Hélène s'habilla de deuil depuis les pieds 
jusqu'à la tête • fit habiller de la même parure la 
vieille Mendez ^ Mpntufar , et son petit laquais, et 
rempnrant en carosse fit toucher le cocher à Thotel 
du comte de Fuensalide. Le petit laquais y entra, 
sUnforma dç } appartement du marquis de Villefa- 
^nan , ^t alla )ui demander audience pour une dame 
étrangère d^s montagnes de Léon , qui avoit â lui 
parler pour uae afFaue de conséquence. Le bon- 
|i(Hi[ime fut surpris de la visite d'une telle dame, 
j5t à telle heure, 11 se composa sur son lit le mieux 
qu'il put , rajusta spn colet fourbi , et se fit mettre 
$ou5 1^ dos di^ux carreaux de plus qu'il n'en avoit, 
pour recevoir pnp si importante visite avec plus 
dô bienséance* H $e tenpit en cet état, la vue atta- 
chée sur la porte de sa chambre, lorsqu'il y vit 
entrer, non sans grande admiration de ses yeux, et 
non moindre altération de son cœur, le funeste 
Montufar, autant couvert de deuil lui seul qu'un 
p^nvoi entier , suivi de deux femmes de même pa- 
nire, dont la plus jeune, qu'il tenoit par la main 
et qui se cachoit une partie du visage avec son 
voile, paroissolt la plus triste et la plus considérable, 
tjn laquais lui portoit une queue si longue , si ample, 
et où il encroit tant d'étoffe, que lorsqu'elle fut 
épanouie, tout le plancher de la chambre en fut 
couvert. Dès la porte ils saluèrent le vieillard malade 
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et trois profondes révérences , sans 7 compter celle 
du petit laquais, oui ne fit à la sienne rien qui 
vaille. Au milieu de la chambre autres trob révé- 
rences toutes d'un même tems » et autres trois avatar 
de prendre des sièges, qui leur furent approchés 
par un jeune page, camarade de celui qu'Hélène 
tenoit enfermé dans sa chambre-, mais ces trois 
dernières révérences furent telles , qu'elles firent 
presque oublier les premières. La. partie courtoise 
de lame du vieillard en fiit toute émue y les dames 
s assirent j et Montufiir et le petit laquais $e reti* 
irérent tète nue auprès de la porte. Cependant le 
vieillard se tuoit ae leur faire de$ complimens, çc 
8*afflieeoit de leur deuil avant d'en savoir la cause , 
qu'il les pria de lui apprendre, comme aussi le sujet 
qui lui faisoit avoir l'honneur de les voir à une 
heure si indue pour des personnes de leur condition. 
Hélène, qui ne savait aue trop la force d'émouvoir 
et de persuader qu'ont deux beaux yeux qui pleurent, 
fit débonder les siens en un torrent de larmes, et 
sa bouche en des soupirs et des sanglots înterronipus, 
d'un ton qu'elle haussoit et baissoit selon qu elle . 
jugeoit à propos , faisant paroître de tems en tems 
la beauté de sa main qui esisuyoit ses larmes, et 
découvrant quelquefois son visage pour faire voir 

3u'il étoit aussi affligé que beau. Le vieillard atten- 
oit avec impatience qu'elle parlât , et cpmmençoit 
de l'espérer , car le fleuve dç larmes débordé s'étoic 
déjà séché sur la campagne de lys et de roses qu'il 
avoit inondée, quand la vieille Mende^s, qui jugea 
i propos de teprendre le chant lugubre ou Tautre 
l'avoit laissé, commença à pleurer et à sànglotter 
avec tant de force, que ce fut malheur et honte 
pour Hélène de ne s'ctre pas assez af&igée. La vieille 
ne s'en tint pas-lâ : pour avoir sur Hélène lavantage 



288 XES' HYPOCRITES. 

d'avoir bien fait ^ elle crue qu'une poignée ou deux 
de cheveux ne feroienc pas un petit effet sur laudi* 
coire. Aussi*t6t dit, aussi tôt fait. Elle fit un grand 
dégât à sa tète : mais la vérité esc qu'il n'y alloic 
rien du sien, et qu'il n'y avoit pas un seul cheveu 
qui fut de son cru. Hélène et Mendez s'afflieeoienc 
ainsi i, Tenvi , quand Montufar et le laquais , au 
signal concerté entre eux, se firent entendre auprès 
de la porte , soupirans et pleurans j à ne portée 
point envie aux pleureuses oauprès du lit, que ce 
nouveau chœur de musique lugubre remit en humeur 
de s'affliger. Le vieillard se oésespéroit de voir tant 
pleurer, et de nt pouvoir apprendre pourquoi, II 
pleurpit aussi selon ses forces, sanglottoit autant 
que pas un de la compagnie , et conjuroit par toa<p 
tes les puissances du ciel , les dames affligées de 
modérer un peu leur affliction j et de lui en ap- 

f)rendre le sujet, leur prorestant que sa vie seroic 
a moindre chose qu'il voudroit hazarder pour elles , 
et regrettant leur jeunesse passée , pour témoigner 
par des effets la sincérité de ses desseins. Elles se 
radoucirent à ces paroles, leurs visages se déridèrent , 
et elles crurent avoir assez pleuré pour pouvoir ne 
pleurer plus sans se faire tort j outre qu'elles étoienc 

Êrandes ménagères du tems , et qu'elles savoient 
ien qu'elles n'en avoient point à. perdre. La vieille 
donc levant sa mante de dessus sa tcte , afin que 
son vénérable visage lui donnât tout le crédit donc 
elle avoir besoin , déclama de cette sorte. Dieu 
par sa toute-puissance garde de mal monsieur le 
marquis de Villefagnan, et lui donnée toute la santé 
qui lui esc nécessaire , quoiqu'i dire la vérité , ce 
que nous venons lui apprendre ne soie guère propre 
i lui donner de la joie , qui esc la fleur de la sancé ; 
mais oocre malheur esc cel , qu'il faut que nous le 

communiquions 



tomthumquions aut autres. Le marquis et Villefa- 
gnan se frappa alors la cuisse du plat de sa main ^ 
et tirant un gfànd soupit de sa poitrine t Plaise i 
dieu que je me trompe , s*ccrîa-t-il ! voici quelque 
nouvelle jeunesse , ou ^plutôt quelque folie de moti 
neveu. Achevée) madame, achevez » et patdonnez^ 
moi si je vous ai interrompue. La vieille se remit 
i, pleurer au-lieu de répondre ^ et Hcléne prit U 
parole : puisque vous savez pat expérience, dit- elle ^ 
que votre neveu est e$clave de ses passions , et que 
Vous avet eu souvent à faire cesser le bruit de set 
violences, vous ne ferez pas difficulté de croire 
celle qu'il m*a faite. Quand vous renvoyâtes à l^éon 
le printems passé, il me vit dans une église, et 
me dit d'abord des choses telles que si elles eussent 
été vraies, nous n'avions l'un et l'autre qu à demeu*- 
ter , de peut de la justice , dans cette église > moi 
Comme son assassine, et lui comme un homme mort 
et prêt à mettre en terre. Il me dit cent fois que 
mes yeu}t l'avoient tué, et n'oublia pas la moindre 
flaterie de celles dont les amans se servent pour 
abuser de la simplicité d'une fille. Il me suivie 
jusqu'en mon logis, passa à cheval devant mes fenè« 
très, tous les jours et toutes les nuits y fit entendre 
des musiques. Enfin, voyant que toutes ses promesses 
amoureuses ne lui servoient de rien , il gagna par 
des présens une esclave Négrè, i, qui ma mère âVoic 
promis sa liberté, et par son conseil me surprit 
dans un jardin que nous avions dans le fauxbourg 
de la ville. Je n*avois avec moi que l'esclave infi- 
dèle; il étoit accompagné d'un homme aussi méchant . 
que lui , et il avoit donné de Targent au jardinier 
pour le faire aller à Tautrè bout de la ville, sous 
prétexte d'une affaire importante. Que vous dirai- 
je davantage ? il me mit son poignard à la gorge r 
Tome III. T 
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tt voyant que ma vie m'étoit moins chère que mort 
honneur, à Taide du complice de son crime il me 
J)ric paj: force, ce du'il n'eût jamais obtenu pac 
ses cajolleries. L'esclave fit la furieuse j et pour 
mieux cacher sa perfidie, se fit légèrement blesser 
â une' main 9 et ensuite fit révanouïe. Le jardinier 
revint, votre neveu épouvanté de son crime même. j 
se sauva par-dessus la muraille du jardin avec tant 
Ae précipitation , qu'il laissa tomber son poignard 
^ )que je ramassai. Cfet insolent jeune-homme n avoit 
pourtant alors rien à craindre ; car n'étant pas eti 
état de le faire arrêter, j'eusse eu assez de forcd 
sur mon esprit pour faire bonne mine et pour dis*» 
simuler l'effroyable malheur qui venoit de mVrriver; 
Je fis ce que je pus pour ne paroître pas plus triste 
qu'à lorcfinaire. La méchante esclave disparut i 
quelque tems de-U. Je perdis ma mère, et puis 
cite que j'aurois tout perdu avec elle , si ma tante 
que vous voyez , ri*avoK eu la bonté de me recevoir 
cbez elle, où elle ne met aucune différence entre 
ses deux aimables filles et moi. C'est en sa maison 
que j'ai appris que votre neveu étoit si éloigné de 
réparer le tort qu'il m'avoit fait, qu'il étoit prêt 
à se marier en cette ville. Je suis venue en la plus 

§rande diligence que j'ai pu, afin qu'avant de sortir 
e votre chambre, vous me donniez en argent oa 
en pierreries deux mille écus pour me rendre reli« 
gieuse^ car après ce que je sais par expérience du 
naturel de ce cavalier j je ne pourrois jamais me 
résoudre à l'épouser, quand lui et tous le3 siens 
voudroient me le persuader par toutes sortes d'offres 
et de prières. Je sai bien qu'il se marie cette nuit ,' 
mais je vais m'y opposer, et faire un éclat qui 
lui ïiuira toute sa vie, si vous n'y donnez lordre 
;que |e viens de vous proposer. Et poar faire voir^ 
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fcjôtitâ-t-elle, qd'il n*y a rien de plus vrai que ctf 
que je vous dis de la violence que m'a fait votre 
neveu, voilà le poignard qu'il me mit à lagofge^ 
et plut à dieu qu'il eût fait plus que m'en mena^ 
cer ! Elle recommença de pleurer en aclievant son 
discours. Mendez prit un ton plus haut qu'elle^ 
et. le chœur de musique d'auprès de la porte, donc 
le petit laquais faisoit le dessus^ et Montufar la 
basse , ne se fit pas entendre avec moins d'ambition. 
Le vieillard qui n'avoit déjà que trop facilement 
cru ce que lui avoir dit la plus fourbe de toutes 
les femmes i ne vit pas plutôt le poignard ^ qu'il 
le reconnut d'abord pour celui qu'il avoir autrefois 
donné à son neveux U ne songea donc plus qu'à 
empêcher que ses noces ne fussenr point troublées» 
Il l'eue bien envo)^ quérir , mais il eut peur que 
quelqu'un fût assez curieux pour en vouloir savoit 
le sujet ; et comme on craint extrêmement quand 
on désire de* même, il ne vit pas plutôt les dame$ 
affligées faire mine de s'aller opposer à des noces 
qu'il désiroit ardemmeht, et qui lui avoient donné 
beaucoup de peine à conduire jusqu'où elles éroienr^' 
qu'il se fit apporter une cassette par son page ^ 
et lui ât compter deux mille écus en pièces do 
quatre pistolesk Montufar les reçut et les recompta 
une à une , et le vieux marquis leur ayant faic 

{promettre qu'ils se trouveroient le lendemain cheié 
ui , fit mille excuses aux dames de ce qu'il ne pou*^ 
voit les conduire jusqu'à leur carosse. Elles y tnon- 
tètent fort satisfaites de leur visite, et firent re« 
prendre au cocher le chemin de Madrid , se figurant 
que si on avoir à les suivre ce seroit du coté de 
Léon. Leurs hôresses cependant voyant que ses hôtes 
ne paroissoienr point , entra dans leur chambre : elle 
trouva le page dans le cabinet ^ qiri ne pouvoit 
^ T i 
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Comprendre pourquoi on Tavoit enfermé, et elte 
le laissa aller , parce qu'elle le connotssoic , ou plu* 
tpc parce qu'elle trouva le compte de ses meubles. 
Ceux qui font profession de dérober ec qui en tirenc 
toute leur subsistance , ne craignent point dieu , et 
ont toujours â craindre les hommes, lis sont de 
tous pays, et n*ont jamais de demeure assurée. 
Aussi-tot qu'ils ont mis le pied dans uh lieu, ils 
y profitent le plutôt quits peuvent, avec un seul, 
et se brouillent avec tous les autres. Ce malheu-* 
reux métier qui s'apprend avec tant de travail et 
de diligence » est différent des autres , en ce qu'on 
les quitte après y avoir vieilli, et qu'on manque 
de forces ; et celui de dérober ne se quitte presque 
jamais que dans la jeunesse et faute de vie. 11 faut 
que ceux qui l'exercent y trouvent bien des char-* 
mes , puisqu'ils bazardent pour eux un grand nombre 
d'années que leur ôte toc ou tard le bourreau. Hélé» 
ne, Mendcz et Montufar, n'avaient pas ces belles* 
téSexionS'U dans la tête» mais bien une peur ef- 
froyable d'être suivis. Ils donnèrent à leur cocher 
le double de ce qu'il lui falloit , afin qu'il pressât 
ses chevaux, ce qu'il fit avec excès pour plaire à 
des gens qui l'avoient payé de-même ; et on peut 
croire que jamais carosse de louage n'alla plus vite 
sur la route de Madrid. Ils n'avoient pas envie de 
dormir , quoique la nuit fiit fort avancée. Mon* 
tufar étoit forc inquiet, et témoignoit par ses sou- 

£irs fréquens plus de repentir que de satisfaction, 
[élénc qui voyort dair dans sa pensée, voulut le 
divertir en l'informant des particularités de sa vie, 
dont jusqu'alors elle lui avoit fait un secret. Puis* 
^e je te vois de mauvaise humeur , lui dit-elle , 
|e veux contenter l'envie que tu as toujours eue 
Rapprendre qui je suis. , et d'être informé dos 
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avantares qut me sonc arrivées avant notre con-* 
iipissance. Je te dirois bien que je suis de bonne . 
maison., et me donnerois bien un nom illustre» 
comme f^it aujourd'hui la plupart du monde y mais^ 
je veux être si sincère avec loi, que je te décou*- 
vrirai jusqq aux moindres défauts de ceux qui m ont 
mise au monde. Mon père donc étoie Galficiei» 
d*originej laquais de profession , oUj, pour parler 
de lui plus honorablement, estafier. La mémoire 
idu patriarche Noé lui étoit fore vénérable pou^ U 
^eule invention de la vigne ; et sans rattachement 
/qu'il avoit pour le vin^ on peut dire de lui qu'il 
5en avoit fort peu pour les biens temporels de ce 
monde. IVIa mère étoit de Gxenade, esclave, pour 
yous parler franchemenii ; mais on ne peut aller 
contre son étoile. Elle répondoit au nom de Marie 
que lui avoienc donné ses maîtres j et c'étoit sott 
nom de baptême ; mais on lui eût fait plu^ grand 
plaisir de rappeller Zara , qui étoit son nom de 
^mosquée ; car puisqu'il . vous faut tout dif e , elle 
étoit chrétienne par complaisance et par coutume» 
et Maure en effet. Elle se confessoit pouftant sou- 
vent , mais plutôt des péchés de ses maîtres que 
des siens ^ et comme elle entretenott bien plus son 
confesseur du mal qu'elle avoit à servie que de ses. 
défauts » et lui faisoic bien vaJoir sa patience ». son^ 
confesseur qui étoit on saim homme, et qui jugeoit 
des autres par luirmême j^ la croyoit sur sa parole , 
et la louoit au-lieu de la repsendre ;; ainsi qui eut 
été assez près de ma mère quand eUe se arnressoit ^ 
ii'e&t eiitendif que des louanges de pare ee d'autre.. 
Vous êtes peut*ètre en peine de savoii? comment 
fe suis informée d'un^ secret si particulier > et vous^ 
pouvez bien penser que ce n'est pas de ma mère 
^e je le sai} mais je aui& fort curieuse de isuba» 

T 5 
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naturel, et toute jeune que j'aye cté^ ma mértf 
ne i^*est jamais confessée que je ne me sois appio* 
chée d'elle le plus que j'ai pu pour entendre sa 
confession. Toute bazanée ou plutôt noire qu'elle 
croit , son visage et sa taille n'étoient pas sans agré* 
méns» er plus de six chevaliers commandeurs des 
croix rouges et vertes n'ont pas dédaigné d'avoir 
ses bonnes grâces. Elle était si charitable» qu'elle 
les accordoit à tous ceux qui les lui demandoient; 
et elle fut d'une ame si reconnoissante envers ses 
maîtres > que pour les récompenser en quelque façon 
de la peine qu'ils avoient eue à la nourrir dès sa 
jeunesse y elle faisoit (ous les ans ce qu'elle pouvoir 
pour leur donner un petit esclave mâle ou femelle ; 
mais le ciel ne secondoit pas sa bonne intention » 
et tous les petits demi-négres de sa façon mouroient 
dès leur naissance. Elle fut plus heureuse à élever 
Jes enfans des autres. Ses maîtres qui perdoient 
tous les leurs dès le berceau; la firent nourrice d'un 
garçon désespéré des méaecins, qui en peu de. tems» 
par le soin et par les bonnes qualités du lait de 
ma mère, donna bientôt des signes d'une parfaite 
santé» et Tespérance d'une longue vie. Ce bonheur 
fut oause que la maîtresse de ma mère lui donna' 
sa liberfé en mourant. Voilà ma mère libre ^ elle 
se mit à blanchir du linge , et y réussit si bien , 
qu'en peu de tems il n'y eut pas un courtisan dans 
Madrid qui crut son linge bien blanchi , s'il ne 
l'avoic été de% mains de la Moresque. En ce tems* 
]d elle remit en pratique les leçons que sa mère 
lui avoir données autrefois, pour avSir commerce 
avec les gens de l'autre monde. Elle avoit aban- 
donné cet exercice charoutileux, plus par modestie s 
et pour se trouver fatiguée des louanges qu'on lui 
^noit 4jçm ncçUcnte en son art> ijue par crains 
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9e la Jascîce.. Enfin donc elfe sY redonnât toute 
entière » pour faire seulement plaisir à. ses amis ^ 
et en peu de tems elle y acquit de si belles con^ 
tioissances, et se mit en ter crédit dans fareourde^ 
ténèbres, que lés cfémons de k plus grande repu-- 
tatîon * ne &e fussenr pas tenns^ pour bons diables ^ 
s*ils n'eussent feit amitié avec^ elle* Je ne suis pas^ 
vaine et je ne; mens jamais r ajouta Hélène , et je 
ne donneroîs pasàma mère de. bonnes qualités qu'elle 
fi*auroit pas eues j mais je dois pour le. moinS' ce 
témoignage â sa vertu. Les secrets qu*èlfe vendoit, 
ceu^c qu'elle révéloit^ et ses oracles qui la faisoienc 
montrer atii dbigc dans les rues « étoient des tatbns 
vulgaires entre ceux de sa nation, en comparaison 
de ce qu'elle savoir en mariére de pucelages. Telle 
fleur de virginité a été plus entière après qu'elfe f 
â mis la main , qu'elle n'éroit avant sa flétrissure » 
et s'est mietix vendue là secom^e fois que là pre-* 
miére. Elfe pouvoir avoir quarante ans » quand elRs 
se maria avec mon père fe bon Rodrignes. On 
^'èmerveilfa dans le quartier , de ce qu'un homme 
qui aimoît tant le vin , se marioit avec une femme 
qui n'en buvoit points comme fidèle â Mahomet,, 
et qui avoit toujouts les mains ^ns Keacr ccrtnme 
blanchisseuse. Mais mon père df'soit à cela » que 
l'amour rendoît toutes choses faciles. Elle fut grosse 
quelque tems après ^^ et accoucha heureusement de 
moi. Cette foie ne dura* pas îongtems dans la maison ». 
J'àvois six ans, quand un prhice fit habiller cent 
hquais àt Tyirréesj pour paroître dans un combat 
d'e taureaux ; mon père lut un des choisis, bue 
sans discrétion ce jour-là, s'alh j^tter dans le pas^ 
sage d'un tanreau furieux qui' le mît. en piécesii. 
Je me souvient qu^on en fit des chansons, et qua 
Xwi d»oit sur la mort de mon père, que cbacua 
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hâïssoU ceux de sa profession. Je n'ai su que k^ng»' 
cems depuis , que Ton encendoit par*là lui reprocher 
qu'il porcoic des cornes con;)me un taureau ^ mais 
pn ne peut: faire taire les mauvaises langues » ni 
défendre au peuple ses mauvaises railleûes^ Ma 
mère s'affligea de la more de mon père ^ je m'ea 
affligeai .«^us^i ; elle se consola , et |e me consolai* 
Ma ,beau(ié , quelque tems après , commença à faire 
parlejr 4e mou II y eut presse dans Madrid à mQ 
mener au cours eç 4 la comédie) et à me donner 
des collations si^r les bords du Man^anatés, Ma 
mère me.gardoit comme un argus, jusques-U que 
fcn murmurois \ mais je reconnus bientôt que ce 
n avoit été qaà mon profit. Sa sévérité et le hau( 
prix où elle me mettoit» fit valoir sa marchan* 
diset et causa de rémulation entre ceux qui me 
faisoient les doux yeux. Je fus entr*eux à l'enchère n 
chacun d'eux crut m avoir emportée sur son rival , 
çt chacun crqt avoir trouvé ce qui ny étoit plus; 
Un riçiie Genevois qui ne paroissoit point sur les 
rangs» fit. reluire (ant d'or aux yeux de ma pru« 
dent^ mère, et lui fit voir tant de franchise en 
çon procédé , qu'elle favorisa ses bonnes intentions^ 
li çut le premier place en mes bonnes grâces, 
n^aijs cçtte primauté lui coûta bon. On eut pouc 
lui de la ndélité,tant que lod crut quil doutoic 
de la nôtre ; mais aussi>tôt qu'il iious en parue 
persuadé , nous lui en manquâmes. Ma mère ètoic 
trop sensible aux peines d autrui» pour nette pa$ 
touchée des plaintes cominuelles de mes amans , 
tous les principaux de la cour et tauS( fort riches^ 
)1 est vrai quils ne tèpandoient pas Targent coinme 
le Genevois ; mais n^a mère qui savoit estimer les 
grands profits, ne mèprisoit pas les petits; outre 

qn'çite Jwt obUgwute pw principe 4$ ^hmè plu-j 
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t&t que dmcérèc. Le Genevois fie banqueroute j 
je ne sai si nous eh fûmes cause. Il y eut des 
querelles pour lamouc de moi, la justice nous 
visita plus par civilité quautrement ^ mais ma 
mère avoir une aversion naturelle pour les gens 
de robe , et ne haïssoit pas nK>ins les braves et 
t les narcisses » qui commençoienr à nous obséder^ 

Elle jugea donc à propos d'aller à Séville » fit argent 
de tous ses meuoles, et me mit avec elle dans 
un carosse de retour. Nous fûmes vendues par 
notre cocher, volées de tout; ce que nous avions» 
i et ma mère tellement battue , parce qu elle dé« 

fendit son bien autant que ses forces le lui purent 
permettre, qu'avant de pouvoir attraper une mé- 
chante h6tellerie, elle mourut au pied d'un rocher. 
Je m'armai de résolution. Quoique je fusse bien 
jeune. Je fouillai tous les plis des habits de ma 
inére , mais il n'y avoir rien à faire après les exacts 
. voleurs qui y avoient passé. Je la laissai i la dis^ 

erétion des passans^ pensant bien qu'en un grand* 
chemin tel que celui de Madrid à Séville, son 
corps que j'abandonnois ne manqueroit pas de per- 
sonnes charitables qui la fissent enterrer. J arrivai 
à Madrid} mes amans surent mon infortune, y 
remédiérenr, et en peu de tems je fus remontée 
d'habits et de meubles» £n ce tems-U je te vis 
chez une de mes atnies, et j'y fus charmée d$ 
tes bonnes qualités^ Je n'ai plus rien à t'apprendre 
de ma vie , puisque «depuis ce tems-U nous Tavoni 
toujours passée ensemble. Nous sommes venus i 
Tolède , nous en sortons à la hâte , et si bien ei| 
f ^rgenr^i que si tu avois autant de courage que je 

\ t'en ai cru , tu serois plus gai que tu n'es. Et 

\ puisque la relation que je. t'ai faite a eu la verta 

\ 4e K dwJà^ envi# de dorcair^ comice je feconnotl 
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à ces biillemens et aux agicarions de ta tête, tp^ 
puye^Ia sur moi y et t*endors. Mais sache oue cottt 
ce que la crainte a de bon et d^utile avant de cem* 
mettre nn crime, devient beaucoup plus méchant 
et plus dangereux après qu*on Ta commis* La crainte 
trouble toujours Tesprit du coupable» de façon 
^u'aa-lieu de fait celui qui le cherche, il se jette 
souvent de lui-même dans ses mains. Montufac 
s'endormit , et l'Aurore s'éveilla si belle et si char- 
mante, que les oiseaux, les fleurs et les fontaine* 
la saluèrent chacun à leur mode, les oiseaux en 
chantant, les fleurs en parfumant l'air, et les fon- 
-raines en riant ou en murmurant , l'un vaut l'autre* 
Cependant le neveu du marquis de Villefagnàn ,. 
le sensuel Dom-Sanche, songeoit à se lever d'swiprè^ 
^e sa nouvelle épouse , fort lassé , et peut-être 
déjà fort soûl des plaisirs du mariage. Il avoit 
f imagination pleine de la belle étrangère, de la 
dangereuse Hélène qu'il avoit vue dans le carosse 
de louage, et se la figuroit toute admirable , faisant 
par li une grande injustice à sa femme, qui étoir 
fort belle et si aimable , que plus d'un amant soa« 
piroit pour elle dans Tolède , dans le tems qu'elle 
soupiroit pour son mari ; et cet inconstant soupiroit 
pour une infâme courtisane, qui se donnoit pouv 
peu de chose à tous ceux qui avoient envie d'elle^ 
II n'y a rien de plus déréglé que notre appétit ; 
un mari qui a uhe belle femme, court après une 
laide servante; un Satrape à qui on sert une bisque 
et dés ortolans , les regarde avec dè^in-, et se tait 
apporter la soupe et le bœuf de ses valets. Tout 
le monde a le goût dépravé en beaucoup de choses 9 
et les grands seigneurs (Jus que les autres ; comme 
ils ont du bien plus qu'il ne leur en faut , et qu'on 
diefcbe toujours ce qu'on vtz point , ils le portent 
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ta mal pour diversifier ; ils employent pour le trou* 
ver^ du tems, des pas et de Targenc, et sont quel- 
quefois longtems i prier une inhumaine avant d'en 
obtenir ce qu'elle donne quelquefois à d autres sans 
ai être priée. C'est le ciel qui le permet ainsi» 
pour les punir par le mal même de ce qu'ils s'y 
portent aveuglément. Homme misérable , a qui le 
ciel a donné les deux choses du monde qui peu-* 
vent le plus faire ta félicité, du bien en abon- 
dance, et une femme aimable; du bien pour ea 
pouvoir faire à ceux qui le méritent et qui n'en 
ont point, et pour n'avoir point à se porter aui; 
bassesses à quoi la pauvreté réduit les âmes les 
mieux nées; et une femme qui t'égale en qualité 
et en bien ; belle de corps et d'ame, toute par- 
faite à tes yeux, et encore plus à ceux des autres» 
2ui voyent plus clair dans les affaires d'autrui que 
ans les leurs ; et enfin qui a <le la retenue , de là 
pudeur et de la vertu. Que cherches-tu hors de 
<hez toi ? N'as-tu pas en ta maison une moitié de 
toi-même , une femme dont l'esprit divertit le tien » 
dont le corps se donne tout entier à ton plaisir » 
qui est jalouse de ton honneur, soigneuse dans 
ton ménage , habile à conserver ton bien , qui te 
donne des enfans qui, te divertissent en leur jeu- 
nesse , qui te secourent en ta vieillesse , et qui te 
feront revivre après ta mort ? Que cherches- tu 
encore un coup hors de cheas-toi ? Je vais te le- 
dire en peu de mot: à te ruiner de bien et 4ç 
i réputation , i perdre l'estime de tes amis , et à 

f te faire des ennemis redoutables. Grois-tu ton hon- 

l neur à couvert, à cause que tu as une honnête 

femme ? Hà ! que tu as peu d'expérience des choses 
du monde, et peu de. connoissance de notre fra- 
gilité ! Le cheval du monde le mieux dressé et le 
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plas obéissant» s'échappe sous un mauvais écuyet 
et le porte par terre. Une femme résisterai celle 
€t à telle tentation de mal faire ^ et fera une faute 
4e la dernière importance, lorsqu'elle se croira le 
mieux sur ses garaes« Une faute en attire souvent 

Ïlusieurs, et la distance qui est entre la vertu et 
s vice 9^ n'est quelquefois que le chemin de peu 
lie jours. Et à quoi sont bonnes toutes ces vérités 
morales 3 dira ici quelqo^un ? £t de quoi se tour-* 
9iente-t*il? qu'il s'en serve ou qu^it les laisse, selon 
qu'il en aura besoin, et qu'il en sache au-moins 
bon gré a qui les donne pour rien. Dom*Sanche 
croit donc prêt à se lever d'auprès de sa jeune 
femme, quand le maître*d*botel de son oncle lui 
apporta un billet de sa parc, par lequel il l'infor*- 
çioit de la dame étrangère, qu'il croyoic l'avoir 
excroqué, parce qu'elle ne paroissoit en pas une 
4es hôtelleries de Tpléde où il lavoir fait cher- 
cher, et le prioit par le mènie billet de lui déno- 
uer un de ses gens , pour le faire aller après cette 
friponne sur le chemin de Madrid , où il croyoic 
qa^elle pouvoir être allée, parce qu'il avoir mis du 
monde sur roùs les grands-chemins qui conduisoient 
de Tolède aux villes voisines, excepté sur le che- 
min de Madrid* Dom--$anche n'étoit pas endurant» 
M se sentoit attaqué par la partie la plus foibtede 
sx>n ame^ et déçoit tout fier dette une fois accusé 
Êtussemènc d'une faiblesse, lui qui avoit été con*« 
va;incu de plusieurs. L'argent: volé et la fourbe faite 
^ son oncle, l'irritoient également. Il cqnta l'af- 
faire à sa femme et i quelques--uuf de ses parens 
qui l'érpiencvenu voir le le^emain de ses noces; ^ 

et sans pouvoir être détourné de ce qu'il avoit | 

envie de faire ni par les prières de sa femme , 
ai par les avis de ses ami&>.il s*babillâ à la hâte ^ 



i 
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mangea an morceau, courut chez son oncle; et U^ 
après s'être informé du page qui avoit introduit 
Hélène dans la chambre du vieux marquis , de 

3uelle façon le carosse étoit fait , combien ils étoient 
e compagnie , et à quelles enseignes on les pour* 
f oit reconnokre , il prit la poste de Tolède à Ma- 
drid, suivi de deux valets dont le courage lui étott 
connu. Il courut quatre ou cinq postes si vite» 

2u'il n'eut pas le moindre souvenir de la belle 
:rangére ;. mais sa colère s'écant un peu évaporée 
par ragîcation ^ Hélène reprit place en sa fantaisie» 
si belle et si charmante » qu'il lui vint plus d'une 
fois dans l'esprit de retourner à Tolède pour la 
chercher. Il se voulut cent foi§ du mal d'avoir 
pris si chaudement le vol fait à son oncle , et cent 
rois en lui-même s'appella imprudent et ennemi 
de sa propre satisfaction , de 4se briser le corps 1 
courir la poste j au-lieu d'employer mieux s<m tems 
à courir après un bien , dont la possession â son 
avis pouvoit le rendre souverainement heureux. 
Tandis que ses amoureuses réflexions Toccupérent, 
il se parla souvent tout seul comme un fou, ec 
si haut que sts valets qui couroient devant lui , 
tournèrent bride et revinrent sur leurs pasj pour 
savoir ce qu'il vouloir. Pourquoi , s'ècrioit-il quel- 
quefois , m'éloignai' je du lieu où je Tai vue j ec 
ne serois-je pas le plus malheureux dé tous les 
hommes j si cette étrangère n'étoit plus à Tolède 
quand j'y serai de retour ? Hà ! je n'aurois que ce 
que je mérite, pour me vouloir mcler de faire Je 
prévôt. Mais, continuoit-il , si je retournois à Tolède 
sans avoir rien fait , que diroient de moi ceux qui 
me voulurent détourner d'une telle entreprise ? Et 
dois- je laisser des larrons impunis qui oiit volé 
l'argent de mon oncle d'une manière si inouïe. 
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ec qût ont blessé si perfidement ma réputation f 
Cette bataille se donnoic dans la tète du débauche 
jeune- homme , quand approchant de XétàfFe , ses 
valets découvrirent le carosse d'Hélène aux enseî- 

fnes qu'on leur avoir données. Ils crièrent tousl 
*une voix à leur maître qu ils tenoient les larrons i 
et sans lattendref coururent après le carosse Tépée 
à la main» Le cocher s'arrêta fort eâfrayé, et Mon- 
tufar le fut encore , plus que lui. Hélène le fit ôtet 
de la portière, et s'y mit pour tâcher de remédiet 
à un si grand malheur. Elle vit venir à elle Dom-» 



Sanche Pépée à la main, et dont le visage ne lui 
promettoit rien de bon ; mais l'amoureux gentil- 




pas moins d abord que 
que ses yalets ç'étoient mépris \ car on a, toujours 
bonne opinion de ce qu'on aime y et comme s'il 
eût connu Hélène dès son bas-âge pour une damo 
sans reproche , il chargea sur ses valets à grands 
coups die plat d'épée. Coquins , s'écriôit-il , ne vous 
ai^je pas- dit que vous prissiez bien garde à ne 
.vous pas méprendre, et ne méritez-^vous pas que 
|e vous rompe les bras et les jambes, d'avoir arrêté 
si dèsobligeamment le carosse d'une dame à qui 
l'on doit tant de respect ? Les pauvres valets quï 
ne s'étpient tan^ hâtés que sur les enseignes que 
leur avoir donné le page, et qui voyoient une 
femme toute belle, ce qui donne du respect mè^ 
me au plus incivil , évitèrent en s^éloignant k 
fureur de leur maîcre, et crurent qu'ii avoir raison , <^ 

^t qu'il leur faisoit courtoisie de ne les rouer pas J 

de coups. Dom-Sanche demanda pardon à Hélène , 
et lui dit le sujet de la violence que lui avoienc 
pensé faire ses étourdis de valets > ce qu'elle savoir 



IR5 HYPOC^ITKSC 3Ô3 

hassî-bren que lui. 11 îa conjura de considérer cpm- 
h\eù se méprend aisément une personne aveuglée 
de colère/ Voyez ^ je vous prie, disoitil, à quoi 
les valets peuvent engager leurs maîtres. Si je ne 
m'étois trouvé avec les miens ^ ces étourdis, sur 
des apparences peu certaines, auroient mis tout le 
pays en rumeur , et la force à la main vous auroient 
menée i Tolède comme une larronesse. Ce n'est 
pas que vous ne la soyez, ajoûta-til en se radoa* 
cissant , mais c'est plutôt de cœurs que d'autre 
chose. Hélène remercia le ciel en ellc-mcme, de 
ce qu'il lui avoir donné un visage capable de rcjn- 
dre impunies toutes les mauvaises actions qu'elle 
avoit accoutumé de faire, et se rassurant de la peut 
qu'elle avoit .eue^ répondit â Dom-Sanche avec 
beaucoup de modestie, et en peu de paroles, sa- 
chant bien que qui se défend beaucoup d'une chose * 
dont on Taccuse , augmente le soupçon qu'on en aj 
Dom-Sanche s'émerveilloir d'avoir trpuvé ce qu'il 
cherchoit par un chemin si étrange ; et tout fou qu'il 
^toit, il flattoit sa passion en croyant que le ciel 
la fàvorisoit , puisqu'il Tavoit empêché de retournée 
à Tolède j comme il en avoît eu plusieurs fois la 
pensée, ce qui eût été sans- doute s'éloigner da 
bich qu'il cherchoit avec tant d'empressement. II 
demanda â Hélène son nom et sa demeure à Ma- 
drid, et la supplia de trouver bon qu'il y allâr lui 
confirmer les offres de services qu'il lui faisoir: 
Hélène lui déguisa lun et l'autre , et lui dit qu'elle 
se tiendroit tort heureuse de recevoir ses visites. 
H s'offrit de 1 V^ompagner -, elle n'y voulut pas con- 
semir , lui représentant qu'elle étoit mariée, et que 
son mari venoit au-devant d'elle en carosse -, et 
elle lui dit tout bas, qu'elle se défioit de ses dômes* 
tiques mêmes | ec encore plus de la mauvaise 
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numeur de son mari. Cette petite conscience Ût 
croire à Dom-Sanche qu'il n'en étoit pas haï. Il prit 
congé d'elle , et plus porté de son espérance que 
de soti cheval de poste ( si j'ose ainsi dire ) pi<^ua 
Ters Madrid. Il n'y fut pas plutôt arrivé, qu'il s'm- 
forma d'Hélène et de sa demeure , sut les enseignes 
qu'elle lui en avoit données. Ses valets se lassèrent de 
la chercher , ses ami$ n*y furent pas épargnés, et tout 
cela fort inutilement. Hélène, Montufar et la véné!» 
rable Mendez, n'arrivèrent pas plutôt à Madrid qu ils 
songèrent par où ils en sortiroient. Ils savoiept bien 
qu'us n'y pouvoient éviter le cavalier Toledan > et 
que s'ils lui donnoient une plus particulière (ton* 
noissance du mérite de leurs personnes > ils l'é* 
prouveroient aussi dangereux ennemi j qu'ils le 
croyoient abrs leur passionné serviteur. Hélène mie 
donc tout ce qu'elle avoit de meubles en sûreté^ 
et dès le jour d'après son arrivée s'habillant à la 
pèlerine , elle et sa compagnie , elle prit le chemin 
de Burgos , d'où étoit Mendez 4^. et où elle avoir 
encore une sœur de sa profession. Cependant Dom* 
Sanche perdit toute espérance de retrouver Hélène» 
et Sun retourna à Tolède si confus et si honteux 9 
que depuis Madrid jusqu'en sa maison on ne lui 
entendit pas dire une parole. Après avoir salué sa 
femme qui lui fit mille caresses, die lui donna 
des lettres de son frère , qui lui apprirent qu'il étoit 
à l'extrémité de sa vie dans une des meilleures 
villes d'Espagne, où il possédoit les premières di<* 
gnités de l'église cathédrale , et étoit des plus riches 
ecclésiastiques du pays. Il ne coucha donc qu'une 
nuit à Tolède 3 et dès le matin prit la poste, pouc 
aller voir guérir son frère, ou recueillir sa succes- 
sion. Cependant Hélène étoit sur le chemin de 
Burgos^ aussi mal satisfaite de Montufar qu'elle 

Tavoit 
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l'avoîc lo(ig(ein$ aimé» U ayoic ténioigné si pea 
de résolution , lorsque Dom-Sanche et ses valets^ 
avoîeac arcècé leur carrosse > qu'elle ne doutoit plû& 
qu'il ne fûc grand poltron. Il lui étoit devenu par- 
la si odieux^ quelle avoic mcme peine à en sou& 
frir la vue ^ elle ne pouvoic plus songer qu'aux 
moyens de se délivrer de ce tyran domestique » 
f t cependant se flattoit incessanfiiient en elle-même 
de l'espérance detre bientôt en liberté. C'étoit le 
conseil que lui donnbic Mendez, qu'elle appuyoir 
de toutes les raisons que sa prudence lui rournis-' 
soir. Elle ne pouvoir souffrir qu'en une maison oà. 
elle, avoir à vivre» il y eut un Montufar qui lui 
commandât , qui en gouvernât la maîtresse , et jouîc. 
sans rien faire de ce qu'elles avoient Tune et l'autre 
bien de ta peine à gagner* Elle représenroit inces* 
sapiment à Hélène le malheur de sa condition ^ 
qu'elle comparoit à celle des esclaves qui travaillent 
aux mines 3 qui enrichissent leurs maîtres de Vot\ 
qu'ils tirent de la terre avec grand travail; et au- 
Ixeu d'en être mieux traités, n'en ont quelquefois 
que des coups de bâton. Elle luidisoit incessath* 
ment, que la beauré est un bien de peu de durée »« 
et que son miroir » qui ne lui faisoit rien voie 
alors qui ne fût. très* aimable » er ne lui parloic 

i'amais qu'à son avantage , commenceroit bientôt i 
m représenter des objets peu satisfaisans » er à lui. 
apprendre de méchanrés nouvelles. Madame , lui 
disoir*elle> une femme qui passe trente ans, perd 
cous les six mois quelque agrément j er voir cha<« 
que jour naître* sur son corps ou sur son visage 
quelque rache ou quelque ride. Les ans ne fonc 
que vieillir les jeunes et rider les- vieilles. Si une- 
femme qui s*est enrichie aux dépens de $e$ mœurs 
er de sa réparation» ne laisse pas d'être» méprisée^- 
Tome JII. Y, 



^ 
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mc^de, qaelque bien qu'elle aie, quelle^hôrréa# 
oe fait -elle point $ si par sa mauvaise conduite elle 
joint ^^a pauvreté d Tinfamie ? Et par quelle raison 
pourra-t-elle espérer qu'on l'assiste en sa misère ? 
Si du bien que vous avez acquis par des moyens 
quÂ ne sont pas approuvés de tout le naonde , vous 
tiriez de nécessité un honnète-homme qui vous épou*^ 
seroit^ vous feriez iftie action agrés^le à dieu et aut 
hommes y et la fin de votre vie en feroit excuser 
le commencement; mais vous donner toute entières 
comme vous faites â un filou aussi méchant que 
lâche » qui a mis toute son ambition i. excroquer 
dles femmes, qui ne les gagne que par des me-^ 
Aaces y et ne les garde que par des tyrannies ; c'est , 
ce me semble , dépenser son bien à se rendre mi<^ 
sérable de la derniéte misère, et travailler à sa 
raine. C'est par de semblables paroles que la jifdi- 
âeuse Mendez, qui savoir mieux dire que faire»' 
tachoit de chasser le redoutable Montufar de l'ame 
cle la peu vertueuse Hélène , qui ne l'aimoit près-' 
que çlus que parce qu'elle y étoit accoutumée » 
et qui avoit l'esprit trop éclairé , pour n'avcrir pas- 
déjà trouvé en soi-même toutes les belles raisons 
que sa vieille venoit de lui débiter. Elles ne furent 
pourtant pas inutiles^ Hélène lesi reçut en bonne 

Ërt, d'autant plus volontiers, que l'intérêt seul de 
endez n'y étoit pas mêlé } et parce qu'en même 
rems Montufar étoit près de les Joindre , pour entrer^ 
4e compagnie dans Guadarrama , où étoit la dînée i 
elles remirent à une saiscm plus comniode .d'aviser 
imx moyens dont elles se serviroient^pour se séparer* 
d'avec lui à ne le revoir jamais. Il parut fort dégoûté 
durant le dtnè ; st la sortie de table il eut un grand 
frissoti^ et ensuite une violente fièvre ^ qui le tour-^ 
ttenta le i;esce da jour et toute la nuit) puis s'étanc 
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itaiméttléê le matin , fit espérer ï Hélint et à Men* 
dez que la fièvre peut-être les secourroit au besoin. 
Montijfar se sentant si foible qu*il né poiivoit sfe 
toutenir , fit savoir aux dames qu'il ne failoit pas 
sortir de Guàdarrama , qu'il falîoit avoir un mé- 
decin à quelque prix que ce fût, et prendre de lui 
tous les soins itnaginablesfc Cela fut dit avec autant 
d'empire et d'autorité que s'il eût parlé à des escla- 
ves, -iBt que s'il eût' été maître de leurs vies et de . 
leur bien* La fièvre cependant st rendoit maîtresse 
de son corps et de son esprit j et lavoit déjà mis 
en tel état, que s'il n*eûc demandé souvent à boire, 
on eût pu croire qu'il étoit mort. On murmuroîl 
déjà dans 4*hôtellerie de ce que l'on tàrdoit si long- 
tems à le faire confesser, quand Hélène et Men- 
dez, qui ne doutoieht plus que la fièvre ne Feût 
frappé à mort , s'assirent des deux côtés de son lit ^ 
cà Héléhe prît la parole en ces termes. Si tu te 
souviens, notre cher Montufar, de quelle façon ta 
as toujouts vécu avec ttioi à qui eu as toutes les 
obligations imaginables , et avec Mêndez vénérable 
pour son âge et pout sa vertu, tu ne te mettrais 
point à h tète que j'aille beaucoup importuner le 
bon dieu de te rendre la santé ; mais quand je là 
soqhaiterois autant que j'ai sujet de souhaiter t^ 
perte j il faudroit toujours que sa sainte volonté fût 
faite; que par une résignation parfaite je lui offrisse 
ttioi-même ce que j'âurois le plus aimé autrefois* 
Pour te patler franchement , nous commencions 
d'être si lasses^de ta tyrannie, que notre séparation 
étoit inévitable -, et si dieu n*y eût pourvu, de notre 
part nous eussions fait pour cela ^ non pas autanc 
que toi , car tu vas bien dtoit et bien vite en Taii- 
tfe monde; mais aii-moîns eussions-nous tâché d'aller 
en quelque endroit d'Espagne-^ où nous n'aurions 
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non plus songé à toi c|ue si tu n'eusses jamsus étii 
Au-reste , quelque regret que tu ayes pour la vie , 
tu dois être fort satisfait de ta mort, puisque le 
ciel, pour des raisons inconnues aux hommes, te 
la donne plus honorable que tu ne Tas méritée ^ 
permettant que la (iévre te fasse ce que le bour« 
reau fait aux méchans qui te ressemblent , ou la 
peur aiix hommes de peu de cœur, comme tu es: 
mais, mon pauvre Montufar , avant de nous sé|>arer 
{>our jamais, parle-moi sincèrement une fois en ta 
vie. Esc- il vrai que tu as prétendu que je demeu» 
rerois ici à te servir de garde ? Hà ^ ne te mets* 
point ces vanités en ta tète , si proche de la mort. 
Quand il 7 iroit non seulement de ta santé, mais 
de la restauration de tout ton lignage, je ne de- 
meurerois pas ici un quart-d'heure. Fais-toi porter 
à l'hôpital, ec puisque tu t'es toujours bien trouvé 
des conseils que je t'ai donnés , ne méprise pas le 
-dernier que jexe donne. Cest, mon pauvre Mon*- 
tufar^ de ne ^re point venir de médecin, qui 
jïQ manquera pas de te défendre le vin, ne sachant 
pas que cela seul, sans la fièvre, est capable de 
te faire mourir en vingt-quatre heures. Pendant 
qu^Héléne parloir, la charitable JMendez tâtoit le 

{»ouIs à Montufar de tems en tems , et lui portoic 
a main au front; et voyant que sa maîtresse ne 
parloir plus , elle prit la parole en cette sorte. En- 
vérité , Seigneur Montufar , vous avez la tète ex- 
traordinairement échauffée , et j*ai grand peur que 
ce dernier accident- là ne vous emporte, sans vous 
donner le tems de vous reconnottre. Prenez-moi 
donc ce chapelet, ajoûta-t-eîle ^ et me le dites bien 
dévotement , en attendant que le confesseur vienne. 
Ce sera toujours autant de fait pour la décharge 
de votre conscience ; mais si Von en croit les histo? 
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riographes in greffe criminel de Madrid » qal ont 
si souvent occupé kurs plumes à décrire vos proues-* 
ces, la vie exemplaire de votre seigneurie ne Toblige 
pas i beaucoup de pénitence ; outre que dieu sans- 
^ute lui tiendra compte de la promenade qu'elle 
fit dans les principales rues dé Scville, aux- yeuic 
de tant de monde et escortée de tant d'archers i 
cheval , quasi de la façon que Test quelquefois M, 
le prévôt , si ce n'est qu'il marche toujours à leur 
tête , et que vous marchâtes lors à leur queue. Ce 
qui peut encore beaucoup servir à votre décharge, 
c'est le voyage que vous avez fait sur mer , oà 
vous avez pendant six années entières fait plusieurs 
choses agréables à dieu , travaillant beaucoup , man* 
géant peu et voyageant toujours ; et ce qui est de 
plus considérable , c*est qu'à- peine vous aviez vingt 
ans y quand , à la grande édification du prochain , 
vous commençâtes ce saint pèlerinage. De-plus , 
njoûta la vieille , il n'est pas eroyable que vous ne 
soyez point récompensé en f autre monde, du soin 

3ue vous avez toujours eu que les femmes qui one 
épendu de vous y n'ayent pas été oiseuses ni fai^ 
néantes , les faisant travailler et vivre , non seule-^ 
ment du travail de leurs mains , maïs de tout 
leur corps. Au- reste » si vous mourez dans votre 
lit, vous allez faire un plaisant tour au juge de 
Murcie, qui a juté son gros serment qu'U vot» 
feroit. mourir sur la roue, qui s'attend à en avoir 
le plaisir j et qui sera bien enragé quand on lui 
apprendra que vous êtes mort de vous-même , sans 
l'aidé d'un tfers. Mais je m'amuse ici à- parler > 
sans songer .^u^il est tems de commencer le voyage 
ijue nous avons envie de faire. Cependànr, notre 
^her ami du tems passé , recevez cette dernière 
embraissade d'aussi bon cœat que je voufr^k doane^ 



car |e crcds que no\jL\ ne noos vestons jamaiff 
• Mendez lui jetca les bras, au cou en achevant ce^; 
. paroles j Héténe en fit autant » et toutes deux sor« 
rirent de la chambre et même de Thoiellerie. Mbà^ 
lufar, qui étoit accoutumé à leurs méchantes rait«* 
)eries, <|ui ne les en laissoit pas man(|ji^er de son 
CQté f et qui crut que tour ce qu'elles lui âvoien;^ 
^it n^étoit qu'à dessein de le divertir, Içs vit sortie 
d'auprès de lui sans le moindre soupçon j se figurant 
qu elles allôient donner ordre à ses bpuillons* Il sq 
laissa ensuite aller à quelque assoupissement, qui 
n'écoic pas touc«à-faic sommeil, et qui le tint assesi 
(le tems pour donner aux deux dames celui de fatr« 
une grande lieuç avant qu'il fût cveillé. Il les d^ 
çianda à l'hôtesse, qui lui dit qu'elles étoient sorties, 
çt qu'elles lui avoient ordonné de ne l'évçiller point,^ 
pajrce qu'il avoir besoin de dormir , n'ayant pa$ 
fermé l'oçi) la nuit passée. Montufaip conan^ença 
^èsirlors à croire que les dames lui avoient parU 
îout de bon. Il jura à faite abimet toqte rhoteU 
|eri^, il menaça jus^u ai^ chemin qu'elles fai^ient j 
Qt jusqu'au soleil qui jes éclairoit. Il voulut se levée 
pouç prendre ses habits , et pensa se rompre la 
çpu , tant il se trouva foiblç. jjL'hâtes^e voulut 
, Causer les dames, çt le fit le n^ieu^ qq'elle put» 
p^r des rakçMis si impertinentes , que le malade eu 
pensa enrager et la querella. Il étoit si fâché qu'il 
f&t vingt-^quatre heures sans manger , et cette diét^ 
{nèlée de beaucoup de colère lui fut si . salutaire « 
qu'après. avoir pris, un bouillon, il se trouva asseai 
tort pou^ se mettre en chemin après ses esdave^ 
fugitives,. Elles avaient deux journées devant lui ^ 
inai^ deux mules de louage qu'on remenoit i Bur^ 

fs , servirent atitant a son dessein .qu'elles nuisirent 
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dl sigi ou sept lieues de Burgos j* elles pâËrene et 
rougirent en le voyant , et s'excusèrent si elles le 
purent faire. Momufar ne leur parut guère fôdié^ 
tant la joie de les avoir trouvées se ât* remarquer 
sur son visage. Il rit le premier avec elles du tour 
qu'elles lui avoient fait» et les rassura m t^en qii'elles 
le crurent un sot en leur anae* Là«*dessus il leur 
fit entendre qu'elles avoieut .perdu le chemin de 
3urgos 'y et le$ ayant conduites dans des rochers où 
il sftvoit bien qu'il n'alloit jamais personne > il mit 
la main â une grWe dag;ue, pour laquelle elles 
avoient toujours eu beaucoup de respect^ et leur 
dit fort crûment qu^elIes eussent à lui mettre encre 
Us mains tout ce qu'elles avoient d or » d'argent et 
de pierreries. Elles crurent au commencement, que 
leurs larmes feroient passer Taf&ire par accommo* 
dément. Hélène ai versa beaocoi^p » lui jecunt les 
bras au cou y mais le cavalier étoit si fier de les 
avoir en sa puissance , <|u'it ferma 1 oreille i toute 
négociation^ et leur signiôa encore sa dernière vo-» 
lontc , ne leur donnant. <|a un demi--quar^d'heure 

Îour se résoudre. Il fallut donc qu'elles sacriiîassens 
mrs boursfs à leur s^ur» se défaisant avec une 
extrême douleur > de ce qui leur étoit; plus cher 
que leurs entr'^illes* La vengeancet^. de Montufas* 
ne s'en tint pas^lâ, il leur fit voir des cqrdes^ dont 
il s'étoit pourvu à dessein» et les en ayant a^a^ 
chées chacune à un arbre vis-à vis Tune de l'autre> 
il leur dit en souriant en traître, que sachant biei> 
qu'elles étaient fort négligentes â iaire de tems en^ • 
cems quelque ^nitence pour leurs péchés y il vour^^ 
ioit leur donner la discipline de sa nsmin , afin qu'elles 
se souvinssent de lui dans leufs prières. L^arrèt 
fur èiiéccicé sans remises avec des branches de genêt ^ 
€f après qu'il se £at satisfait aux dépens de leur 

y à 
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peau , il s'assit aa milieu des detix patientes , et se 
tournant vers Hélène, lui dit à peu près ces paroles! 
Ma chère Hélène , ne me sache pas si mauvais gré 
de ce qiri vient de se passer entre nous, que tune 
ronsidéres tna tx>nne intention , et que chacun esc 
obligé en conscience de suivre sa vocation : la tienne 
est d^tre malicieuse , car le monde est composé de 
bien et de mal ; la mienne est de punir tes malices. 
Tu sais mieux que personne si je m'en acquitte di- 
gnement , et tu dois ctoire y puisque je té châtie 
si bieti, que Je t*aime de même. Si mon devoir ne 
s'oppoîoit point à ma pitié, je ne laisserois pas une 
si honnête et si vertueuse demoiselle toute nue » 
•attachée contre un arbre i la merci du premier 
passant. Ton illustre naissance que j'ai depuis peu 
apprise , mérite un autre destin s mais avoue que 
tu n'eâ ferois pas moins que moi, si tu écois en 
ma place. Oe qu'il y a dé plus fâcheux pour toi, 
c'est qu'ayant été si publique, tu seras bientôt re- 
connue ^ et il est à craindre que par maxime de 
police, un ne fasse brûler le méchant arbre , auquel 
tu es comme incorporée , avec le méchant fruit 
qu'il pone ; mais en récompense , si tu n'as que 
la peur de tous les maux que tu t'es attirés toi- 
même , ils te seront un jour très-plaisans â raconter ; 
aux dépens d'une mauvaise nuit tu autres acquis 
une ^ habileté qui éclatera beaucoup parmi toutes 
celles que tu as déjà: c'est, ma chère amie, de 
pouvoir dormir debout. Mais la bonne Mendez 
pourroit avec raison se plaindre de mon incivilité^ 
51 j'ètois plus longtems à te parler^ sans même 
tourner te visage vers elle ^ et je manquerois de 

{>Ius à ce que je dois à mon prochain, si je ne 
ui donnois pas par charité quelqueS^ tonseils utiles 
à l'état présent de se$ affaires. Elles «ont > ajouta-t-îl 
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en se tournant vers la Mendez » plus mauvaises que 
Vous ne pensez ^ recommandez vous donc sérieuse^ 
ment i dieu pour la première fois : votre âge avancé 
ne peut pas tenir contre le travail de cette jour- 
née , et plût à dieu que vous puissiez avoir un 
confesseur aussi facilement qu'il est vrai que vous 
en avez besoin. Ce n*est pas que votre vie exem- 
plaire ne vous doive laisser Tesprit en repos. Vous 
avez été toute votre vie si charitable ^ qu*au-liea 
de murmurer des défauts des autres « vous avez 
réparé ceux d*un nombre infini de jeunes filles, 
et puis la peine que vous avez prise i étudier les 
sciences les plus cachées, ne vous seroit-elle comptée 
pour rien ? 11 est vrai que l'inquisition ne vous en 
a pas aimée davantage 3 et qu'elle-même vous a 
donné des marques publiques de sa mauvaise vo- 
lonté : mais vous savez qu'elle est composée de 
savans hommes 5 et que les personnes ae même 
métier se portent envie. Ils font bien plus » ils 
ont fort mauvaise opinion de votre salut ; mais 
quand cela seroitj avec le tems on s'accoutume i 
tout, même en enfer, où il nt se peut faire que 
Vous ne receviez beaucoup d'amitié des habitans du 
lieu , ayant si souvent Conféré avec eux pendant 
votre vie. J'ai encore un mot à vous dire ; j aurois 
pu voiis châtier d'une autre manière , mais j'ai songé 
que lés vieilles personnes retournent d'ordinaire en 
enfance i que vous êtes assez âgée pour être retournée 
en votre premier état d'innocence, et qu'ainsi le 
fouet convenoit mieux à la petite friponnerie de jeu- 
nesse oue vous m^avez faite , que toute autre sorte 
de châtiment ; là-dessus je prends congé de vous y 
Vous recommandant le soin de vos chères personnes. 
11 s'en alla après les avoir à son tour bien ou mal 
taillées, et les laissa plus mortes que vives | non 
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étoiles ; que la hache sacrilège n'entame Jamais tois 
écorce tendte; que le tonnerre respecte tes rameaux^ 
tt les vers de terre tes racines ; que l'hiver t*épar- 
^ne i que le printems t'enrichisse , que les plus 
lùperbes pins te portent envie ; et enfin que le 
iiel te protège. Pendant que Phonnète gentilhomme 
»e consumoit en regrets inutiles, ou si vous voulez 
m regrets poétiques » qui sont bien de plus grande 
importance que les autres , et dont il n'est pas boa 
de se servir tous les jours, ses gens qui ne sa voient 
ce qu'il étoit devenu , après l'avoir cherché quelque 
temsj le trouvèrent et se rassemblèrent auprès de 
lui ; il s'en retourna chez son (rèrè , fort triste , 
et je pense avoir ouï dire qu'il se coucha sans souper. 
On dira peut-être que je laisse ici trop longtems 
le lecteur en suspens , qui sans-doute est impatient 
de savoir par quel enchantement Hélène et Mendez 
dvoient disparues à l'amoureux Doni-Sanche. Qu'on 
ne s'en scandalbé pas davantage, je m'en vais vous. 
le dire. Montufat se sut d'abord bon grè de la 
fustice qu'il avoit faite } mais aussi-tôt que le feu 
de sa vengeance commença de se rallentir , son 
mmout se ralluma , et lui figura Hélène plus belle . 
qu'il ne l'avoir jamais vue. Il se représenta que ce 
qu'il lui avoit pris, seroit bientôt dépensé-, et que, 
sa beauté ètoit un revenu assuré pour lui, tandis 

3u'il seroit bien avec elle, dont l'absence lui ètoit 
éjà insupportable. Il retourna donc sur ses pas » 
«t ses mêmes mains barbares qui avoient si rigou« 
feusemetlt attaché à des arbres les deux fugitives ^ 
tt qui ensuite les avoiént si cruelléthenr fouettées , 
brisèrent leurs chaînes, je veux dire coupèrent oii 
délièrent leurs cordes , et les remirent en liberté 
dans le tems que Dom-'Sancfae tâchoit tout près 
de-U de menre la paûx entre les ivrognea de sa: 
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gompagnie qui se faisoienc la guerre.. MotituUTj 
liélene ec Mendez, se réconcilièrent chemin faisant^ 
et après s'être réciproquement promis d'oublier tout 
jujet de haine 9 s'embrassèrent avec autant de ceof- 
dresse que de déplaisir de ce qui s'étoit passé» fair 
^ant justement comme les grands » qui n'aiment ec 
ne haïssent rien » qui ajustent ces deux passions con- 
traires à leur utihté » et à l'état de leurs affaires. 
Ils tinrent q^iseil sur le chemin qu'ils dévoient prenr 
idre. Leur %)litique ne trouva pas i propos qu'ils 
allassent à Burgos» pu ils étoient en danger de se 
rencontrer avec le gentilhomme de Tolède. Ib 
choisirent donc Sèville pour leur retraite , et il leu|t 
sembla que la fortune approuvât leur dessein, puî$- 

3 n'en entrant dans le grand chemin de Madrid ^ 
s trouvèrent un muletier qui y remenoit troi^ mules^ 
dont il étoit le maître , et ou'il ne fit point difficulté 
de leur louer jusqu'à Sèville, à la première propo* 
^sition que lui en fat Montufar. Il eut grand soin dç 
régaler les dames durant le chemin , pour leur faiiif 
oublier le mauvais traitement qu'il leur avoir fait. 
Elles ne s'y fioient au commencement que de bonne 
^orte , et avoient bien résolu de se venger â la pre** 
miére occasion ; mais enfin , plus par raison d'état 
que par vertu , l'amitié se renoua entr'eux plus fec« 
me que jamais. Us considérèrent que la discorde 
avoit ruiné les plus grands empires ^ et crurent qu^iU 
étoient apparemment nés l'un pour l'autre. Us n^ 
firent aucun tour de leur métier dans le chemin de 
^éville ; car ne jongeant qu'à changer de pays pour 
s^èloigner de ceux qui les pourroient chercher, ils 
craignirent de s'attirer de nouveai^x embarras, qui 




txiuletier » y entrèrent au commericeiiient de là nixii'f 
tt s'allèrent loger dans la preniiére hôtellerie qu'ils 
trouvétent. Niontufar loua une maison ^ la meubll 
' fore sim|ilement« et se fit faire un habit noir» une 
iioutane, et un long manteau. Hiléne s'habilla eà 
dévote, et emprisonna ses cheveux dans une coiffFurà 
de vieille ; et h Mendeî vêtue en béate fît gloire 
d'en faire voir de blaûcs » et de se charger d*un grod 
chapelet , dont les grains pouvoient dans un besoin 
servir i charger des fauconneaux. Les premiers jours 
après leur arrivée^ Montufar se ftf voir dans les rues 
mbillé comme je vous l'ai dqà dit, marchant les 
Was croisés et baissant les yeux à la rencontre des 
femmes. Il crioit d'une voix à fendre. les pierres j 
t>eni*soit le saint sacrement de l'autel, et la bien- 
fieureuse conception de la vierge immaculée, et plu- 
sieurs autres dévotes exclamations de la même forcé* 
lï faisoit répéter les menées choses aux enfans qu'il 
trouvoit dans les rues , et les assembloit quelquefois 
|>our leur faire chanter des hymnes j des chansons 
dévotes, -et leur apprendre leur catéchisme. Il né 
l>ougeQit des prisons , il prèchoit devant les prison- 
niers , consoloit les uns et servoit les autres , leur 
allant quérir à maneer ^ et faisant bien souvent le 
chemin du marché à la prison avec une hotte pesante, 
sur le dos. O détestable filou ! il ne te manquoit 
dçnc plus qirà faire l'hypocrite, pour être le plus 
accompli scélérat du monde ! Ces actions de vertu 
du moins vertueux de tous les hommes, lui dot;« 
nérenit en peu de tems la réputation d'un saint; 
Hélène et Mendez de leur côté travailloient à leur 
canonisation. L'une se disoit la mère, et l'autre k 
sçBur du bienheureux frère Martin. Elles alloient 
tous les . Jours dans les hôpitaux , y servoient les 
liialades , faisoieut leurs lits , blanchissoient leur 
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l Ykï^e, et leur en faisoient à lears dépens. VoM les 

[ trois plus vicieuses personnes d'Espagne , fadmiration 

ï de Séville. II s'y rencontra en ce tems-U un gen- 

! tilhomme de Madrid » qui y écoic vend podr ses 

affaires particulières. Il àvoit été un des amans d'Hé* 

Iciie, car les filles publiaues n'en ont pas pour un 

seul: il connoissort Mendez pour ce quelle étoit, 

et Mpntufar pour un dangereux fripon. Un jour 

Su'ils ^ônoient d'une église ensemble , environnés 
'un grand nombre de personnes qui batsorent leurs 
vcremens , et les conjuro^enc de se souvenir d'eux 
dans leurs bonnes prières ^ ils furent reconnus de 
ce gentilhomme dont je viens de parler , qui s'échauf- 
fant d'un zélé chrétien, et ne pouvant souffrir que 
trois si méchantes personnes abusassent de la cré* 
dulité de toute une ville , fendit la presse , et donnant 
un coup de poing à Montufiir : malheureux fourbes^ 
leur cria-t-il, ne craignez-vous ni dieu ni les hom- 
mes i II voulut en dire davantage , mais sa bonne' 
intention à dire la vérité un peu trop précipitam* 
tnent , n'eut pas tout le succès qu'elle médtoit. Tout' 
le peuple se jetta sur lui, qu'ils croyoient avoir fait 
Un sacrilège en outrageant ainsi leur saint. Il fut 
porté par terre, roué de coups , et y auroitperda' 
ta vie , si Montufar par une présence d'esprit adrni* 
rable ne l'eût pris sous sa protection , le couvrant 
de son corps » écartant les puis échauffés à le battre » 
et s'exposant même à leurs coups. Mes frères j s'écrioit* 
il de toute sa force, laissez-le en paix pom: l'amout; 
' du seigneur, appaisez-vous pour l'amour de la Ste* 
vierge. Ce peu de paroles appaisa cette grande tem« 
pcce , et le peuple nt place i frère Martin, qui s'ap- 
procha du malheureux gentilhomme, bien-aise ea 
son ame de le voir si maltraité, mais faisant paroitre 
sur son visage qu il ea avoir t^a ext^Sme d^kisir; 



î 
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le releva de terre où on Tayoic jette, Vcmbt^^sêàÇ 
et le baisa tout plein qu'il étoit de sang et de boue ,: 
et fît une rude reprin^ande au peuple. Je suis le 
méchant, disoit-il a ceux qui voulurent l'entendre: 
je suis le pécheur » je suis celui qui n'ai jamais rien 
fait d'asréable aux yeux de dieu. Pensez-vous, con^ 
tinuoit-il, parce que vous me voyez vêtu en hom- 
me de bien , aue je n'aye pas été toute ma vie un 
larron, le scandale des autres et la perdition de moi- 
même ? Vous vous trompez^ mes frères ; faites- moi 
le but de vos injures et de vos pierres , et tirez suc 
moi vos épées. Après avoir dit ces paroles avec une 
fkttsse douceur , il s'alla jetter avec un zélé encore 
plus &UX aux pieds de son ennemi , et les lui bai- 
sant , non seulement il lui demanda pardon , mais 
il alla ramasser son épée» son manteau ec son cha^ 
peau » qui s'étoient perdus dans la confusion. Il les 
irajusta sur lui, et 1 ayant ramené par la ihainju^- 
ou'au bout de la rue , il se sépara de lui aprè$ 
lavoir embrassé plusieurs fois, et lui avoir donné 
autant . de bénédictions. Le pauvre homme écoic 
oomme enchanté 3 et de ce ^u'il avoit vu, et de 
ce qu'on lui avoit fait , et si plein de confusion , 
qu'on ne le vit pas paroître dans les rues*, tant que 
ses affaires le retinrent à Sçville. Montufar cependant 
y avoit gagné le cœur de tout le monde, par cet 
acte d'humilité contrefaite. Le peuple le regardoit ^ 
avec admiration , et les enfans crioieht après lui : jiu 
saint! au saint ! comme ils eussent crié, au renard! 
après son ennemi , s'ils Teusssent trouvé dans les rues. ; 
Dès ce tems-là il commença de mvner la vie du 
monde la plus heureuse. Le grand seigneur , le cava- 
lier , le magistrat et le prélat , l'avoient tous les 
Jours à mander , à l'envi les uns des autres. Si on 
tti demandoK son nom , il répondoit qu'il étoit un 

animal. 



.|Ql4|0ft}, une bète dedbarge^ un doacjue d*ordures ^ 
iin vaisseau d*iniquité*et autres pareils titrés que 
Jui'dictoit sa dévotion étudiée. Il passoit les jours 
sur les estrades avec les dames de la ville i se plaî^ 
g]^^ ^ incessamment à elles de ^ sa tiédeur ^ qu'il 
)a.€tpit pas bien dans soii néant, qu'il; n'a voie jamais 
«sse% de concentration de cœuc;» iii de recueillémenc 
d'esprit, et enfin lie leur parlant jamais i^u'en ce 
inagiii6que jargon de la cagotterie* Une se faisoic 
plus d'aumônes dans Séville qui ne passas>ent pat 
ses mains ou par celles d'Hélétie et de Mehdez ^ 
qui de leur c<bté ne jduoient pas moins bien leurs 
personnages > et dont les noms n alloienr pas moinsr 
droit prendre placé dans le calendrier que celui d» 
AloïKu^an Une veuve , dame de condition , et dévott 
à : vipgt* quatre carats j r leur envoypit chaque joiic 
i^eux. plats pour leur dmé et autant pour leur soupe ^ 
tt çes^ piaçf éroient assaisonnés par le meilïeui:. cui- 
siaûefjjde;(a ville. La, maison étblt trop petite pouc 
le- gtjindî nombre ^^rF^^'l^.g"^ X entroient, et de 
d^mes^qilj les visitp^^r,: jLa femme, qui avoir envie 
î^*kx:fi.j^0f$g f^levitt^ les mains sa requcte^ 
afia, gu '^^ |a ^ présêijtassent en diligence devant If 
cribunal de.jdiçu,..et la'. fissent répondre de- même* 
-— - .fils auît Jndes 




^ev^nt un j'uge.igaora;?t contre un homme puissant ^ 
ne.k^u^t.gtus dti gaindeu cause, depuis qu'elle 
|«^Ç.;A¥f?iF./2it uu' firent selon ses forces. Les 
ime^rlisgï; ^op^<iient jjesocxwltiues ^ les. autres des 
«abi^ipçj et dfes onieme^s-poilr'Jeur oratoire, QueU 
quefpij, Qjft leur donnoit. djj linge et; des (lardes pour 
jes.p^ifvre^ honteux j.ei/spjiwent des somtnes d*ar* 
geiit.^af^sidérables pou&^.%. distribuer ^lelgn. qu'ils 



|àgéroîent à propos. Persoflce ne les vènoît ♦oïl' 
les mains Vuides, et personne ne doacoic plus êé 
îetiT canonisation future. On en vînt jusqu'à les coiï- 
fui ter sur lés choses douteuses et sur Taveler. Hé^ 
léné qui avoîc dé Tespcit comme un démon» avoit 
soin des réponses , et rendbît tous ses oracles eti . 
j>èu de paroles , et en termes qui pouvoîent avoir 
«îverses interprétations. Leuts lîts fort simples n'c* 
toient le jour couverts que de nattes j et la nuit dé 
*6ut ce qu'il falloir pour dormir délicîeusenhenti leut 
)¥iaison étant bien garnie de matelas de laine, dé 
l)bhs Itts de plumes , de couvertures fines ^ et de toiitei 
* Portes dé meubles qui servent à la commodité de la 
vie 9 ou pour donner à la veuve , dont les meuble^ 
àvoient été exécutés, ou pour meubler U jeune fille , 
qui se marioit sans bien. Leur porte en hiver se 
fermoir a cinq heures , et en été à sept, avec autant 
:de ponctualité que dans un couvent bien réglé ; e^ 
Alors les broches rournoient , la cassoUette s'allumoit^ 
le gibier se rôtissoit , le couvert se mettôît bien pro- 
pre, et l'hypocrite Triumvirat mangeoit.de granda 
ibrce , et bu voit vigoureusenient à leur propre santé 
lèt à celle de leurs dupes. Mohtufiir et Hélène cou- 
choient ensemble de peur des esprits, et leur valet 
tt leur servante qui ctoicht dé même complexîon , 
les imitoient en leur façon de passer la nuit* pour 
k bonne femme Mendez » elfe couchoit toufour^ 
«eule, et étoit bien plus Contemplative qa*activei 
depuis qu'elle s'étoit adonnée aux sciences noires. 
Voilà ce qu^ils faisoient au-lieu de Toraispn mentale » 
^u de se donner la discipfine. Il ne taut pas demander 
«'ils a voient de l'embonpoint, menant une si bonne 
vie : chacun en bénissoit le seigneur , et né pouvoir 
trop s'étonnet de ce que dés gens qui vivoient sî 
«ustéremenf, avoient meilleur visage que ceux .qui 



^tTôiebl dans k luxe et dans l'abdndanciei En txoii 
ttis ao*ils trompcrént Tes yeux de toùi le peuple dô 
Sévilw, recevant des prcsens de tout le monde, et. 
li*apt>rôpriàint la plupart des aumônes qui passoient 
ftt teurs mains , ils amassèrent Une*' si grande quan* 
fieé de pistofes qu*il n'est pas croyable. Tous lés bon$ 
«Udcès étoient attribués à TefFet de leurs prières* Ils 
iftoieht partains de tous les ertfanls , les entremetteur^ 
^t tdutes les nbces ^ lés arbitres de tous les différends* 
Enfin , dieu se lassa de souffrir leur mauvaise vie^ 
^oiitttïâr qui étoit colère , battoit souvent son valet ^ 
\qvLî ne pottvoit le souffrir , et <jui l'eût cent fois quitté, 
ili Hèléfte- qui étoit plus politique que soii galant » 
tte Teât appaisé par des caresses et des prèsens. 11 
le batrft on jour beaucoup pour un mince sujet. L« 
garçon gagna la porte , et aveugW de sa passion alla 
•doniktàvis aux magistrats de Séville de 1 hypocrisie 
ties ttôh bietiheurcuses personnes. L'esprit diaboli* 
«jue d'Hélène s'eft douta, Èlîe conseilla à Montufaï 
aè pltendre tout Vx>t qulk avoient en grande quan^ 
ïttéi tet dé ise- mettre qtïelque patt à couvert de l4 
fitrieuse ttempcte qu'elle craignoit. Aussitôt dit j aussi- 
tôt fait ! ils ^e éhargéretit de tout ce qu4is avoiettt 
éé pîns prècifeux , et faisant bonne mine dans les rues, 
toltirent pat nne dies portes de la ville , et rentrèrent 
j)ar une autre pour mettre en défaut ceux qui lei 
ffoorroient suivre* Montufar avûit gagné les bonnes 
grâces d'une Veuve aussi vicieuse tt aussi hypocrite 
que lui, il en avoir fait confidence i Hélé^ie, qui 
n'en âvoit point été jalou«e, comme Montufai- nd 
f eât pt5tilt été 8'un galant qui eût été utlte au bieii 
de la comfeunantéi Ce fijt-U (^uils s« retirèrent^ et 
où ils furent cachés et régalés avec îuxe^ la veuva 
aimant Montufâr à cause de lui-même, et Hél.énei 
txnU de Morrtufatr Gej>endaû[i la lustîce^ condmtt 



^ar je vindicatif valec de Moncu&r » s'écoic trans{X>rn^ 
/dans la maison de nos hypocrites, y avok clierché 
jes bienlieureux enfans et leur glorieuse mère, et ne 
Jes ayant point trouvés, et n'en pouvant apprendre 
<le nouvelles de'la servante qui ne savoit point où 
iU étoient allés, avoit fait sceller tous les coffres » 
-et fait inventaire de tout ce qui étoit dans la maison. 
Xc3 sergens trouvèrent dans la cliisine dequoi se ré« 
^aler poi^r plus d*un jour, et ne laissèrent point ea 
danger de se perdre, ce qu'ils purent s'approprier 
sans témoins. Là dessus la vieille Mendez entra dans 
la maison, bien éloignée de s'imaginer ce qui s'y 
passoit. Les sergens ia saisirent , et la menèrent en 
prison avec un grand concours de peuple. Le valec 
^t la servante y furent retenus avec elle ^ et rayant 
;trop parlé comme elle, furent condamoés comme 
^lle i deux cent coups de fouet. Mendez en moa« 
,rut â trois jours de -là, paire qu'elle étoit trop vieille 
pour une si rigoureuse épreuve, et le valet et la 
servante furent bannis de Séville pour toute leur 
vie ; ainsi la prévoyante Hélène garantit son cher 
Montufar , et se garantit aussi elle-même des mains 
•de la justice , qui Iqs fit chercher envain dans et hors 
de la ville. Le peuple fut honteux d avoir été trompé, 
^t les chantres des carrefours qui s'étoient enroués 
à chanter leurs louanges , firent travailler leurs poètes 
a gages contre ces faux béats. Ces insectes du .par- 
nasse épuisèrent sur ce sujet leur veine diffamatoire > 
et les chansons qu'ils firent au désavantage de ceur 
dont il n'y avoit pas longtems que le peuole s'étoic 
fait des idoles , se chantent encore dai>is Sévilk. Mon- 
tufar et Hélène prirent le chemin de Madrid aussi- 
tôt qu ils le parent faire sûrement , et y entrèrent 
fiches et mariés ensemble. Us tâchèrent d'abord d'ap- 
prendre desiiou^vellcs xle Dom-Sanche de Vilbfagnan^ 
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Jet ayant su> qu'il n*ct6it point à Madrid , y parureut: 
cri public,, lui aùssi-rbieri vêtu qu'aucun nomme de; 
la cour, erelle avec un éq^iipage de dame d'e con- 
dition et belle comme un ange». Elle ne s^ctoit ma- 
riée à Montufàr >.qn a condition que , comme un mari 
d'e bon sens et de grande patience , il ne trpuveroic- 
pofnt à redire aux visites que sa beauté lui attireroit ^^ 
et elle s'obligeoît de son côté de n'en recevoir point, 
d^inutiîes. Les entremetteuses, autrennent maquignon-^ 
nés de dames , autrement macchandes de chair hu-^ 
maine, maquereîles en langue vulgaire^ et, pour en^ 
parler plus honoirablement ^ femmes d'intrigues ,.comiF 
mencérenta prendre soin de la conduite xl'Héléhe». 
Elles làiàisoient paroître un jour a la comédie, Fàutrer 
jour au cours j^ et qiiélquefois dans îa grande rue; 
de Madrid'jt à la portière d'iin caresse , d*ou regar- 
dant les uns , riant aux autres , et ne congédiant per- 
sonne, elle se fit en moins, de rien une chîourme- 
d'amans transis, capable d*armer uiie galère. Soiir 
cher mari se renôit reRgieusemeiit aux clauses de^ 
son contrat ^ il éncoùrageoit Tes amans timides de sa, 
femme par ces douces façons de faire , et lès liii menoir 
comme par la main,, accommodant et. discret a tel 
point , qulT féignoît toujours quelque affaire, presséa 
pour les laisser seuls avec elle. If ne fâîsoit connois- 
sance qu*avec des hommes riches et de dépense , et 
n'entroit jamais dans sa maison qiill n'eûjt été assura 
par un signât qui paroissou à la fenêlre, lorsque la^ 
maîtresse du logis étoit empêchée, qu'il y,pouvoit^ 
entrer sans xïem gâter ; ex si h. signât luL en défenr 
doit l'entrée^ îi s'en alloit gai comme, une personne 
de qui tes affaires se font en s^onabsence, pisser une 
heure de fems dans quelque acadéniîè de^ii,. o4 
tout le mgnde le cacesSoit a cause dfe sa. femme.». 
€ntre otvd qu'Hélène se irendit tributaires ; it sa 

Xi 
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rencontra un gentilhomme de Grenade, q|tiî surpassée 
tous ses concurrçns en excès d*amoiir et de dépense* 
Il étoit de si bonne maison, que les titres de sa 
noblesse se pouvoient trouver dans les archives do 
la ville capitale de Judée, et ceux qui connoissoient 
particulièrement sa race, a^suroient que ses ayeux 
avoient tenu le greffe criminel de Jérusalem avant 
et après Caïphe. L'amour qu'il eut pour Hélène , 
Jui fit tirer en peu de rems un grand nombre do 
mstolçs hors de Pobscure prison où il les avoir mises. 
En peu de rems la maison d'Hélène fut la mieux 
rrieublée qu'il y eût dan$ Madrid. Un caroise dont 
elle n'avoir point la peiné de nourrir les chevaux j^ 
$e trquvoit tous les matins à sa porte, y recevoir 
ses ordres , et rouloit jusqu'4 la nuit pour son service,. 
Cçt amant prodigue lui loua une loge à la çomédio 
pour toute 1 année y et \l ne se passoit guère de joursi 
qu'il ne fît préparer quelque magnifique collation 
pout elle et pour ses amies' dans les maisons de plaisir 
qui sont aux environs de la ville% Montufar y cont 
tentoit à souhait sa gloutonie naturelle , et vêtu coni-» 
jne un prince, et en argent comme un financier j^ 
il mangeoii; tous les jours en François et buvoit eft 
Allemand, 1| avoit de grandes déférences pouir le 
libéral Grenadin , et n etoit pas chiche de remercU 
mens envers la fortune 5 mais le vent se changea ^ 
et fit élever une horrible tempête. Hélène spuffroiç 
Jes visites d'un jeune-horn.me de ces braves de villes j^ 
qui ne le sont [amais i la campagne y qui vivent aux 
dépens de quelque misérable courtisane qu'ils ^yran-» 
î^lsenç, qui vont tous les jours à la comédie pour 
y faire dn bruit j^ et qui toutes Ie$ nuits fausçent leur^ 
épées , et leur font des brèches contre les murailles, 
jurant le matin qu'ils ont eu une furieuse rencontrç 

mç km «nasmist MpQtuf^^ fit ^vpv jplusisu^ 
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^i$4;HélÀie, que cette connoissance inutilje ne lup 
piaispir p9$. Elle ne s'en défit point ppur tout ce 
qu'il lui pn put dire. Montufar s'en o&nsa , et pour 
sfi satisfaire fie sentir à Hélène |e menie cl)ac^menr 
que h 4éfi|)it.e Mendez et elle avoienu sQfjfFerr autre- 
tq\s daps les montagnes de Burgos. Uél^i}^ sg fei-^ 
gdit facile à h réconciliation., et se dctecmii}a a 1% 
vengeance.. Pour mieux ve^^ i bout 4e son qessern t. 
elle }ui Ht hui^t jours, durant tant de caresses, qu^. 
Mon^ufar ne douta plus qu elle ne fût de ces £^pimesw 
qui ^dorenF leurs tyrans, et^maltr^irenp, )eurs ado- 
rateurs. ]Ja jqur que |e Grenadin devpit soupei: avec 
eux , et qu a cause d'une ^^ire . qui lui survint , il 
ne put manger entier l'excellent soupe qail leur avoic 
fait préparer, Montufgir et JJélénf burgpt t^te à ter<5: 
à la santé de cel^i qjui ie.ur faisoi; tfii^t de ^ien. IVfonr 
tufar s^enivîa à son ordinaire , et sur la fin 4,a l'^p^^ 
voulut tâte^ d'^ne boutf il|e d'h}rpocra& ambré par 
excellence, que Ip Gren^^dii^ Içi^r avoir ^nvoyéç. Oi|^ 
n*a pas bien si| si Hélène qiii l'avoit décoiffée avant: 
le soupe, y avoir ^jpûcé quelque drogue ni^isible» 
Tant y a qu'un peu après que Montufar Teut ynidée,. 
il sentit une ardeur étrange dans les entrailles, et 
ensuite des douleurs insupportables, il se douta qu'it^ 
étoit empoisonné , et courut vers son cpée dan& 1q: 
même tems qu'HcIéne courue vccs la porte j pour 
éviter sa fureur. Montufar alla dans sa chambre^ ptk 
il çensoit qu'elle se fut sauvée , et la clierchant tonc 
furieux il découvrit en levant une lapisscrie le jeunq^ 

Jalanc d'Hélène, qui lui passa san épée au-travert; 
u corps. Mbntuwr demi- mort le prit à la gorge^ 
Au cri des domestiques qui faisoienc un bruit dia« 
bolioue, la justice entra dans la maison sur le pCMn^ 
que l'homicide espéroit'se sauver, après avoir achevé- 
Montufar 4 coups de poignacd*. Cependant Héléne^^ 



3^8 . LE8 HYPOCRITFS.^ 

qui a voit gagné la rue , çt ^iii ne savoit où elle allolr, 
gagna la première porçe qu'elle trouva ouverte. Elle 
vit de h mmiére dam une salle basse , et utî cavalier 
qui s'y prçimenoir. Elle alla se jetrer à ses pieds pour 
implorer son assistance et sa protection, et ftit bien 
^tonnéç de le reconnoître pour Oom*Sanche de Ville* 
fagnan^ qui ne fut pas moins suj^pfls de la recon^ 
soître pour Tidole de son cœur , "qui lui apparoi^soie 
pour la quatrième fois. Dom- Manche s'ctoit depuis 
peu brouillé avec sa fcmmçv qui s'étoit fait séparer 
âe corps et de biens d*avec lui,U cause de ses mau*^ 
vais tràitemens et dç ses débauches* Il avoir obtenUf 
de la cour une commission pour aller faite une aoil^' 
velle colonie dans les Indes, et il devoir bientôt s*em-' 
barquer à Scville. Tandis qu'Hélène lui dit cent mtn-i 
fefies, çt qu^il est ravi de la voir disposée à lé suivra 
dans son voyage,'la Justice fait prendre l'assassin de 
Monsufar, fait chercher Hélène dans Madrid , et se' 
laisit de tout ce qui étoit dans ta maison. Dom^Sanche^ 
et Hélène allérehc heurràsem^t aux Indes, où i^ 
leur est arrivé des avan tares tjfH ne peuvent tenir 
dans un si fQtk volume ,et que je promets au public ,^ 
$ous U titre de la Parfaite Courtisane oa de Léus- 
Moderne y pour oeu <^u'il téiiioi|n^ avoir ^nviç d^ 



t'ADULTERE INNOCENT. ' 

I^A cour id'ïspagne étoit fort crottée, puisqu'elle 
^ok a ValladoHd^ où Ton se crotte pour le moins 
autant qu*à Paris,' à ce que dit un (àmeuic pocte 
Espagnol j quand' une dès plus froides nuits d'un 
hiver des plus rudes , et à i*hcure que la plupart des 
couvefars sonnôtent matines , un jeune gentilhomme » 
nommé Dom-Gaccias > sortit d'une maison où il 
avoit passé le soir en conversation, ou à fouet. U 
entrôit dans la rue où étoit son fôgis ; et quoique 
la nuit (àthtt obscure , parce que le cieFctoît céuvert ; 
il n'avoir point de flambeau, soit que son laquais 
eût perdu le sien , ou qu'il fût homthe à $*ch passer i 
lorsque d'une porte qui s'ouvrit tout à coup ^ on' mit 
dehors avec violence une personne -que Ton poussa 
si impétueusement; qu'elle viht tomber à ses pieds 
de l'autre côté de la rue où il étbit. S11 fiit surpris 
d'une avanmre si extraor<finaire,' il le fut bien da- 
vantage, quand voulant donner là main à cette per- 
sonne si maltraitée, il sentit qu'elle ^toic en chemise, 
et Pentendit soupirer ec se plaindra, sans fiire le 
moindre effort pour se relever. Il ne douta plus qu'elle 
ne se fut blessée en tombaiit | et i l'aidé de son 
laquais, qui s' étoit approché de lui, l'ayant remise 
sur ses pieds , il lui demanda ce qu'il pouvoir faire 

four son service. Vous/pouve» me sauver k vie et 
honneur , lui répondit cette personne iriconnue, d'une 
voix entrecoupée dé sanglots , et qui lui fît connoîtré 
que c'étoit une^femme:je vous conjure, ajoutait- 
elle , par la mçme générosité qui vous rend secou«- 
ïable i mon malheur , de me mettre St couverr en 
quelque lieu que ce puisse être,- pourvu qu'il ne 
soit su que de vous et de ceux dont la fidélité vous 
MU couaue, Pom-Qâtcîas la couvrit do son man- 
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tean » et cotnin^tidant à son bquais de Taider 2 mar^ 
cher d*an côcé^ comme il faisoic de Taucre» il arrivf 
bientôt à la porte 4^ son logis ^ oo tout le monde 
ctoit couché 9 i la ré^e^ve 4 UQ^ servante qui en ouvrit 
]a porte» pestant furieusement comte ceux qui lar 
£iisoient veiller si tard. Le laqi^ais ne lui répondit 

Îu*en sQu0lant sa chandelle > et lui disant cçnt injures^ 
endant qu'elle alla chercher de la lumière » Dom« 
Garcias conduisit » p^ plutpt porta dans sa chambre » 
qui étoit au premier étage» U dam^ affligée, qui 
avoic bien de la peine a se soutenir. Son laquais 
apporta» de la lumière » et Dom-Garcias vit alors 
une des plus belles femmes d*Espagpe, c}ui'lui donna 
tout d'un tpms de lampur et dç la pitié. Ses che- 
veux étotent d'un noir brillant comme du jais ; so» 
teint de lys et de roses ; ses yeux pour Le moins deux 
soleils ; sa gorge au-dessus de toute comparaison ^ 
SOS bras admirables } ses mains encore plus que ses 
bras ; et sa taille comme d'une reine que Ton se 
ferait faire soi-tneme. Mais ces cheveux noirs étoienr 
en desordre ; ce teint éclatant écoit terni ^ cts yeux 
brillans étoient pleins de larmes ; cette gorge inconv* 
parable étoit meurtrie; ces bras et ces mains n étoient 
pas en meillçuf état ; enfin ^ ce bçaq corps de si belle 
taille étoit tout couvert de marc^ues noires et san- 
glantes, con^n^ie 4^ ^!^p^ d'étriviéres» de baudrier» 
ou de quelque chose aussi rude. Si Dom-Garcias 
étoit ravi de voir une si belle personne» cette belles 
personne étoit fort trQublée de se voir en Tétat oà 
elle étoit , au pouvoir d'un inconnu » qui ne paroissoit 
pas avoir vingt -ciinq ans. Il s'en appârçut^ et fit tout 
ce qu'il put pour lui persuadçr qu'elle ne devoir 
ûen craindre d'un gentilhomme j qui se tiendroic 
heureux de mourir pour $on. service. Cependant spii' 
hfliffiis fit w g^yx j$tt dç char^ ; car en Esjpaguft^ 



on M $9 chauffe guerres aucrftnenfi tt cVst sans- 
4oute se chauffer m^L II mit dç$ draps blancs j on 
it en duc mettre» dans le lit de son maître, qui 
ayant donne le bon soir à la dame« la laissa en pos* 
session de sa chanibre » dont il ferma la porte â 
double tour $ur elle, et s*alla coucher , |e n*^i pas 
su sous ^uel prétexta, avec un gentilhommç dç ses 
amis , QUI iogepit dans la même maison. Il dormtf: 
vraisemblablement mieui: qpe son hôçesse, qui ne 
cessa point de pleurer tant qu^ la nuit dur^* Le 
jour vint, e;; Pom-Garcias sajujst^^ i^ $e i^t le plus 
beau qu'il put* 11 prêta l'oreille à îg porte d^ sii cham- 
bre, et ayant entendu la pauyr(& datnp qui s'^^i^eoic 
encore, il ne fît point de difïîçuhé d'entrjgr. Âus$i-t&c. 
qu elle Iç vit, son afpiction reprit d.e nouvelle? forces: 
Vous voyez, lui dit-elle, une femi^ç qwi croit hier 
la plus estimée de ValladoUd , ^t qui ,est amourd'hui 
dans la dernière infamie^ cit pip; en état de faire pitié 
qu'elle ne Ta été autrefois de donner de l'çnvie J mais 
quelque grgpd que soit le m;?ll>eur pu je me trouve» 
le secours que vpus m'avez donpé si à propos , y 
peut encore apporter quelque remède , si après mV 
voir gardée dans yotfe cbambrp jusqu'au soir, vous 
me faites çqnduire en chaiçe ou en carosse dans 
un couvent que je vous 41^^^* Mais, ajoûta-t-elle , 
après toute? l^s pbligajtiQpj; q^e jp vpus ai , dois-je 
encore vous prier de prçndra h p«ine d'aller en 
liion logis, de vous inferjqipr de ce qu'on y fait, 
et de ce qu'on y difjet jen^fl 4© sayoir de quel 
façon on parle 4 la fOur $% dap^ la ville , de la 
ipalheureuse qne vpu3 ave?: ,» ^«né^eu^enaent pro- 
tégée. Dom-Garci^Sj aveic l'empressement d'un hom^ 
me qui commence d'aimeF , s'offrit d'aller par-ftout 
où elle voudi^oijc. Êll^ lui dpwia ks a,dj:e?ses n'^es- 
wires^ il la qui«t« ^vec promçs?^ ^^ t^venir bien* 
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tôt, et^ elle se remit à s'affliger aussi fort ijue si elfe 
n*eût fait que de commencer. Dom-Garctas ne fut 

Eas une heure à revenir, et ayant trouve sa belle 
otesse fort alarmée ,; comme si elle eût déjà sa 
qu'il lui âpportoît de mauvaises nouvelles : Mada- 
me, lui dif-il, si vous êtes Eugénie la femme de 
Dom-Sanche , j*ai appris des choses où vous êtes 
bien intéressée. .Eugénie a disparu , et Dom-Sanche 
est entre les mains de la justice,' accusé de la mort 
de Doîn-Louis sort fréré. Dom-^Sanche est innocent^ 
cfit-elle, je suis la malheureuse Eligéilie, et Dom-. 
touis ctoit le plus méchant de tbiîs %i lioïhmes,.. 
Ses pleurs/'quî se débordétent * tout à coup i et'ses^' 
sanglots qui redoublèrent leur violence, ne lui per* 
mirent pas jde parler davantage, et je croi^ que. 
Dom-Gatciâs n'etoit pas cependant peu empêché i, 
se bien composer à la tristesse. Enfin ^ comme les 
choses violentes ne sont p^ de durée, la douleur 
d'Eugénie se modéra un peu ; elle essuya ses larmes j^' 
ne soupirant plus de toute sa force , et reprit la. 
parole en ces termes. Ce n'est pas assez' que vous 
sachiez le nom et la qualité de la malheureuse que- 
vous avez tant obligée en si peu de tems, elle "^eut 
vous informer des particularités der sa vie, et recon^' 
noître en quelque façon par cette confidence ^ Tex- 
trême obligation qu'elle vous a. Je suis, poursuivit- 
elle, de Tune des meilleures maisons de Valladolid- 
Je suis née riche , et avec assez de beauté pour en^ 
avoir été vaine , sans qu'on y ait trouvé à redire*. 
Les charmes de ma personne m'attiiî^rent plus de^ 
galans que ceux de mon bien , et la réjftitation de 
Tun et ae l'autre me donne des adorateurs dans le$ 
villes d'Espagne les plus éloignées. Entre tous ceur 
qui crurent se rendre heureux en me possédant ^^ 
DomrSanche çc DomiLouis ^ deux frères égalemenc 



partages* dies biens de la fortune et de la nature » 
se signalèrent par l'excès de leur passion » et pat 
rèmulation qu'ils firent paroître à qùi.me rendroic 
plus de services. Mes parens se déclarèrent en Faveuc 
de Dom-Sanche qui ètoit l'aîné , et mon inclinatioa 
suivit leur choix , et me donna toute entière à un 
liomme de quarante ans passés » qui par la douceut 
de son humeur , et par l'extrême soin qu'il eut tou- 
jours de me plaire ^ se mit aussi avant dans mon 
ame, qu'eût pu faire une personne dont l-âge tif 
été plus proportionné au mien. Les deux itétes^p 
pour avoir été rivaux, n'en avoient pas moins bien 
vécu ensemble, et Dom*Sanclie en me possédant ^^ 
iie perdit point l'amitié de son .frère Oom-Lçuis^; 
Leurs maisons étoient jointes ou plutôt n'étoienl 
qu'une seule maison^ puisque la muraille qui, Ut^ 
.^éparoit avoit une porte» q[ui d'un commun con^. 
lentement nç se fermoir ni d'un coté, ni d'autre^ 
Dom-Louîs ne se cachoit jpoint de son frère ,"pôuç 
ine rendre les mêmes devoirs qu'il me rendoit tandis 
qu'il ètoit son rival ^ et Dom-Sanche > qui avoir aûg^ 
mente son amour par la jouissance, et qui m'ai:^ 
moit plus que sa vie, lui savoit bon gré de sek 
galanteries. Il me nommoit lui-même la n^aîtresse 
^e son frère, qui de son coté ^isoit passer un anxoiur 
véritable pour une. feinte, avec tant d^^^dressé ,qi^ 
je n'étois pas seule à m'y tromper. £nân^ ^P^^ 
m'avoir accoutuiiiçàjine parler de sa passioa dévani 
tout le monde , il ateti parja eu particulier avçé 
^ant d'importunité et si peu de, respect^ que je nç. 
doutai plus dâison amour criminellq^ Toute jeune^ 

3' ue j'érois , j'eus assez de prudence pçùr lui vouloir 
onner lieu de faire encore passer la chose pour une 
feinte, je pris en jeu tout ce qu'il me dit. sérieuse* 
pient, et quoique je n'a^e ja^is été j^lûj; en cQl^rjp, 



«à«jé le !iis âldft» fàiUâîs |é ne m'efforçai éiz^tm^ 
né tlé sdhif pbihc dé ttîoti enjotiethenc ot^dinairéi 
Il è'M iMiz àU-iîdi d'en faire son profit » et me 
tega^dànt avec des ftûk qiiê ses nIaUvais desseins 
tenifldlént égarés : Non , non » madame 3 me dir-ii j 
lé feihs bien tùàhi depuis ((}aé je Vous ai perdue , 
qtie )é né fâitoii ^aand je pouVois èfïcoii espérer ) 
Vt '<^uoit}f;ie Ydtre rigueur soit asises grande pour Voub 
ttélivrtr biencflt d*utië attioilr qui vous iàipdttune , 
Vbbs ioi'avei si bito aecouttlmé à souffrit , que vous 
fértïL encore mieui de».»; De tit me trouver plixi 
Ifenle avec vous , rinterrompis^j^^. Une de mes ûm* 
îA^ qui éticrâ dàn^ ma chambte» rèm^èclia de portet 
1|^Ius hbi son ihsolei!iice> et mai de lui eh rémoignet 
tbon ré&sentiment» autant que j'en avois de sujet » 
èit que j'y étoi^ disposée. Je tus depuiii bien-ais^ 
âè he Tavoir jpas Ëtit par la consldérâtidn de mon 
ftittiy et j^esperai que ce méchant fiéte m*aimeroic 
ihdins » et viehdrôit enfin à m'ésrimer davantage } 
Ihais il cohtinua de feindre devant le monde ^ et 
île mMtajpottanet en particulier le me servis contre 
tes tiranisbbrti de toute la sévérité dont je fus capable 1 
^ûsqnl le menacer d'en avertit ison. frère. Je me 
iiervis de tout mon esprit pour guérit le sien« Ji 
j[)riài. Je pleural, je lui oromis de l'aimer comme 
mon ftéte j mais il voulut être aimé comme un 
lamant; Enmij tant&t souffert» tantôt maltraité, et 
VàujdUrî autant amoureux que haï, il m'eâc rendue 
la plu$ îh'atheutettse femme d'Espagne , si ma cons* 
tienne , dut ne me pouvoir rien reprocher , n'eût 
tôhservè Ta tr^quillité dans mon aniîe Mais enfin ^ 
itiâ v'ettu i^iXi m'a voit toujours si bien défendue 
icohtre uh si dangereux ennemi 3 m'abandonna, parce 

Îue je l'abandonnai, et jçjue je me trahis moimème* 
â tfôilt iTttSn^ Vafiatbtid» -et y ^potta fat galanterir* 



Cjomttoe teuies les choses nouvelles pLusènt» noi 
dames crûrent voit dans les courtisans ce qu'elles 
lie rrouvoient point dtns les plus galans de la ville» 
et les courtisans cachèrent de plaire à nos dames » 
jqu'ils considcroienc peut-tee comme des conqu&esr 
assurées. Encre les cavaliers qui snivoient la couic 
pour y être récompensés de leurs services» un Poi!^ 
cugais nommé Ândradè s'y écoic rendu considérable 
par son esprit ec par sa honné mine, et plus encore 
pat sa dépense, charme le plus puissant pour les 
dames sans expérience » qui jugent de h beauté de 
lame par celle du train et des habits* Il n'avoit 
pas .beaucoup de bien, mais le jeu le fenddit maStte 
de celui des autres, et son gain le Êûsoit pàroîtce 
autant que les plus riches et les plus ma^ûficuet 
de la cour. Je fus assez malheureuse pour lui plaim, 
et lorsque ma vanité ec ks soins qull ine rendit» 
^m'eurenc persuadée que. |e lui plaîsoisj je me crus 
4a plus heureuse femme de ma œndition* J'ausois 
peine à vous exprimer combien il savoir se faire 
aimer , et jusqu'à quel excès |e l'aimai;. Ge mari si 
l>on , si cher ^ si respecté , me devint aussi mépct- 
sable qu^odieux« Dom^Louis- me parut pins hsassabie 
qu'il ne Tavoit encore été ; cien ne me plaiscàc que 
Andrade : je n'aimots que lui , et par-tout oti je os 
le voyois pas, j'étonnoîs tout le monde par n^s 
distractions et par mes inquiétudes; Andrade i^ m*ai« 
moit pas avec plus de tpanqnillité* Sa passion domi« 
nante de jouer céd^^l son amour ; ses présais ge- 
^nérent mes femmes \ ses lettres et x% vers me char- 
mèrent^ et i& musiques donnèrent à penser à tçtf 
tes maris de ma rue. £nfin il m^'attaqua si bien.^ 
ou je me défend» si mal^ qàe jerne rendis. Je lui 
Hprotâis tout ce <pie je loi pou vois donner, et nous 
BS fàmèi phtfh<tt fWfl^qae dot Itwistde i'h«tie 
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vomnfode. Mon «laci fdt d'une pdnir^^ii dkassé i 

3ui devcni: te retèair otusietirs \cm%i la campée, 
'en fis\ avenir tnoti oier^ Portugais^ et noas^ remî- 
mes l'exéciition de nos amoureux desseins à la nutc 
du jour que mon mari sonîrok de la ville. Je devois 
baissera Me certaine heure la porte de dccciére d'ua 
•Jardin ouverte , et sous prétexte d*y passer une partie 
tde là iidt à cause dé rexttème chaleur, je devoîs 
iaire dresser un lit de camp dans un pçttt .cabinec 
die charpente, ouvert de tous côtés ^ et environné 
^d'orangers et de |asmin$. Enfin mon mari sortie de 
îVaUadolid, et, ce }oar->»là me sembla le pliiisJong 
:de ma vie* La nuit vint, et. mes femmes, m'ji^nrr 
'dressé ua lit dans le jar«ën; je fe^nis devant, ellee 
nftne extrême envie de dormir, et aussi-s&t^ qa'diec 
«m'eurent déshabillée ^ )e leur commandai de s'aller 
«coucher, à la réserve d'une feorâie cfe chambre qxit 
;5avoit le secstt de jnon; amour. A peine érois*^ 
;€OUchée j et cette fUle qui s'oppeiloît Mâtine» avoii* 
'^Ile fermé la porte du jardin du c&té .du logis, ec 
iouvert cèHe deiderriére, que- mes .^mmes ^viureoc 
-«n'avertir que mon mari veooit diarcivei!.) Je n'eus 
.'oue îè tems' de: faire rcefetmec h parce que favois 
^uit ouvrir pour recevoir jAndcade* Mon mari me 
/vint Élire ses cacessei.Gârdînasres^. et vous pouvez 
apensec comme "je les reçoa. Il nie .dit quit .avotc 
*été coutïàint de revenir j^ paxceque le cavaHer. qui 
4'avoit;mèa0.àJa chasse^ écoit. tombé de son^hsvali, 
•et s'étoit ^ompiv nue. jambe ',/«t ensuite il fa>ua»K>n 
•bon espiicrda choisir si bi^eé .unç place où meidéfinidre 
adu chaud ^'^<ec:. ajouta qu'ib^^'-roubicfaussl passer la 
.imit». H' se.Ahrdcsbabiller.iéi màaie:»nw> eti'seâcoil- 
icha auprès AciMqjif. .T^Htl^Cft qutii^.'iiji^ '.liire^y œ 

pap 
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* jpar^des caresses forcées^ que les siennes m'étoienc 
sensibles. Andrade vint cependant à rassignation ^ 
et ayant trouvé la porte fermée qu'il de voit trouver 
ouverte i il sauta à l'aide de ''son valet de chambre 
par-dessus les murailles du jardin, où il avoit espéré 
ce passer la nuit avec moi» Il m'a depuis avoué, 
qu'il avoit pris un si hardi et si impétueux dessein 
pat un pur motif de jalousie , qu'il ne douta point 
qu'un rival plus heureux et premier que lui dans 
mon C€Puc , ne jouît du bien qu'on lui avoit fait 
espérer. La pensée qu'il eut que peut-être je me 
divertissois à ses dépens avec mon galant, le mie 
dans une telle colère, qu'il ne résolut pas^ moins 
que de me maltraiter si ce qu'il soupçonnpit se trou* 
voit véritable, et de se porter contre son rival aux 
dernières extrémités* ïl s'approcha du cabinet où 
nofis étions couchés, faisant le moins de bruit qu'il 
put. La lune étoit fortxiairej je le vis d'abord qu'if 
«ntra^ et je le reconnus: il me vit fort effrayée, et 
lui faisant signe de se retirer , il ne discerna pas 
d^abord si U pîersonne qui étoit couchée avec moi, 
étoit mon mari ou un autre ^ mais remarquant sur 
mon visage moins d'effroi que de confusion et de 
honte j et voyant sur une table Thabit et les plumes 
qu'il avoit vues^ mon mari !e même jour , et qui 
croient aussi singulières que remarquables, il ne put 
plus douter que je ne fusse couchée avec Dom-San- 
che , qu'il voyoit alors dormir avec plus de tran*- 4 
quillité que n'auroit fait un galant. Mais il ne laissa 
pas de s'approcher du côté diu lit où j'étois couchée , 
et de me predSre un baiser, dont je ne pus me 
défendre, daps la peur où j'étois que mon mari 
ne s'éveillât. H ne voulut pas m'effrayer davantage; 
il sortit, levant les yeux au ciel ^ haussant les épaules, 
enfin faisant l'action d'un homme extrêmement affligé. 
Tonte m. Y 
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let ftpassà ^laivdessus h muraille èa fardîn, «Pt$ 
la même facilké <<}n'il avoic déjà faite Dès le tnattti 
|e reçus de sa part une lettre la plas passionnée qu^ 
I aye jamais kie^ et des vers fort spirituels cmtre 
la tyrannie des matis. Il avok pa^e a les faire ce 
igui lui resta de ia nuit, après qu'il m*eut quittée) 
«t le jour Qué |e les reçus , fe ne fis presque autre 
chose que de les relire ^ quand je ie pus faire sans 
témoins. Nous ne fîmes pas assea; de réAexions sqy 
le danger <jue nous avions couru , pour avotr peur 
de nous y exposer racofe« Mais quand je ne mt 
serois pas portée de moi-même à lui accorder tout 
ce ou'il me demandoit, et quand j'aurois moins 
aime Ândrade que je ne faisois, ou que je n'aurois 
pas cédé à la forcé de sts lettres , je me serois laissée 
aller aux persuasions de ma &mme de chatnbre^ 
^ui me parlok incessamment en sa faveur. Elle me 
reprochoit , que puis<}ue j'étois si peu haidie , je 
n'aimois ^uéres Andràoe, et me parloir de la passion 
iqu'il avoit pour moi , avec autant <le .véhémence » 
que si elle eut voulu exprimera quelque galant celle 
i]u*eUe eût eue pout lui. Je reconnus par-là qu'elle 
n'étoit pas des moins savantes au métier qu'elle fai* 
^it , et je reconnus aussi combien il est important 
^e bien choisir les personnes que Ton met auprès 
de celles de mon ^ge et de ma condition. Mais je 
voulois bien me perdjre, et si elle eut été plus ver- 
tueuse ^su'efle n'étoit , elle auroit moins été dans 
ma conndence. Enfin , elle me fît résoudre à con«- 
sentir ^qu'elle reçût Andtade dans une garderobe voi- 
sine de ma chambre où elle coucholt seule , et nous 
fûmes d'accord qu*aussi-tot que mon mari seroic 
endormi^ «lie se mettroit auprès .de lui en ma place , 
tandis que je passerois.la nuit avec Andrade. Il fut 
4ouc caché 4aûs ma garderobe^ mon mans'endpi^. 



îSkît ,'et )e ttre préparpis de Faller trouVèt àircc touti 
rémotion d*tine pcrs^anrte qui désire ardemment, et 

3[ui a beaucoup i craindre, quand un effroyable bruit 
e voîi conm^s qui ctioient au feu, frappa meê 
oreiites et évi^ilk ùïoh mari j dans le même tems 
nia chambre s'emplit de fumée, et je iris au-travert 
des vittei que Tair éroir tout en feu» Une Négresse 
qui setvoit k la cuisine, y avoir mis le feu après 
l'être enivrée , et on ne s en àpperÇuc que lors** 
qu ayant pris à du bois sec^ et aux écuries voisines j 
il commença de percer les planchers de mon appar^ 
lement» Mon mari étoit rbrc aimé^ En un instant 
la maison fut pleine de voisins qui vinrent à notr* 
secours. Mou beau-frére Dom-Louis, que le péril 
commun rendit plus diligent qUe lés autres» noué 
secotnriK des preiïiiers avec rolis ses gens , et poussé 
de sa paision entra dans tha chambre au-travers 
des l^aimmes qui gagnoient dé^à l'escalier^ Il éroîc 
en chettïise, et n'a voit sur kn que sa robe de chambre 
dont il me couvrit , et m*ayant prise entre ses bras 
plus morte que vive du péril où étoit exposé An- 
dtade que du mien même , il me transporta che^ 
lui par là communication que son logis avoit avee 
le nôtre, et m'ayant'mise dans son lit m y laissa 
accompagnée de quelques-unes de mes femmes» 
Cependant mon mari, et tous ceux qui prenoieint 
part â Taccid^nt qui nous étoit arrivé, y donnèrent 
si bon ordre 5 que le feu fut éteint, après avoir fait 
de grands ravages. Andrade se sauva facilement 
à^tTï^ h confusifin et dans la presse de ceux qui 
étoient venus nous secourir , et vous pouvez vous 
figuf er avec quelle joie f appris de Marine une si 
agréable nouvelle. H m'écrivit le jour d'après cent 
folies, sur lesquelles je renchéris d'un emportement 
encore pkif grai^id qât 1# ste»^ et nous adoucissions 
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«insipar.nos lettres la peine que hoHS souffJ:îc«rf 
de ne pouvoir nous voir. Après que Ton eut fait 
léparer tous les <lommages que le feu avoir faits j 
et que j'eus quitté le logis tle Dom-Louis pour me 
remettre dans le mien^ Andrade neut pas grande 
peine à me faire consentir qu'il tentât encore la 
même voie , qu'il croyoit ne lui avoir manqué que 
par un malheur extraordinaire. La nuit même que 
nous avions destinée à nous récompenser de tour le 
tems que des accidens si imprévus nous avoient fait 
perdre, un cavalier des amis de mon mari, qui 
ctoit en peine pour un duel , et qui s'étoit retiré 
chez un ambassadeur, ovi il ne se crut pas assez à 
couvert de la justice, fut obligé de se cacher ail- 
leurs. Mon mari l'amena secrettcmént chez lui , 
et prit lui-même la clé de la porte de la rue » 
qu'il fit fermer en sa présence , cle pear que quel- 
que valet indiscret ou méchant ne découvrît la retraite 
que son ami avoit choisie. Cet ordre qui me surprit , 
et m'affligea extrêmement, ne venoit que d'être 
exécuté, quand Andrade &c entendre dans la rue 
iin signal dont il étoit convenu avec Marine. Fore 
embarrassée 3 elle lui fie signe d'une jalousie basse , 
qu'il attendît un moment. Nous tînmes conseil elle 
et moi, et ensuite elle alla lui apprendre en peu 
de paroles, et parlant le plus bas qu'elle put, le 
nouvel obstacle qui s'opposoit à nos désirs , et lui 
proposa d'attendre que toiK le monde fût couché, 
pour entrer par une petite fenêtre de la cuisine 
qui étoit fort basse , qu'elle iroit Jni ouvrir. Rien 
ne parur difficile ni périlleux à Andrade , pourvu 
qu'il contentât son amour. Mon mari^ fit coucher 
son ami , et se coucha de bonne heure à mon exem- 
ple: tous nos domesriques en firent de-mêmejeç 
Majrine, quand elle crue tout le monde endormi^ 
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#avne h petite fënctre à Andrade, qui en moins 
de rien y passa une partie du ccrrps , mais impru- 
demment ^ et, si malheureusement , qu'après plu- 
sieurs efforts qui' lui nuisirent plus qrfils ne lut 
servirent j il demieurar engagé par la ceinture entre- 
des barreaux de fer delà fenêtre, sans pouvoir avancer 
ni reculer davantage. Son valet ne pouvoit le secourir 
de la rue ; Marine du lieu où- elle étoit, né le pouvoir 
aussi sans Taide d'un autre. Ele alla donc faire-lever 
une servante de ses amies» à qui elle avdua que 
persuadée d*un galant qu'elle aimoit beaucoup, et 
qui devoit 1 épouser , elle avoir voulu le faire entrer 

Ear la fenêtre de la cuisine, et qu'il s'étoit engagé- 
5 corps entre deux barreaux , dont il étoiç impos- 
sible de le dégager, sans les limer, oa les ôter de 
leur place. Elle la conjura de la venic secourir, à 
quoi l'autre fut bientôt prête ; mais faute d'un man- 
teau, ou de quëlqu'autre fecrement nécessaire , le^ 
secours de ces deux femmes eût été inutile à An- 
drade, s'il ne se fSk avisé lui-n^me de son poi- 
gnard , dont elles se sei>virent si utilement , qu'après, 
un furieux travail les barreaux ftirenr détachés de la 
muraille j et il servit délivré de la terrible peur 
qu'il avoir d'être trouva si honteusement arrêté dans^ 
un lieu où il ne pouvoit passer que pour un voleur*. 
Cela ne se put faire avec si peH de bruit , que queU* 
ques*un& de nos valets ne l'entendissent , et ne re- 
gardassent dans la rue , au- même rems qu'Ândrade* 
emportant avec so> la grille de fer où son corpsL 
ctoit entré avec violence , couroit de toute sa force >, 
suivi de son ^let. Les voisins et nos gens crièrent 
au voleur après eux, et Kon ne douta point que 
des voleurs n'eussent entrepris de vobr la liaison 
de Dbm-Sanche , où l'on voyoit une grille ôtée de 
« place*. Andrade cepœâaac activé i son logis, se 
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laisoic lîtnêr $\iv le corps la grille ^e fat qm W 
^erroic autant qu'une ceinture > et 4'où son corps 
x)c put jamais sortir comme il écoiç encré, quelque» 
efforts que son valet et lui pussent faire. Ce troi* 
(iéme accident le mit de fort mauvaise humeur, » 
■ce. que j*ai su depuis ; pour moi je le pris tout autre- 
ment» e; tandis que Marine çncore effrayée m'en 
£t le récit, je pensai devenir malade \ force de rire^ 
Je ne laissois pas aussi- bien ^u'Andrade d'avoir im 
extrêqpie déplaisir des mauvais succès de nos entrç* 
prises j mais nos désirs $'en échauffèrent, bien loin 
d'en être refroidis, et ne noi|s permirent de différeir 
à les contenter, quç jusqu'au jour qui suivît la nuk 
.^6 cettç plaisante et malheureuse avanture. Mon 
mari étoit en ville pour accommoder les affaires de 
-son ami , ' qui dévoient apparemment l'occuper te 
f este du joun J'envoyai Marine* cheat Andrade,q«i 
ne demeurait pas, loin de chez moi. Elle le trouva 
.^u lit, se sentant encore des fatigues de h nuiç 
passée , et si rebuté de réussir si mal en son amour ^ 
^ue Manne fut er\ quelque façon scandalisée de voit 
ev^c quelle froideur il recevoii les avances que p 
[ui faisQis , çt de ce qu'il témoigooit si peu d'impa^ 
fieqce de me venir trouver , quoiqu'elle lui repré-t 
tentât assez que l'occasion qui se préseneoit n'étoie 
as à perdre. Enfin donc il me vint trouver 3 et je 
* reçus avec tous les transports de joîe que pouvoir 
avoir une personne toute abandonnée à sa passion^ 
J'en étois si aveuglée, que je remarquai moins que 
Marine , l'indifférence de l'accueil qu'il ttae fit , quoîr 
qu'elle ne fût que trop visible. Mes dresses pourtant 
^nân attifèrent les siennes* Déjà notre jpde mamelle 
M poavoit plus, s'exprimer que par noere silence r 
-^t la pensée de ce que noas désirions l'un et fautce 
Vf%c ^nt d'ardeur > me cmspk nae confusîoa qui 
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itte fMok èfitet les regâpds d^Andtsiêty et qui lut 
permectoîc assez de tcmc eticreprendre , quand Ma*^ 
fine» (|UÂ éioît sertie de ma chambre par discrétion, 
j rentra Qoate effrayée » me disant que mon mari 
f toit revenu. Elle entraîna dans ma garderobe An«* 
drade pltis mort que vif, parotssant bien plus effrayé^ 
que moi > qui avots tant de sujet d'être effra^éei 
Mon Uftari donaa quelques ordres k se» gens avant, 
de mdntier à ma chambre^ Le tems qu'il y em{»loy«. 
ne donna celui de me remettre > et à Marine de 
vttidep iftn grand coffre rempli de bardes » et dy 
£iire entrer Andfade. A peine l'avoit-elle enfermé,. 

Sue mon mari monta dans ma chambre » et n'ayant 
lie que me bai&er en passanc , sans s arrêter davan^ 
rage avec moi , entra dans ma garderobe y et y- 
trouva un livre de comédie» qu'il ouvrit pat mal^ 
Èeur. Il s'arrêta sue quelque incideht qui lui pitttj^ 
et qui l'engagea à une lecture qui eût duré pin» Icnrg^ 
tems si par le conseil de Marine je ne fusse entrea? 
dans, ma ^aidesobev pom l'empêcher de lire daran* 
tage»^ tt le faire revenifi dans* ma chambre. Mdiir, 
malheuf né s'en rint pas-là. Dom-Sanche me trxMwanr 
f êveiise et inquiète , comme j'en avots sujet , tâcha 
par sa belle humeur de changer la mienne^u Jamais 
û ne fk tant pour me pkîre ee me divertir » et 
kmais il ne n^e déplut et ne m'importuna davantage^ 
}e le priai de sortir, de ma chambre , feignatit une 
txttème envie de dormk ; ouais par une manvaise 
plaisanterie ^ qui ne lui ésoic pas ordinaire > il me 
iiot compagnie malgré moi encore assez longpems ^ 
et touc complaisanc qu il étoit de son naturel , il 
le foi alots-.si pea, qae je fus contrainte de le chasser» 
Aussi-tot que j'eu» fermé la porte de ma chambre , 
jb courus datii ma garderobe pour tirer Andrade 
49 priseofk Masine ouvrit à la hâte le grand coffco 

Y 4 
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où elle Fa voit mis, et pensa mourir ii'iaflffîcéon et 
d'effroi aussi- bien que moi, quand nous le trouvâ- 
mes sans pouls et sans mouvement, comme ui> hom* 
me mort, et qui l'ctoit en effet selon toutes le^ 
apparences. Figurez-vous en quelle peine je me dû^ 
trouver , et quel parti j'avois à prendre dans une 
pareille extrémité. Je pleurai ^ je m'arrachai les che- 
veux , je me désespérai j et |e crois que j*ea«se eu 
assez de résolution pour me percer le sein du poi- 
gnard d'Andrade , si mon extrême douleur ne m'eût 
causé une foibiesse qui me contraignit de me jetter 
sur le lit de Marine. Cette fille ,quoiqu'afftigée autant 
qu'elle pouvoit l'être, conserva plus de |ugemenc 
que moi dans notre commun malheur, et tâcha d'y 
apporter le remède, dont foible comme j*étois, je 
n'eusse pas été capable de me servir quand j'aurois 
conservé assez d'esprit pour le faire. Elle me dîsoic 
que peut-être Andracje n'étoit qu'évanouï, et qu'un 
chirurgien , ou par la saignée , ou par quelqu'autre 
prompt secours, pouvoit lui redonner h vie, qu'il 
sembloit avoir perdue. Je la regardois sans lui répon- 
dre, ma douleur m'ayant rendue comme stupide. 
Marine ne perdit point le tems à me consulter davan- 
tage, elle alla pour exécuter ce qu'elle venoit d© 
me proposer ; mais aussi- tôt qu'elle eut ouvert la 
N porte pour sortir , mon beau-frére , Dom-Louis , 
entra où nous étions, et ce second malheur nous 
fut encore plus terrible que le premier. Quand le 
corps d'Andrade n'eût pas été exposé 4 sa vue comme 
ilétoit, la confusion et l'étonnement qyi paroissoient 
sur nos visages , lui eussent fait soupçonner que nous 
faisions quelque chose de fort étrange, qu'il ^ n'eût- 
pas manqué de vouloir découvrir, prenant. en moi 
là part qu'il faisoit , et par l'intcret d'un beau-frére j^ 
çt jiar celiii d'un amant;* Il fallut donc que je^v^ 
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fettasse aux pîeds d'un homme que j*âvôîs vu si 
souvent aux miens ^ et que me fiant en l'amout 
qu'il avoit pour moi , et en la générosité qui devoit 
être inséparable de sa qualité de gentilhomme, |e 
soumisse à sa volonté absolue tout ce que )*avois de 
plus cher. 11 fit ce qu'il put pour me relever 5 mais 
m*étant opiniâtrée à demeurer à genoux , }e lui appris 
ingénument , autant que mes larmes ec mes sanglots 
le purent permettre, 1q cruel accident qui m'étoit 
arrivé» dont je ne doutois point qu'il n'eut une excrè^ 
me joie. Dom-Louis, lui dis- je, je n'implore point 
ici ta générosité pour prolonger ma vie de quelques 
jours ; mon malheur me la rend assez odieuse pour 
me donner la force de me l'ôter moi-même, si je 
ne craignois que .moîv désespoir ne s'expliquât aux 
dépens de moi* honneur , de qui celui de Dom-San- 
che,et même sa vie, sont peut-être inséparables. 
Tu peux croire que les dédains que j'ai eus pour toi^ 
oiK été l'effet de mon aversion plutôt que de ma 
vertu : m peux te réjouir de ma disgrâce, et même 
la faire servir à ta vengeance ; mais oseras-tu m'im- 
puter un crime quç tu m'as voulu apprendre , et 
manqueras- tu d'indulgence à qui en a eu tant pour 
roi ? Dom-Lpuis ne me laissa pas parler davantage. 
Vous voyez, madame, me dit-il, que le ciel vous 
a justement punie d'avoir si mal choisi ce que vous 
deviez aimer , et ce que vous deviez haïr : mais je 
n'ai point de tems à perdre pour vous faire voir, 
en vous tirant de peine , que vous n'avez pas un meil- 
leur ami au monde que DomLouis, 11 me quitta 
•là-dessus , et revmt un moment après avec deux hom- 
mes de ceux qui gagnent leur' vie à porter des far- 
deaux , qu'il avoir envoyé chercher par un de ses gen^, 
.Marine et moi, cependant, avions remis le corps 
d*Mdtade daqs le grand coffre. Dom-Louis arida 



i'abttlterb 



jai-mème i le chaiget sur les cpaalcs àû ces hâta^ 
mes , ec le fit conduire chez un de ses amis y à qû 
il découvrit cette avantùre, comme il lui avoit déjà 
£iit cette confidence de Tamouc qu'il avok pour moi^ 
jLa , après avoir fait cirer hors du coffre le corps 
d'Andrade > il le fit étetuke sur une cable , et tandis 
qu'on lui ôtoit ses habtts, lut ayaxtt taré le poub 
et mis la main à l'endroit du corps ou l'on sent le^ 
battement du cœur, il reconnut qu'il n'étoit pas 
encore mort. On envoya querk cm ctnrurgien eit 
diligence , tandis qu'on le mit datK im lit ^ et que 
par tous les remèdes dont on put aie servir on tacha 
de le faire revenir. Il revint à soi: il fiit saigné, on^ 
laissa un laquais auprès de lui , et on sortit de ht 
chambre pour donner tems i la nature et au repot 
d'achever ce que les remèdes avoitot commencé. 
Vous pouvez bien vous figurer quel fut Tétonnement 
d'Andrade» quand après ce long évanouïssement il- 
se trouva dans un lit y se ressouvenant seulement de 
Ja peur qu'il avoit eue> lorsqu'on l'a voit fait entrer 
dans un QD^re , ne sachant où il étoit , m ce qu'il 
avoir à espérer ou à craindre* Il étoit dans cette ter- 
rible inquiétude , quand il entendit ouvrir la porte 
de la chambre y et qu'après que les rideaux du lit 
furent tirés y il vit à la lueur des flambeaux qu'oa 
apporta , Dom-Louis qu'il saaroit bien être mon beait^ 
frère > et qui ayant pris une chaise > lui parla eti? 
ces termes. Me connoissez^vous bieiî, seigneur An- 
drade , et ne -savez- vous pas bien <pie je suis le frère 
de Dom-Sanche ? Oui , lui répondit Andrade j je 
-Je sai bien. Et vous souvenez-vous » lui dit encore 
Dom'-Louis , de ce qui vous est aujourd'hui arrive 
,chcz lui î Je vous jjure, poursuivk-il , que si vou^ 
^prétendez encore galantiser ma belle-scnir, et si l'oa 
mom voit jamais dans sa rue^ il. n'y a rien ^^ue J4^ 
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fttWreprenne contre vous j et sachez que vous seriez 
sans vie, si je navois eu pitié d*une folle et mal* 
heureuse femme qui s*est née à> moi , et si je n'étois 
Assuré que les criminels desseins que vous avez eus 
ensemble contre Thonneur de mon frère « n*ont jpas 
été exécutés. Changez de demeure, ajouta- t-il, es 
ne pensez pas vous pouvoir cacher à mon ressenti- 
ment j si vous manquez à la parole que je veux que 
vous me donniez. Ahdrade lui eût promis encore 
davantage. H lui fît les phis lâches soumissions donc 
il put s'aviser , et lui protesta qu'il vouloir lui dévoie 
une vie qu'il avoit pu lui ôterr Sa foiblesse,étoic 
assez grande pour l'obliger à garder le Ut, mais 
lefFroyable peur qu'il avoit eue ^ lui donna des forces 
pour se lever. H conçut dès-lors une aversion pour 
moi aussi grande , qu'avoir été l'affection qu'il m'a- 
voit portée , et mon nom même lui fut en horreur, 
J'étois cependant bien en peine de savoir ce qu'il 
ctoit devenu, et je rt'avois pas l'asçurance de m'en 
informer de Pom-Louis, non plus que de levoc les 
yeux devant les siens. J'envoyai Marine au logis 
d'Andrade , oè elle arriva dans le tems qu*il y étoic 
déjà arrivé , et qu'il faisoit enlever ses hardes, pouc 
aller loger d'un autre côté de la ville. Aussi- tôt qu'il 
la vit , il hii défendit de le venir jamais trouver de 
ma part, et lui ayant dit en peu de paroles tout 
ce qui s'étoit passé entre EJom- Louis et lui, il ajouta 
que j'étois la plus ingrate et la plus perfide femme 
du monde ; qu'il ne me considéroit plus que comme 
tine personne qui l'a voit voulu perdre, et que je 
ne songeasse ndh plus à lui que si je ne l'avois jamais 
connu. Après ces paroles il chassa Marine, qui eo 
demeura bien surprise }. mais quelque étonnemenç 
que lui eût causé un si mauvais traitement , elle eue 
J esprit de le suivre de loin jusqu'où il fît porter 
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ses hardes , et ainsi elle apprit son logis. Le dépkîdi^ 
que j eus d'être acxusée d'une méchanceté dont j'étoiç 
innocente, et d*être haïe d'un homme que )*aimois 
tant , et pour qui j'avois hazardé ma vie et mon 
honneur , ne me permit pas de ressentir toute la 
>ie que j'aurois eue de ce qu'il étoit hors de périL 
Fe tombai dans une mélancolie qui me rendit malade » 
et ma maladie inconnue aux médecins , affligea exr 
trêniement mon mari. Pour achever mon infortune , 
Pom-Louis commença de se prévaloir du service 
important qu'il m'avoit rendu , me demandaht inces^ 
samment ce que j avois bien voulu donner à An- 
idradd, et me reprochant que je Tavois aimé, lors- 
que fe lui représentoîs ce que je de vois à un marr, 
ift ce cju'il devoir à un -frère. Ainsi haïe de ce que 
j'aimois , aimée de ce je haïssois , ne voyant plu^ 
Andrade, voyant trop souvent Dom-Louis , et m'ac- 
cusant incessamment moi- même d'avoir été ingrate- 
9U meilleur mari du monde , qui mettoit tout eti 
jusagf pour me plaire „ et qui se désespéroit de 
mon mal , dans le tems qu'il avoit tous les sujets 
da mpnde de ni'ôter la vie ; ainsi donc tourmentée 
du remords de ma conscience , d'amour et de haine , 
deux passions si contraires > je gardai le. lit pendant 
deux mois , attendant la mort avec joie ; mais le 
ciel me réservoir à de plus grands malheurs. Ma 
jeunesse me secourut malgré moi contre ma tristesse 
incons^ofable. Je repris ma santé , et Dom-Louis me 
persécuta encore plus qu'il n'avoit jamais fait. J'avois 
donné ordre à mes femmes, ei particulièrement à 
Marine , de ne me laisser jamais tseule avec lui. 
Enragé de cet obstacle, et de la tésistance que je lui 
faisois , il résolut d'obtenir par la plus noire trahi- 
son qui ait jamais été conçue dans un esprit scélérat^^ 
ce que je lui refusois avec tant de constance. Je vou^ 



T N N O C K Jr T. ^4Jt 

il dé j^ dit quon entroit de sa maison dans la n6cr« ^ 
par une porte qui ne se fermoit que rarement. La 
nuit qu'il choisit pour lexécution de son damnable 
dessein , et à Theufe qu'il crut tout le monde endormi 
chez nous et chez lui , il entra par cette porte , ouvrit 
celle de la rue , et détacha tous les chevaux de notre 
écurie , qui étoient en gtand nombre, et qui s'échap- 
pèrent aussi-c6c par la cour, et de la cour dans la 
rue. Le bruit qu'ils firent éveilla bientôt ceux qui 
en avoient le soin^ et même mon mari. Il avoic 
la passion des chevaux : aussitôt qu'il sut que les 
siens étoient échappés dans la rue , il y courut cou-* 
vert d'une robe de chambre , s'emportant furieuse- 
. iment contre ses palfreniers , et contre le portier qui 
Ti'avoit pas eu le soin de fermer la grande porte. 
Dom -Louis qui setoit caché dans mon antichambre, 
«t qui -en avoir vu sortie mou mari, descendit dans 
la -cour quelque rems après lui, et ayant fermé la 
porte de la tue , et attendu quelque tems pour don- 
ner plus de vraisemblance à ce qu'il vouloir faire» 
il vint se coucher auprès de moi , faisant si bien le 
personnage de mon mari , qu'il étoit diflScile que je 
m y trompasse* U avoir grand froid d'avoir éré long- 
tems en chemise. Bon dieu, monsieur, lui dis- je ^ 
que vous êtes froid ! U est vrai , me répondit-il , 
contrefaisant sa» voix, j'ai peur de m'ctre morfondu 
dans la rue. Et vos chevaux, lui demandai-^je , sont- 
ils repris ? Mes valets sont encore à les reprendre , 
me repartit-il ; et ensuite s'approchant de moi comme 
pour se rech^iiFer , et me îFaisant force caresses , il 
acheva de me trahir , et de déshonorer son frère. 
Que si le ciel le permit, il voulut peut-être me réser- 
ver la punition d'un si grand crime» afin que mon 
honneur fût rétabli par moi-même^ et mon inno- 
<$nce reconnue. Ayant fait ce qu'il avoit voulu, il 



teignit dette en peina de ses chevaux, il se ittVA 
d^auprès de tnoi , alla ouvtir la porte de la rue » 
et se recira, dans son logis ^ tout fier peuc-ècre de 
son crime , et se réjouissant de ce qui devoit ècre 
la cause de sa perte. Mon mari revint bientôt après» 
et s'étant jette dans le lit ^ s approcha de moi gelé 
comme il écoit, et m'obligea par des caresses que je 
trouvai extraordinaires 5 à» le prier de me laisset 
dornûn II le troura étrange , je m'en étonnai et ne 
doutai plus de la trahison que l'on m'avoit faite. 
Je n'en pus fermer les yeux jusqu'au |oiu« Je me 
levai de meilleure heure que |e n avois accoutumé. 
J'allai à la messe» et j'y trouvai Dom Louis extra^ 
ordinairement paré , et le visage aussi gai que le 
ttiien étoit triste et sévère. Il me présenta de l'eau* 
bénite > que je reçus avec beaucoup de^ froideur ( 
et lui me regardant avec un souris malicieux : Hé 
bon dieu^ madame, que vous êtes froide ! A ce» 
paroles > le$ mêmes que je lui avoîs dites , .et qui ' 
ne tne laissèrent plus douter de tùon malheur^ je 
pâlis , et rougir aussitôt d*avoir pâli. Il put con* 
noître ^ns mes yeux» et au désordre où m'avoient 
mis ces paroles j combien fétois offensée de son 
insolence. Je le quittai sans le regarder. Je passai 
tout le tems de la messe avec l'inquiétude que vous 
pouvez vous ioiaginer» et fen donnai beaucoup à 
mon mari , quand pendant le dîné » et tout le reste 
du jom t ft ne &$ que rêver , et ne pus m empêcher 
de soupker incessamment» et de faire voir le trouble 
de mon e^rit, qoelqae eHbrc que )e. fisse pour le 
diffîmuler. )e me retirai dans ma chambre plutôt 

5|ue de coutume » feî^tiaflC une légère indisposition. 
e conçus cent desseins diflFérens de me venger. 
Enfin ma fufeur m^en inspirai un auquel je m'arrècai. 
L'heoce de w conehee étafic vetiiie> îf me nus au 
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lit m même tems que mon mari. Je feignis <le 
ilormir pour lobliger à en faire dc-mcme j et lots- 
t9ue je le yis endormi , ec .que je crus que cous no» 
wmesrîques i*écoient aossi , je me levai , je pris soa 
poignard) et toute insensée et aveuglée que j'étois 
^ ma passion , j'en fus pourtant si bien conduite , 
que par la même porte et par la même voie par 
ou mon cruel ennemi s'ccoit venu naettre dans mon v 
lit, je me trouvai auprès du sien. Ma fureur ne 
tne fit rien précipiter. De la main que j 'a vois libre 
Je cherchai son cœur, et lorsque son battement me 
1 eut découvert 3 la crainte de manquer mon coup 
ne fit point trembler la main que j avois armée d'un 
poignard : elle l'enfonça deux fois dans lé coeur du 
détestable Dom-Loui», et le punit d'une mort plus 
douce qu'il ne Ta voit méritée. Dans la rage où j'étois» 
|e lui donnai encore cinq ou six coups de poignard , 
et je revins dans ma chambre avec une tranquillité, 
.qui me témoignoit à moi-même que je n avois jamais 
rien fait avec plus de satisfaction. Je remis le poi- 
gnard de mon mari totit sanglant qu'il étoit dans 
«on fourreau, je m'habillai avec la plus grande hâte 
et le moins de bruit que je pus ; je pris sur mo| 
tout ce que* j avois de pierreries et d'argent 5 et aussi 
emportée de mon amour , que troublée du coup 
que je venois de faire , je quittai un mari qui m'ai- 
moit plus que sa vie , pour me jetter entre les bras 
d'un jeune-homme , qm avoir bien voulu depuis pea 
de tems me faire savoir que je lui étois devenue 
odieuse, La timidité de mon sexe fut si bien for- 
tifiée par toutft les impétueuses passions dont j'érpis 
agitée, que seule et la nuit je fis tout le chemin 
de mgKi logis jusqu'à celui d'Andrade , avec autant 
d'assurance que si j'eusse fait une bonne action eu 
plein jour. Je frappai à la porte d'Andrade, qui 
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n*ctoit pâs chez lui, s'étant ertibarqùc âti [èù triié* 
un de ses amis. Ses valets qui me reconnurent ^ et 
qui ne furent pas peu surpris de me voir, me reçurent 
avec beaucoup de respect, et m'allumèrent du feu 
dans la chambre de leur maître. Il arriva un mo- 
ment après , et je crois bien qu'il ne s'atténdôit pas 
à me trouver dans sa chambre. Aussitôt qu'il me 
vit , il me dit d'un visage égaré, Hé qui vous amène 
ki, madame Eugénie; et que voulez-vous encore 
demander à une personne que vous avez voulu sacriJ^ 
fier à la jalousie d'un beau-frcre que vous aimez ? 
Hà Andrade ! lui répondis-je , expHquez-vous si mal 
un accident inévitable, qui me força d'avoir recours à 

^ l'homme du monde à qui je craignois le plus d'ctrd 
obligée ? Et deveï-vous faire un jugement si désa- 
vantageux d'une personne qui vous a tant donné de 
preuves de son affection? J'attendois de vous autre 
chose que des reproches , et vous ne seriez plus en 
état de m'en faire, si je n'avois fait l'action que 
vous me reprochez , et que vous voulez faire passet 
pour un crime. Hà ! si j'en ai fait un ^ ce n'est pas 
contre vous , mais contre un mari qui devoit m'être 
cher, à qui j'ai été ingrate pour ne vous lêtre pas y 
et que^ je quitte pour^ venir trouver un cruel qui 
me maltraite. Quand votre mort que je crus véri- 
table , m'eut mise dans le désespoir où pouvoit être 

^ une femme qui n*attendoit que l'heure de se voir 
surprise par un mari , et quand Dom-Louis me surprit 
en ctt état si déplorable, que pouvois-je faire que 
de me fier à sa générosité et à l'amour qu'il avoit 
pour moi ? Il s'en est prévalu , le traître, aux dépend 
de mon honneur , mais c'a été aussi aux dépens de 
sa vie que je viens de lui faire perdre : c'est, mon 
cher Andrade , ce qui m'amène ici. Il faut que je 
me c^che à la justice , jusqu'à ce que l'on sache quel 

est 
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tic lé crime de Dom-Louis , et qael a été mon 
malheur. J*ai de l'argent et des pierreries en assez 
grande quantité, pour vous faire vivte avec éclac 
en quelque lieu d'Espagne où yous vouliez accom- 

rigner mon infortune ; cependant le tems fera voie 
coût le monde que je suis plus di|;ne de pitié que 
de ,t>lâme , et ma conduite vous justifiera mes actions 
passées. Oui, oui, interrompit-il, j'irai prendre la 
place de ^Dom^Louis dont tu t'es lassée » pour être 
comme lui eue quand tu te lasseras de moi. Ha, 
femme lascive» continua-t-il, que cette dernière tné^ 
chanceté me confirme bien dans la croyance que 
j avois que tu m'as voulu sacrifier i ton galant ! 
Mais tu n'en seras pas quitte pour de simples reprOi*. 
cfaes, et je -serai plutôt le bourreau*de ton crime» 
que le complice/ En achevant ces paroles il m^ 
dépouilla avec violence, et d'une cruauté qui fie 
horreur à ses propres valets ^ il me donna cent coups » 
nue comme j'étois ; et après avoir sou lé sa rage jus* 
qu'à se lasser, il me mit à la rue^ oà si je ue:youS 
avois heureusement trouvé ^ je serois dj^*a motcf ». 
ou entre les nmos de ceux qui peut-être me cher- 
chent. ,Ën achevant de parler^ elle fit, voir â Pom- 
Garcias les meurtrissures de ses bra$^ et de$ panies 
de son corps que l'honnêteté lui permçttoitde montrer^ 
ec reprit ainsi la pai:ole« Vous avez entendu ^ gâ- 
teux Dom*Garcias» ma déplorable histoire. Don- 
nez-moi conseil , je vous en conjure » sur ce que doit 
faire une malheureuse qui a causé tant de d^ordres. 
Hà madame, interrompit Dom ^ Garcias , que ne 
m'esc-il aussi aisé de yous donner consefl^ qu'il me 
sera aisé de punir Andrade , si vous me le permettez ! 
Ne m'ôtez pas l'honneur de. vous venger, er ne crai- 
gnez point d'employer i tout ce que vous voudreit 
eacreprendre, un homQi^^ui a*est pas moins sensible 
Tome II L Z 
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k votre malheur, quà Poffense quon vous ft (idtei\ 
Dom-Garcias lui die ces paroles d'une chaleur qui. 
fie bien voir à Eugénie qu'il avoir pour elle autant 
d amour que de pitié. Elle le remercia avec les plus 
obligeahtes paroles que sa civilité et sa reconnois- 
sance purent choisir , et eile le pria de prendre la peine 
de retourner chez son mari , pour s'informer plus 
amplement de ce cyxon disoir de sa fuite , et de la 
mort de Dom-Louis. Il y arriva dans le remis qu'on 
menoicen prison Dom-Sanche, ses domestiques et 
ceux de Dom«Louis,~qui «ivoient déposé que feur 
maître avoir été amoureux d'Eugénie. La porte com« 
œûne qu'on trouva ouverte , et Te poignard de Dom- 
Sanché encore sanglant, le convainquoient en queU 
que façon du meurtre de son frère, dont.il itoit 
aussi inilocent qu'aiïtigé. La fuite de sa femme » 
ses pierreries et son argent qui ne se trouvaient point» 
le mettoient dans un écûnnèment dont il ne pouvoic 
revenir , et lui donhoient plus' de peine que ne fai- 
Soient sa prison et les procédures de la justice. Dom* 
Gardas avoir impatience d'apprendre ces nouvelles â 
Eugénie , mais il ne put le faire aussi "vî te qu'il en 
avoir ^énfvie. 'Un de ses amis qui avoit affaire â lui» 
r^rretia! longtéms dans la rue où étoir son logis, ec 
ce^fttt pa^ hazard vis-à-vis de celui d'Andrade, qu'il 
vit sorar, un valet botté portant une valise. Il le 
suivit de loin accompagna de son ami, et 1 ayant 
vu entrer dans le logis de la^ poste ^ oùil entra aussi , 
il lui vît retenir trois chevaux qu'on, devoit venir 
mohrer dan^ une dethi-héure.' Dom Gareras le laissa 
sortir, 'et arrêta aussi leî même nombre de chevaux 
pour la même heure* So» ami lui demanda ce qu*il 
en voirlôit faire i il lui promit de le lui dJTe s'il vou- 
loïc être de la partie^ à quoi l'autre xonsenrir sans 
s'i mettre davantage en peine de ce -^uec'ctoit. Dom** 
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€arcias le pria de s'aller botter j et de I*attewd 

la poste, tandis qu'il feroit un tour à son logis. Ils 

se séparèrent ainsi» et Dom-Garcias alla retrouvée 

Eugénie y pour lui apprendre ce qu'il savoit de son 

affaire » et pour donner à son hôtesse, qui étoit une 

£emme en qui l'on se pouvoir fier , tous les ordres 

nécessaires pour faire trouver à Eugénie des habits j 

^ et la mettre en état de se faire porter la nuit mcme 

[ 4ans un couvent dont la supérieure étoit sa parente 

\ et son amie. Il donna ensuite un ordre secret à son 

f laquais , de porter chez cet ami qu'il venoit de 

quitter un habit de campagne et des bottesi, ec ayant 

recommandé i son hôtesse d'avoir bien soin d'£u« 

génie, ec de la cacher aux yeux de tout le monde» 

il alla retrouver son ami et fiit avec lui à la poste» 

où Andrade arriva un moment après. Dom-Gar- 

cias lui demanda où il alloit^il lui dit que c'étoîc 

i Séville. Nous n'avons donc pesoin que d:\xn posiA* 

lotïf lui dit Dom-Garcias. Andrade y coi>s/entit^ et 

peut-être considéra dès-lors Dom«Gardas et soa 

i amiromnie deux dupes dont il allpit gagner 1 argent. 

Ils partirent eiisemole. de Valladolid, et coururent 

4S$ez longtem^ sans faire aubre ^rhose que courif^ 

Enfin :I>om7;Garcias se.vxiyant dans, une campagnçi 

éloigné^ d^ toute sorte 4*habitations , il crut être 

[ en lieut propre pour son dessein. Il prit les clâvans» 

I revint ;si4r se$ pas, et pria.Andraae de s'arrêter* 

Andrade lui demanda ce qu'il lui youloit. Je veux ^ 

lui reperdit Dom-Garcias, me battre contre vous 9 

pour venger ^, ^i je puis , jEugéni^^, que vous avez 

mor^elleitient of&osée par. l'aaion la plus lâche .et 

Lt plus indigne ,d':W homme d'honneur que Ton puisse 

jamfiis imaginer^ Je lie me repeins point .de ce que. 

fiai iait^ lui répliqua fièrement Andrade , ^^m fOr 

4Qâcpe:Sur^prÎ£^ n^ vous pourriez bien vous, repentir 

Z a ' 
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. de ce que vous faites. Il écoit vaillant; il mit pied 
i terre en même tems que Dom- Gardas, qui en 
avoit fait de-mème sans daigner lui repartir, et 
ils croient déjà en présence l'épée à la main , ^uand 
Tami de Dom-Garaas leur dit qu'ils ne se battroienc 
pas sans lui ^ et offrir de se battre contre le valet 
d'Ândrade , qui étoic de bonne taille et de bonne 
mine. Ândrade protesta que quand il auroit pour 
second le plus grand gladiateur d'Espagne, il ne se 
battroit point autrement que seul â seul. Son valet ^ 
sans se tenir i la protestation de son inaître , pro- 
testa aussi de son côte , qu'il ne se battroit contre 
qui que ce,fut> en quelque manière que ce pût être. 
11 fallut donc que l'ami de Dom-Garcias servît de 
spectateur ou de parrain aut cbmbattans , ce qui n'est 

{>as nouveau en Espagne. Le combat ne dura pas 
oiigtems : le ciel favorisa si' bien la bonne éause de 
Dom^Garcîas, que son ennemi se Jettant sur hii avec 
plus d^impémosité que d'adirèsse , s'ënfèifra lui-ttième» 
et tomba à ses pieds perdant son sang et sa vie. 
Le valet d' Andrade, e% le postillon, aussi timides 
fdia que l'autre 9 se jettcrent aux pîéds de Dom- 
Garcias , qui ne leur vouloir fieii faire. 11 com- 
manda ail valet d'AndradedouvrirTa Valise de son 
maître^ et d'y chercher tout ce qii'Andràde avoit 
oté â Eugénie. Il obéit aussitôt j et mit èntte les^ 
mains de Dom-Garcias. une mante, une i^obe, et 
une jupe , fort riches , avec une petite cassette dont 
k' pesanteur faisoit juger qu'elle h'étôit" pas vuide. 
.Le valet en trouva la clé dans les^ poches de son 
maître, et la donna à Dom-Garcias, qui lui dit de 
faire du corps de son maître ce qu'il voiidroit, le 
menaçant dé léi tuer "s'il le trouyoît ' Jamais dans- 
ValladoBd. IlcommandaaupostilJon-déh'y retoutnett 
qil'au^commericemént delà nuit » et lui promit ^^1^ 
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crouveroîcila poste les deux chevaux qu'il amenoic. 
Je veux croire qu'il fut obéi ponctuellement par 
ces deux hommes qui mouroient de peur , et qui 
croyoienc lui être fort obligés de ce qu'il ne les 
tuôit pas > comme il avoit fait Andrade. On n'a 
point su ce que son valet fit de son corps ; et pour 
ses hardes, il y a apparence qu'il s'en rendit maître. 
On n'a peint su aussi comment se gouverna le pos« 
tillon dans cette, affaire. Dom-Garcias et son ami 
prirent le galop vers Valladolid. Us allèrent descendre 
chez l'ambassadeur de l'empereur , où ils avoienf 
des amis , et où ils demeurèrent fusqu'à la nuit. 
Dom-Garcîas envoya quérir son valet, qui lui die 
qu'Eugénie étoit tort en peine de ne le point voir. 
Les ' chevaux furent renvoyés à la poste par une 
personne inconnue, qui se retira adroitement après 
les avoir rendus â un valet d'écurie. On ne parla 
non plus dans Valladolid de la mort d'Ândrade » 
que d'une chose non arrivée; ou si l'on en parla » 
ce fut comme d'un cavalier tué par quelque ennemi 
inconnu, ou par des voleurs. Dom-Garcias retourna 
chez lui , où il trouva Eugénie habillée àes habits 
que son hôtesse avait eu le soin de lui faire avoir : 
ec je veux croire qu'on les prit à la friperie ; car 
en Espagne les personnes de condition de l'un ec 
de l'autre sexe , s'y habillent et s'y meublent comme 
le reste du peuple. 11 rendit à Eugénie ses hardes ^ 
et ses pierreries en particulier , et lui apprit de quelle 
façon elle étoit vengée d'Ândrade. Comme elle étoit 
d'un bon naturel, elle fut touchée de la malheu^ 
rènse fin d'uAe personne qu'elle avoit beaucoup aimée, 
et la pensée d'être la cause de tant d'effets tragiques , 
l'affligeant autant qu avoient fait ses propres mal* 
heurs, lui fit encore verser beaucoup de larmes. 
Ce jottr*làl même on avoit faîo publier dans Valladolid 
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que personne neuc i cacher Eugénie, et qu'on don» 
neroic deux cent écus â qui en diroit des nouvelles. 
Cela la fie résoudre a se retirer le plut&c qu'elle pour- 
roit dans un couvent* Elle passa cette nuic-li aussi 
peu tranquillement qu'elle avoir fait l'autre. Dom- 
Garcias alla voir dès la pointe du jour cette supé- 
rieure du couvent, qui étoit parente d'Eugénie , qui 
lui promit de la recevoir et de la garder secrète- 
ment j autant qu'elle le pourroit. Il alla'de*li louer 
un carosse , et le fit arrêter dans une rue écartée voi- 
sine de la sienne, où Eugénie se rendit, accompagnée 
de rbôtesse de Dom-Garcias, Tune et l'autre cou- 
verte d'une mante. Le carosse les mena jusqu'à un 
certain lieu qu'elles avoient enseigné au cocher, et 
où elles descendirent , afi|i qu'il ignorât Je couvent où 
Eugénie se devoit retirer. Elle y fut bien reçue ; 
l'hot^sse de Dom-Garcias prit con^é d'elle , et alla 
s'informer en quelle état étoit. l'affaire de Dom-San- 
che. Elle apprit qu'elle alloit fort mal pour lui , et 
que Ion ne parloit pas moins que de lui donner 
la question. Dom Garcias le fit savoir à Eugénie , 
qui fut si touchée de voir son mari en danger d'être 
puni d'un crime qu'il n'avoir pas commis, quelle 
résolut de s'aller mettre entre les mains de la justice. 
Dom-Garcias l'en détourna , et lui conseilla d'écrire 
lutôt au juge criminel , qu'il n'y avoir qu'elle qui 
!ui pût apprendre qui avoit tué Dom^-Louis. Ce 

i*uge,^qui5e trouva heureusement ècre son parenr, 
'alla tr<uiver avec d'autres officiers de justice. Eu- 
{renie leur confessa qu'elle avoit tué Dom-Louis , 
eur apprit le juste sujet qu'elle avoit eu de se porter 
i une action. si violente pour une femme, et conta 
là détail de tout ce qui.s'étoit passé entre Dom- 
Louis et elk à la rébcve de Tamour d'Andrade. On , 
écrivit tout ce quelle; confessa ^ et on en fie le rapport 
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devant sa majesté catholique , qui considérant la 
grandeur du critne de Dom- Louis, le juste ressen- 
timent d'Eugénie , son courage et Sfon action , Tin* 
nocence de Dom-Sanche et de ses domestiques , 
les fit remettre en liberté , et accorda la, grâce d*Eu- 
. génie aux prières de tout« la cour, qui s'employa 
pour elle. Son mari :ne lui sut point mauvais gré 
de la mort de son frère, et peut-être qu'il l'en aima 
davantage. 11 l'aila voir à la sortie de prison, et 
fit ce qu'il put pour la ramener chez lui ; mais elle 
ny voulut jamais consentir ^ quelques instantes prières 
qu'il lui en pût faire. Elle ne douroit point qu'il 
n'eût pris la mort de Dom-Louis , comme il la 
devoit prendre ; mais elle sa voit bien qu'il avoit appris 
quelque chose de ce qui s'étoit passé entre elle et 
le cavalier Portugais ; que le momdre scrupule que 
donne l'honneur d'une femme , peut se tournât en 
jalousie dans l'esprit d'un mari^ et divise tôt ou 
tard l'amour conjuple la mieux unie. Le pauvre 
Dom-Sancbe la visitoit souvent, et tâchoit par l^s 
plus tendres marques de tendresse qu'il lui pouvoit 
donner , de l'obliger à revenir encore être la maî- 
tresse absolue de son bien et de lui. Elle demeura 
&rme dans sa résolution ; elle se fit ordonner une 
pension proportionnée à sa condition et â son bien , 
et excepté qu'elle n'accorda pas à Dom*Sanche de 
retourner avec lui , elle vécut si obligeamment avqc 
ce bon mari , qu'il avoit • tous les sujets du monde 
de se louer d'elle. JViuis tout ce qu'elle fit dans 
le couvent pour lui plaire , augmenta le regret qu'il 
avoit de ne l'en pouvoir tirer. Il en eut enfin un 
si grand chagrin , qu'il en fut malade, et ce»e maladie 
le mit à la fin de sa vie. 11 conjura Eugénie de lai 
donner > la satisfaction de la voir avant qu£ de la 
quitter {khiç touJQurs^ Elle ne put refuser ce fun^^ije 

Z4 
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plaisir i un mari qui lui avoic été si cher , qui Tavoi 
tant aimée, ec qui Taimoit^ tant encore. Elle Talla 
Voir mourir , et pensa mourir elle-même de douleur ,- 
lui voyant témoigner autant de joie de Tavoir vue» 
que si elle lui eut rendu la vie qu'il alloit perdre. 
Cette bonté d'Eugénie ne fut pas sans récompense» 
il la 6t son unique héritière, et elle se vit par-là 
une des plus belles et des plus riches veuves d'Es- 
pagne ^ après s*être vue sur le point d'être une des 
plus malheureuses^ femmes du monde. L'affliction 
qu'elle eut de la mort de son mari fut grande, et , 
n'étoit pas feinte. Elle donna les ordres nécessaires 

Eour ses funérailles ^ se mit en possession- de son 
ien , et retourna dans son couvent, résolue d'y passer 
le reste de ses jours. Ses parens lui proposèrent les 
meilleurs partis d'Espagne. Elle préféra constaiç* 
ment son repos à leur ambition , et s'en trouvant 
trop persécutée, aussi- bien que d'un grand nombre 
de prétendans que sa beauté et son bien attiroieât 
tous les jours au parloir du couvent où elle étoit » 
elle commença de n'être visible qu'au seul Dom- 
Garcias. Ce jeune gentilhomme I avoir servie si à 
propos dans une occasion si importante , et avec tant 
de chaleur , qu'elle ne pouvoit le voir sans se dire 
à soi-même qu'elle lui devoit quelque chose de plus 
que des civilités et des remercimens. Elle avoir bien 
reconnu par son train et par son équipage qu'il n*étoic 
pas riche , er elle étoit assez généreuse pour lui 
of&ir les assistances qu'une personne pauvre peut 
recevoir sans honte d'une autre plus riche. Dans 
le peu de rems qu'elle avoir été chez lui, et -par 
les conversations qu'il avoir souvent eues avec elle» 
il lui avoit montre une ame élevée , et entière* 
ment détachée de tout intérêt, excepté celui de 
rhonnrar. Elle craignoic dpnc de l'ofieoser » en loi . 
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£dsant un présent aussi riche que son cœur généreux 
pouvoir le lui inspirer, et ne craisnoic pas moins 
oe^ lui donner mauvaise [opinion de sa reconnois* 
sance, si elle ne lui donnoic point de marques de 
sa libéralité. Mais si Dom-Garcias lui donnoit par« 
Ude la peine j elle lui causoit une inquiétude qui 
troubloir entièrement le repos de son esprit. Il étoit 
devenu amoureux d'elle , et quand le respect- ne 
Teût pas empcthé de le lui dire , comment eût -il 
osé parler d*amour à une femme que Tamour venoic 
d'exposer â de si grands malheurs, et même en un 
tems que Tair triste de son visage» et ses pleurs 

2ui ne cessoient point ^ faisoient juger que son ame 
:ott encore trop [rfeine de sa douleur , pour être 
capable d*une autre passion ? Entre ceux qui rendoient 
visite Â Eugénie» en qualité de ses très* humbles 
esclaves» pour peut-être devenir après ses maîtres» 
et maîtres difficiles à contenter ; entre ceux, dis- je 
qui s'étoient offerts à elle » et qu'elle avoit refusés , 
un Dom-Diégue se signala par son opiniâtreté , n'ayant . 
pas de quoi se signaler par autre chose. Il écoit 
sot autant qu'un jeune*homme peut-l'ètre , brutal 
comme un sot , fâcheux comme un brutal , et haï 
par-tout comme un fâcheux. Il étoit au-reste ma! 
fait dix corps comme de Tesprit, et aussi peu par- 
tagé des biens de la fortune qu'avide d'en avoir : 
mais étant de l'une des meilleures maisons d'Espa* 
gne ^ et proche parent d'un des principaux ministres 
d'état , ce qui ne servoit qu'à le rendre insolent » 
on le soufFroit dans les lieux où il alloit , â cause de 
sa qualité , quoiqii'elle ne fut soutenue d'aucun mé- 
rite. Ce Dom-L>iégue » tel que |e viens de vous 
le dépeindre, crut avoir trouvé en Eugénie tout ce 

au'il Douvoit souhaiter dans une femme , et espéra 
e robceait facilement par le. crédit des puissances 
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cle la cour » qui loi promirent de la lai faire cpoastU 
Mais Eugénie ne fut pas si facile à persuader sur une 
affaire de cette importance, qu on se l'étoic imaginé » 
<t la cour ne voulut pas faire en faveur d'un patticu^ 
lier une violence qui eût choqué le public. La retraite 
d'Eugénie dans un couvent , sa constance à n'en vour 
loir point sortir » la résolution qu'elle prit de n'y r«T 
cevoir plus de visites , et le refroidissement de ceux 
qui protégeoientDom-Diégue dans sa recherche» lut 
otérent l'espérance qu'il avoir eue de l'obtenir sans 
peine. Use résolut de l'enlever dans son couvent me- 
Ine y entreprise des plus criminelles qu'on puisse fair^ 
en Espagne , et dont un seul fou , tel qu'il étoit , pou* 
voit être capable. 11 trouva pour de Tar gent des gens 
aussi fous que lui > donna ordre d^avoir des chevaux 
de relais jusqu'au port de mer où lattendoit un vais^ 
seau-, il força le couvent, enleva Eugénie, etcett^ 
malheureuse dame étoit la proie du moins honnècé 
homme du monde , si le ciel ne lui eut encore fait 
trouver un secours inespéré , lorsqu'elle s'en ^croyoit 
la plus abandonnée. Un homme seul que lescris d^* 
génie attirèrent à la rencontre de ses ravisseurs » s'opr 
posa à leur retraite , et les empccha de passer outre , 
avec tant de valeur j qu'il blessa d'abord Dom-Dîe.- 
gue et plusieurs de ses complices , et donna le tétns 
aux bourgeois qui s'écoient émus ^ et à la justice de 
se rendre la plus forte , et de réduire Dom-Diégue 
et sa troupe à se faire tuer ou à se^ laisser prendre. Eu^ 
génie fat ainsi secourue , mais avant de se faire renie* 
ner dans son couvent j elle voulut savoir ce qu'école 
devenu le vaillaht homme qui avoi^ exposé sa vie si 
généreusement pour elle. On le trouva percé de plu* 
rieurs coups d'epée, et ayant presque perdu tout son 
sang aussi bien que toute coimoissance, Eugénie le 
voulut voir j et elle n'eut pas plutôt jette ks yeux 



INVOCBITT. 3^3 

m ton visage, qu'elle le reconnut pour Dotn»Garcias. 
Si sa surprise fut grande^, sa compassion ne fut pas 
moindre; et elle Nen donna des témoignages si pas^ 
•ionnés , au'on eût pu les expliquer à son désavan* 
tage, si elle n'eût point eu d^ailleurs un juste sujet de 
s affliger. Elle obtmt à force de prières qu'on ne por* 
ttt point en prison son généreux défenseur j que Dom* 
Diégue mourant comme il étoit , et ses complices » 
reconnurent pour n'être point de leur troupe, et pour 
être celui qui le^ avoir attaqués. On le porta dans la 
plus prochaine maison , qui se trouva far hasard ètr« 
<^elle qui avoit été autrefois à £)om-Sanche, qui étoit 
alors à Eugénie , et où elle avoit laissé tous ses meu^ 
blés , et quelques domestiques. On le mit entte les 
( mains des meilleurs chirurgiens de la cour et de la 

f ville. Eugénie retourna dans son couvent , et dès le 

I lendemain fut contrainte d'en sortir et de revenir ches 

) ^lle y parce qu'on défendit â tous les couvens de reli- 

gieuses de n'y plus recevoir des séculières. Le lende-» 
main Dom - Uiégue mourut , et ses parens eurent 
assez de crédit pour empêcher qu'on lui fit son procès, 
tout mort qu'il étoit •, mais on le fit à ses complices , 
qui furent punis selon qu'ils l'avoient mérité. Eugénie 
cependant se dcsespéroit de voir Dom-Garcias hors 

d'espérance de guérir \ elle imploroit le secours du 
1^ del j elle offroit aux chirurgiens de leur donner tout 

ce i^u'iis eussent voulu lui demander : mais leur art 
étoit épuisé , et ils n'espéroient plus qu'en dieu et en 
la jeunesse du malade. Eugénie ne s*éloignoit pas du 
chevet de son lit, et elle lui rendoit. la nuit et le jour 
des soins si assi^s , qu'ils pouvoient enfin la réduire^ 
à avoir besoin du soin des autres. Elle entendit sou^r 
vent prononcer son nom au malade dans les rèveriea 
L de sa fièvre , et dans les choses sans suite que son 

1 ' imagtnaiion troublée lui faisoit dire ; on Tentendi? 
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soaveneparl^ii^atnour , et tenir les discours d'iiit 
homme qui se bat » ou qui $e querelle* Enfin la na^ 
cure aidée des remèdes, surmonta la grandeur de son 
mal ; sa fièvre diminua , ses plaies se firent voir en 
meilleur état, et les chirurgiens assurèrent Eugénie 
de sa guérison , pourvu qu'il ne lui survînt potnl 
d'autres accidens. Elle leur fit des présens » et en fie 
faire des prières dans toutes les églises de Valladolid. 
Ce fut alors que Dom-Garcias sut d'Eugénie que c é- 
coic elle qu'il avoit sauvée, et qu'elle apprit de lui 
comment il s'étoit trouvé si à propos pour lasecourir, 
revenanr d'accompagner un de ses amis. Elle ne pou* 
voit se taire devant lui des obligations qu'elle lui 
«voit, et il ne pouvoit lui cacher l'extrême joiec^uil 
avoit de l'avoir servie si utilement ; mais il avoit à 
lui apprendre une chose de bien plus grande impor- 
caiice. Un jour que seule auprès de lui , elle le con- 
juroit de ne la laisser pas long-tems ingrate, et de se 
servir dVIeen quelque importante occasion, il crut 
livoir trouvé celle de lui découvrir les véritables sen-- 
cimens qu'il avoit pour elle* La pensée de ce qu'il 
alloit faire, le fit soupirer; il pâlit, et le trouble de 
son esprit fut si visible sur son visage ^ qu'Eugénie 
eut peur qu'il ne souffrît quelque grande douleur. 
£lle lui demanda en quel état étoient ses blessures. Hà! 
madame, lui répondit-il , mes blessures ne sont pas 
mes plus grands maux ! Et qu'avez-vous donc , lui 
dit^eile fort effrayée? Un malheur^ lui dit -il , qui est 
jans remède. Il est vraij^ repartit Eugénie, que vous 
êtes malheuiîeux d'avoir été si dangereusement blesse 
ponr une personne qui vous écoit inconnue, et qui ne 
valoir pas la peine que vous vous missiei^ en danger de 
perdre la vie pour elle : mais c'est un malheur oui 
'peut finir, puisque vos chirurgiens ne doutent plus 
que vous ne guérissiezc bién<t6t. £t c*est ce dont je 
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me plains , s*écriâ Dom • Gardas : si f ayoîs perdit 
la vie en vous rendant service , continua-Ml , fautois 
eu une fin glorieuse ^ au lieu que je vivrai maigrie 
moi , et serai long-cems le plus malheureux homme 
du monde. Avec les bonnes qualités que vous avez , 
je ne vous crois pas si malheureux que vous dites, lui 
repartir Eugénie. Quoi» madame , lui dic-il , n*esci« 
mez-vous pas malheureux un homme qui connoir ce 
que vous valez , qui vous estime plus que personne 
au monde» qui vous aime plus que sa vie ; et avec 
' tout cela qui n'auroir pas de quoi vous mériter , quand 
la fortune lui auroit été aussi favorable qu'elle lui a 
toujours été contraire ? Vous me surprenez étrange- 
ment, lui dit*elle en rougissant j mais les obligations 
que je vous ai , vous donnent un privilège auprès de 
mofj qu'en l-état où je suis je ne laisserons pas pren«* 
dre à un autre qu'à vous : songez seulement à vous 

Suérir, ajouta-t-elle > et croyez que vos malheurs ne 
ureront pas long'tems , quand il dépendra d'Eugénie 
de les finir. Elle n'attenmt pas qu'il lui repartît » et 
fui épargna par-l^ force complimens , qu'il lui eue 
fait peut-être fort mauvais , parce qu'il se fut efforcé 
de les lui faire fort bons. Elle appella ceui^ de sey 
domestiques qui avoient soin de lui , et sortit de sa 
chambre dans le teihs que ses chirurgiens y entré»- 
rènt. La satisfaction de l'esprit est le souverain remède 
du corps malade. Dom - Garciasi espéra des paroles 
d'Eugénie un si heureux succèspour^sonimour^que 
ion ame , de chagrine qu'elle avoilt. écé^oôlnme celle 
d'un amant san^espétàhce, s'àband&li^ i la joie, et 
cette joie servit plus à le guérir que tous les remèdes 
de la chirurgie. Il guérit parfaitement ; il quitta par 
bienséance la maison d'Eugénie, mais non pas les pré- 
tentions qu'il avoit sur son cœur. Elle lui avoir promis 
de Taimer» pourvu qu'il n'en donnât poiat de marques 
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publiques « ^t ^ut ècré qu'elle laimoic autant qu'elle 
en écoic aimëe^ mais venant de perdre un mari , et d a* 
toir des avantures qui lavoienc rendue le sujet ordinai* 
ré des entretiens de toutes les compagnies de la cour ec 
de la ville , elle n eût pas voulu s'exposer encore aux 
jugemens téméraites, par un mariage fait hors de sai- 
son,et contre la bienséance. Enân D.Garcias surmonta 
toutes ces difficultés par son mérite , et par sa cons« 
tance. Il étoit fait de sa personne à faire désespérer 
un rival ; il étoit cadet de l'une des meilleures maisons 
d'Ârragon } et quand il ne se seroit pas signalé à U 
guerre , comme il avdit fait , les longs services ^ue 
son père aVoit rendus à TEspagne ;, pouvoient lui faire 
espérer de la cour une récompense aussi utile qu*hor 
norable. Eugénie ne put tenir long-tems contre tanc 
de bonnes qualités » ni lui être davantage redevable 
de toutes les obligations qu elle lui avoit. Ël(e sç 
maria avec lui. ia cour et la ville approuvèrent son 
choix ; et afin qu'elle n eut pas le moindre sujet de 
s*en repentir , il arriva que peu de tems après le ma^ 
liage > le toi d*Ëspâgne donna une cpmmanderie de 
Saine Jacques à Dom-Garcias. Et il écoic déjà arrivé 
qu il avoit fait connoître à sa chère Eugénie dès la pre- 
mière nuit de ses noces ;, qu'il étoit tout un autre 
homme que Dom*Sanche > et qu'elle avoit trouvé en 
en lui ce qu'elle n'eût pas trouvé dans le Porrugais 
A^drade. Ils eurent beaucoup d'enfans, parce qu'ils 
eurent grand f$^ini d'en faire-, et l'on conte encore au-> 
jourd'hui en Espagne leur histoire , que je vous donpe 
pour vraie > aumtae ensne l'a donnée. 
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QUE 
DE PAROLES. 

Otovs un roi de Naples, dont je ne iai pas le nom» 
( je crois pourtanc\ju il s'appelloit Alfonse ) Léonard 
de Saine Severin, prince de Tarence, fut un des plus 

Î;rands seigneurs de son royaume , et un des meiU 
eurs capitaines de son tems. Il mourut, et laissa 
sa principauté de Tarente à sa fille Matilde , jeune 
princesse de dix-sept ans» belle comme un ange, 
et aussi bonne que belle , niais d'une bonté si ex- 
traordinaire 9 que ceux qui n^eussent pas su qu'elle 
avoit de l'esprit infiniment , l'eussent soupçonnée 
de n'en avoir guéres. Son père , longtems avant sa 
mort s Tavoit promise en mariage à Prosper prince 
de Salerne. Cétoit un homme d'une humeur fort 
altiére et fâcheuse , et la douce tranquille Matilde » 
à force de le voir et d'en endurer , s'étoit si bien ac- 
coutumée i Taimer et à le craindre, que jamais 
esclave n'a plus dépendu des volontés d'un maître » 

?ue faisoit cette jeune princesse de celles du vieuit 
rosper j car on peut bien appellet ainsi un homme ^ 
de quarante-cinq ans auprès d'une personne aussi 
jeune qn'étoit Matilde, L'amour qu'elle .avoir peut 
cet amant suralhné, pouvoir s'appeller une amour 
de coutume plutôt que d'inclination , et écoit aussi 
sincère que celle gu'if avoit pour elle étoit intéressée^. 
Ce n'est pas qu'il ntn fut amoureux autant qu'il 
pou voit l'ecre» et en cela il ne faisoic rien qu'un 
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autre n eût fait aussi-bien que lui , puisqu'elle écoit 
toute aimable ; mais de son naturel il n'écpit pas 
capable d'aimer beaucoup , ni de considérer dans 
une personne qu'il auroitaknée , le mérite et la beauté 
plus que les richesses. Aussi se prit-il 'toujours fore 
mal à faire l'amour à Matilde , et fut pourtant si 
heureux, ou plutôt elle fut si facile à contenter , que 
quoiqu'il n*eûc pas pour elle tout le respect et toute 
la complaisance d'un homme qui sait bien aimer ^ 
il ne laissa pas de se rendre maître de son esprit » 
et de l'accoutumer à ses mauvaises humeurs» Il trou« 
voit à redire à toutes ses actions , et lui donnoit sans« 
cesse de ces conseils que les vieilles gens donnent 
souvent aux jeunes j et qu'ils reçoivent si mal. Enfin 
il lui devoir être plus incommode qu'une fâcheuse 
gouvernante » si elle eût pu trouver des défauts dans 
une personne qu elle aimoit. Il est vrai que quand 
il étoit de, bonne humeur, il lui faisoit des contes 
de la vieille cour , jouoit de la guicarre devant elle» 
et dansoit la sarabande. 11 étoit de l'âge que je vous 
ai dit , propre en sa personne et en ses habits ; 
curieux en perruques , marque assurée qu'il avoic 
peu de cheveux^ avoit grand soin de ses dents, qui 
étoient assez belles, quoiqu'un peu allongées par le 
^tems \ il se piquoit de belles mains, et s'étoit laissé 
croître l'ongle du petit doigt de la main gauche jus- 
qu'à une grandeur jé^onnan te, ce qu'il croyoit le plus 
calant du monde. Il étoit admirable en sqs plumes 
et en ses rubans ; ponctuel toutes les nuits à mettre 
ses bigottéres ; toujours parfumé , et ayant toujours 
dans ses poches quelque chose à manger , et quelques 
vers à lire ^ il en faisoit de n>échans , étoit un réper^* 
toire de chansons nouvelles , joùoit des instrumens » 
faisoit bien ses exercices , sur-tout celui de la dànsie : 
U aHnoit des beaux-esprits ceux qui ne lui deman- 
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doienc tien \ ftv^tt fàic f>lusieurs actions de bravoure t 
ec quelques ^ unes qui ne l'étoietit guère, comme 
qui difoit entre deux vertes Me meure ; ( le lecteur 
Rie pardonnera ) s'il lui plaît, ce petit ouolibet). 
Enfin ^ on lui pouvoit appliquer un sonnet burlesque 
ie ma façon ^ dont la fin a presque passé en pto« 
terbe. 

SONNET- 

V/ git qui fin de bonne taitté. 
Qui savait danser et chanté f, 
Faisait des vers valUé ^ue vaille f 
Et tes savait Ken réciter. 

Sa taee avait quelque antliudillè^ 
£t pauvait des héros compter ; 
Même il aurait iùnhé baiditle^ 
S'il en avaiè v&ulu titer. 

H pafîéii foH bien dé là pitifty 
Deé deux » éi globe de ht ierfi^ 
Du draii civil j et droit câAôti ; 

Es MnAiAssèk àsse^ lés ikojhs 

F» Imni éjfké et pdf letifi éaàStL 

BtàU-il kMnêé^k&mmef Hà^ noH. 

Avç» toat êeta ^ «ifté déi ^hi ^âtùMës p^iAcéssei 
(Al moridé en étoft ^erduement^ ântôuteftf^é* Il esc 
vrai qu'elle tl^avoi^ ^e^ diae^ sept àtiéy tilais ce pauvre 
prhKe et Sidéré r/f pirénoit? pà* garde dé Éi près. 
Jw^ pvinc^s^ Mâtilde, htïië et ricftâ" cànUttïe élfà 
^mty ^ ev ^ns^ddute beaucoup^ d^^ofi'ej gala'ns, 
si loti n*é& pasf tn dàfH Nappes que son mariage 
tfvec Prospect éiek «ne afikbë art^e du tivanc du 

Terne Jll^ Â a 



70 . PLUS d'effets 



37^ 

père , oa si la qualités de ce prince n*en eût pas 
oérourné cous ceux qui a voient assez de bien et de 
naissance pour ccre sq$ rivaux. La plupart donc de 
ces amans timides > ou trop considérans , se conten-« 
toient de soupirer poux elle^ sans Toser dire^ U:n 
seul Hypolite osa publiquement st déclarer rival 
de Prosper, et respectueux amant de Matilde. Il 
étoir de Tune des meilleures, maisons d'Espagne ^ 
et descendoit de ce grand Ruis Lopez d*AvaIos , 
qui fut connétable de CastiHe » à qui la fortune donna 
de si grandes marques de son inconstance, qae du 
plus riche et du plus grand seigneur de son pays 
qu'il avoir été, il en fut chassé pauvre et misérable , 
et fut réduit à prendre de l'argent de ses amis » 
et a se sauver en Arragon^ où le roi le prit en sa 
protection , *et lui donna à Naples assez de bien pouc 
y vivre dans le rang des premiers du royaume. Cet 
Hypolite étoit* un des plus accomplis cavaliers de 
son tems j et la réputation d*être fort vaillant qu'il 
avoir acquise en divers endroits de l'Europe , répondoit 
à celle d'être . parfaitement honnête - honome ,. que 
lui donnoit la. voix publique. 11 aima donc Ma«- 
tilde , perdit Tespérance d'en être aimé tandis qu elle 
aimeroit Prosper, et ne laissa pas de raimèr. ^U 
étoit libéral jusqu'à être prodigue , au-li^u qrfe son 
rival étôic ménager jusqu'à être avare* Iljie perdoiç 
donc pas les moindres occasions de faire voir sa 
magnificence à Matilde ^ et quoiqu'il la portât aujssi 
loin qù'içlle pouvoir aller « pn - peut dire enquelqiie^ 
façon qu'elle ne parvenoit pas jusqu'à elle, puisque- 
Prosper son tyran l'empêchoit de rten approuver d& 
toutes les.galanteries que tout autre que lui eue pu 
faire pour l'amour d'elle. Cet amant difficile à: guérie 
couroit souvent la bague devanf les fenêtres de sa 
maîtresse > lui donnoit souvent des .sérénades > Êti^oic 
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des parties de tournois et de combes de barrière. 
Les chiffres et les couleurs de Matilde se rccôri^ 
noissoient dans ses livrées j les louanges de Matildè 
voloient par toute l'Italie dans les vers qu'il com- 
posoit ) et dans les airs et les chansons qu'il faisoit 
Faire j et elle n'en ctoit non plus touchée que si elle 
h'en eût rien su ; et il arrivoit souvent que par Tordre 
exprès de soti prince de Salerne , elle sôrtoit de 
Naples le jour d'une course de bague, d'un ballet, 
ou de quelqu'auoré galanterie pareille que Tamou* 
reux Hypolite àvoit entreprise pour elle ; enfin en 
toutes rencontres elle le dcsobligeoit avec une aflfec-î 
tation et une rigueur qui n'étoient point du natunt^I 
d'une aussi raisonnable personne qu'elle , et qui fai-« 
soient murmurer tout le monde contre elle. Hypolice 
ne s'en rebutoit point, et les dédains de Matilde aug^ 
mentoient son amour au-lieu de l'en guérir. Il faisoit 
bien davantage , il rendoit des devoirs à Prosper 
qu'il ne lui devoir point , et pour plaire à Matilde 
avoir pour lui lès mêmes déférences que l'on a pour 
tine personne d'une condition au-dessus de la sienne • 
quoique le seul bien mît de la différence entre le 
prince de Salerne et lui. Enfin il respectoit sa maîtresse 
to son rival , et s'empèchoir peut- être de le haïr ^ 
jparce qu'il éroit aimé de Matilde. Il n'en étoit paî 
de-même de Prosper j il haïssoit mortellement Hy- 
polite, en faisoit cent railleries , et même il en eût 
dit du mal j s*il eût cru trouver quelqu'un capable 
de le croire. Mais Hypolite étoit les délices dé Naples , 
et sa réputation y étoit si bien établie , qu'en cessant 
même d'être honnête -homme , il eût eu peine à 
la détruire. Prosper étoit ainsi heureux, et possé* 
doit à peu de frais les bonnes grâces de Matilde ; 
et cette belle princesse ne le voyoit pas encore assez , 
quoiqu'elle le vît tous lès jours , quand la fortune 
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la fie tombée com-i-çQap^ à!^T\ excrème bonheur dans 
uu^ extrême inûére. Elle avoic ua cousin germain 
4h côté de son pcre » qui n>uc pas été s^n^ mérite » 
$*il c^t; eu tçoi^s cfambitiçn et d avarice. U avoit 
çcé pourri auprès du roi , étqfit de soi^ âge,, ecavoic 
%\ ^ieu sjOL s'en f^ire aitx^r, ^"il étpic ^arbitre do 
lous^ sçs^ divercissiemeMS , e( I4 dispensateur de toutes 
l^§ grâces. Ce Roger de S^iti^ Séverin ( ç'esç ainsi 
gu.'^i sî'wpeiloic ) se mit d^^ l'esprit qqe la prin- 
Ôpa^cç de Tarente lui ^ppiïv.]ftenoû; ». et; qu*une fille 
ç,'ei] pouvo^t hériter aiji pç^^icf d'ujjit h^pmme de 
son ^ang., U en parlj^ au rc^, qv|i lui permit de se 
seiTMir. de son droic y ^ de T^^pi^j^er de wn autorité» 
LaiFaire fut r^m^ secreKe^^ ec ^o^x fut maître de 
Tarante > et y eue une fo^te gacni^o^ , avant que 
iMacilde en eiH la mpin^re défiance» La pauvre 
princesse qu^ n avoiit jamais eu de ^bc|u^ affaire , 
tut frappée de cette nouv^tl^ cqmme d'nn çoup^ de 
^j^dre. Personne „ h^riinis Hypollc^». ne $e déclara 
çn, $a Éi^v^uji; an m^pi^iîs de c^He d>i4 fd^voci du roi^ 
ec Pco^per quri lu^ ci^oic qbligé ph^^ qu'un autre , 
îr pouj; ellç encore, mpins que lesi a^tre^ ^ au*^li^^ 
^'Hyfqliçe fi^ pour elle noi^t c^ qH'il dévoie» et 
pKme pli^^ en il ne d^yoîe. IL all^ li)i oiïî;ir soi) 
sei^i^c;, et elle. n*osa Taccepcer^de p^ni; dje.d^pJaîrç 
i sçn pi^ince de Salerne , q^i, depuia ce t^piSrU ne 
h visitia plus avec la même assiduité qUi'U faîsoic 
JlpJî&qu*elle étoic encore paisible m^^reisse de Tarente^ 
HypôUce. cep^dann parloir borrdiment de L'injni^ticq 

3nonluifaisoic,eefi;t appe^iî Roger. Ônluidonn^ 
es, gardes, et o|\ lui imposa s^lis^tite ; mais comtnie 
il, étoit généralement; aitné de tout le monde, il eujt 
bientôt &it dans. Naples un pacti ^s/$z fi?rt poiK 
fairedouter aiiifayoridu succès de ses mauvais desseins«. 
U & plusieurs entî^rises. §uii X%r%Me^,qplniiJw^ 
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^^uérent par le bon ordre que Rbgdr y avdit inii. 
Enfin les inimitiés croissant de côic et d aatré , tt 
plusieurs princes d'Italie y prênartt part, le J^àfft 
s*ettiploya pour la paix cortimunê , fit mettre bài 
les airme^ , et obtint du roi et Nzpks que ê^s jb^i 
d\ine probité connue jugeroiéht dtl difféterid de soà 
favori et de Matlide. On ^eut se figurer te clé»' 
penses extraordinaires que fit cèj^endûiit Hy^lite , 
étant chef d*uh parti , et de Thutheut qu'il étoit ; 
et on n'aura pas de peine à croire que Màfcildis ; 
toute princesse qu'elle étoir , fdt bientôt réduite i 
une eflrVoyablé nécessité. Roger s'étoit emparé de sèà 
terres, II avoît persuadé au roi qu elle àvoit une 
intelligence avec ses èiiilemis. Oti né lui payoit 
jplus se* pônsioîTis , et personne n'eût Voulu ^rètet 
de l'argent à celle qu'un favori àvoît értvié de perdrez 
Prosper l'aVoit enfiri abandonnée , et éllè Taimoit 
toujoutls si fort, qu'elle resséhtoït hiôins ^oh irigfài 
titude que son oubli, Hypolite ne lui offrit pôiilè 
d'argent, sachant bien qil'ellé l'auroit réfusé; H éû 
usa plus généreusement; il lui en fit pôrrtêt ]Jàr M 
de ses amis , qui s'en fit honneur ; et sans lui dire 
qu'il venoit d'Hypdlite j obligea par serment céttfe 
princesse à h'én parler jamais y àfih' i^ué le t^lâisit 
qu'il lai fâiioit ne lui attirât pà^ la hamë d^ fàvbrî. 
Le procès cependant s'instruit et se Jugé en fav^tit de 
Matilde. Le roi en a du dé{>kisir , Rdger en enragé ^ 
la cour s'eh étonne , chacun s'en fâché oïl i'én réjoilît 
selon son inclination et ses^ intérêts , et tout lé mond6 
généralement achniré fet lôùe là probité des fiigéif 
Aiatilde, toute glorieuse d'avoir gagné dn si impor-* ^ 
tant procès , envoie un gentilhomnie à Prôspef àvH 
un em{^ressément qui ne peut sUmaginer , fckîi iûï 
âppteridte Thearéux sticca 4e èoû ^affairé. ^(»pér 
en eut beaucoup dé jok^ et ^oâr lé féi»éi^ifff i 
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reux qu'il n*avoit jamais été. Le fâcheux Prosper 
n'avoic pas la même complaisance poar Matilde ; 
la chute lui cenoic coujoufs au cœur, et il Pen zt" 
cusoic toujours, quoiqu'elle n'en fut pas coupable. 
Un jour , qu'après avoir éic remercier ses juges , 
f lie étoit allée chez le roi pour le remercier aussi , 
quoiqu'il lui eût été contraire, car à la cour c'est 
manquer de prudence qiie de parler selon ses sen« 
timens, et de recevoir aorrement des refus iqu'iavec 
^es actions de grâces ; un jour ^nc qu'elle étoîc 
dans l'amichambre du roi,, elle y vitemrer Prosper, 
Pepjuis sa chute il ne Pavoit vue que pcnir la que-* 
f^Uer , sur ce qu elle avoi| souffert ou^Hypolite courût 
la bague devant ses fenètrefsr. Il lui avoir reproché' 
qu'à moins que d'^cp» éperduemenc amoureuse de 
apn rival , elle n eût pas eu pour kiî une pareille 
complaisance. Rien n'étoit plus injuste que les plaintes 
de Prosper. Matilde n'aurait pu empêcher une rc< 
jouissance pubHque , quand elle n'eût point été faite 
pour l'anaQur d'elle, puisque son palais occupoit 
tout un coté de la place publique ; et quandr elfe 
Pauroit pu faite, elle ne Tauroit pas dâr, à-moins 
que de se faire passer pom^ incivile et peu recoiti' 
noissant&< Le seul P)Fosper riHDuvoit dans ^en fauic 
riaisonnement , qu'elle Tavoit cruellement offensé y 
et sa colère alla si loin qn^il n'alloie non plus lia 
voix que s'il eût loot-à- fait rompu avec ^Ile. La 
pauvre princesse en étoie^ 4é|?espcrée , et elle né viç 
pas plutôt ce tyran des caurs^, qui étoit prêt d^entref 
dans la chambre du roi, quelle s-*ai!*a mettre sur 
son passage* Il vouKk l^éviter^ et passet' outre: elfe 
Iç prit par le bras* /et le regardant d*un owLca|3>able 
de charmer tout àturre qne èe riufc rnîtîrre, ettç loi 
demanda ce quelle lui avôk fait pour la fuir-aînsi;^ 
Qoe^ae m>vc«;-votts poinci £ite> lui repartir Vtvt$^ 
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î^ncmént ce prince , et que poarrez-vous jamais faire 
qui vous rende la réputation aue vous avez perdue 
en sotiiÏT^nt les galanteries? d'nypolite ? Je ne puî$ 
les empêcher , ni Tempècher de m*airhei; , lui rcpondiç 
Matilrfe ; mais |e puis n*4pptouver;, ni son ajtiourii' 
pi les gâlantcties qu'elle lui fait faite : et il m4 
semble, continua .t elle , que je lui tcmot^nai assei; 
<m.vcrtement combien elles me déplaîsôient , quapdi 
e sot^th de.moil balcop avant que les ccmfsès d^ 
wgues fusicnr finre^. Il failoit n y être point entrée ^ 
ni repartit Prosper , mais vous n^efi sortîtes qu© 
parce <jue j/ou^ vîtes bien sur le visage dp tout le 
monde , qu'on trguvoii; cttange que vous y eussiesQ 
vottlu paroître. L*amour d'^HypoIîte vous avojt déyi 
fkn perdre la raison i et ses galanteries avpient dcjj 
prévalu sur fes services que je suis capable de vouç 
rendre. MatiWe se retira là-dessus j^ et voiilôït lui 
féponcfrej mais il iie luien donna pas îe témS, qutrQ 
^ae h colère qu( patôls^oit sur son visage\ se Bt 
craindre i la prmcê^^e', ér lui ôta toute sa résoIutioiVj^ 
Quand vous n'étiez plus maîctesse de Tarente^ tii^ 




ipable de vou^ /aire raire un^ 
|;rande faute* le ne fne fis àohc point de fèc<e cdmm^ 
votre galant, et fè feig;riîs même de h^çtre ^rus dan^ 
vosinrérèts» Jtfj^ofitôcèjpîridantjt beaucoup debruîc^ 
et vous, iervit peu, vos afl^îres furent TongteHas dér 
sespérêes. Vous f ftes alors qiielqj,ièi5 avances pouç 
fne faire revenir lî vôus^^ et né;^tês pas cequllf 
f^lloît fairi. puisque vous côrwerviez tpujour.s votre 
Hypolit^. Votre maxime d'état avpîi^'.se? raifon^^ 
Vous tîrîez tout ce qùe^ vous pouyîe^^de ce gà^ïiij 
èîdr^neV persqad'éequè» quind vous vqus en seti^?^ 
«léfaue^tùmmc ihin Tiomme 'îhudlé/jé serdis trop 



i Prospef qu*fl étcit meilleur courtisan que véritabW 
amant. Elle se présenta au roi » lui rendit ses res*^ 
pects » et le remercia. Le roi la reçut fort froide*^ 
ment, et ce qu'il tut répondit fut si équivoque ^ 
qu'on poûvoit aus^i bien l'expliquer à son désavan-»^ 
tage qa*en sa J&veur ^ mais les douceurs que Prospec 
venoit de lui dirt , favoient tellement satisfaite^ 
que la dernière ingratitude qu'il ? enoit de lai mar-^i 
quer en refusant de l'accompagner chez le roi , ne 
fit aucune impression dans son esprit ^ non plus que 
la mauvaise réception aue le roi venoit de lui faire t 
tant elle avoit de joie d'être remise dans les bonnes 
grâces de son amatit impérieux* Ce jour^à même 
elle ftit visitée de tout ce qu'il y avoit de femmes 
de condition dans Naples vqui firent partie d'aller le 
lendemain a la chasse » toutes i cheval en habit de 
campagne, et avec des capelines couvertes de plu<« 
mes. hei f^us galatis de la cour en écotent , et il ne 
faut pas demander si le prince de Salertie qui étoit la 
galanterie nïème en fut aussi. 11. fit plus ^ il voulut 
régaler sa princesse ^ ce qui ht lui étoit point encore 
arrivé. Il lui écrivît donc un billet des plus dour ^ 
et lui envoya une capeline ; mais pour dire les cho^ 
ses comme elles sont, il en avoit a|ttsté lui-^méàiè 
les plumes , dont il n'y en avoir pai ime qui fut 
neuve. Je^nsdveus avoir dé|i dit qu'il étoieadmi^ 
rableen ses plumes : d'étoit en cela<|u'il faisoit dei 
la dépense , et ne laissoit j^ns i*f faire toute Fépar* 
g^ imaginaUe^ Il diversifioit souvent sds plumes , 
transplantant les brins d'un bouquet i l'autre ; et de 
vieilles qu'elles étotént y il savoit lès ^ire paroître 
neuves avec autant d'art qu'eut pu f$tire le plus adroit 
ihaitf e du métiet. Je veux croire que pour qu'il ne 
manquât rien à son beau préseilt, il employa a Yàc^ 
commoder une bonne partie de h mil. ^^iai^eise 
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le reçut c;otim^ s U lui eue écé envoyé du eiel » lut 
en fie plus dç remerdmens qu'il n^eii méricoic , ec 
lui promit par un biUec eo réponse au sieh> qu'elle 
se parero^c ïpxm S0i vie de cette merveilleuse cape-* 
itne. Je ne ¥Qus dirai point comment se passa la 
chasse» je n'en ai jamais su les particularités. 11 esc 
à croire que quekpies chevaux, bronchèrent » que les 
plus galaos des cavaliers servirent d'écuyets aux da- 
mes, que Prospet y déploya tome sa galanterie , et 
qu il n'y eut q^e pour lui i parler., comme un grand 
diseuir de rien qu'il écoit. Le plaisir qufi les mmes 
prirent a la chasse , leur donna envie de se dtyerfîr 
encore le^our d'après y te pour changer, de divertbf 
sem.6nt , elles résolurent d'allé par mer à Pouizol ^ 
ott la princesse MasUde voulut leur donaet la coUa^^ 
tion et la nMÙqiie,^ Elles ne se oaréfiest: pas tf^m 
>our la promenade par eau , qn'elleft vivaient (vK pour 
a chasse. Les barques qui les podsient j eurent tous 
es ornemeos qu elles pur eof avoir ; elles furent teu'* 
dues de riches t^pis de la Chine oui de Turquie , et 
on ne s'y assit que sur de riches cacreaux^ Bcosper y 
alla par terre» et seul de sa compa^ie, poiir faire 
rhomme à bonoe fercune ,, ou peut-ètoe le mékoco-r 
lique> car il s'en trouve qui le font par Mihicioa* 
Il monta le plus beau âe ses cha^ox, s'habilla de 
son plus riche habk de campagne , et ck»:gea sa 
tète (h la dépouille de plusieurs autraiches. La mait 
son d'Hypolite éficm: sur lechemia der Poiszasol ,. e« 
' proche de la mer > et le prinœ de Sake ne devais 
nécessairement y passée En ht voyam , 'ékà ospotti 
a k tête uiiq iaravoui»^ U sut9U^'£^polke)técQk^ m 
il: raifi' pied à oecre pout lui pader.. HyfoUte kir reçut 
a«ec toute la ci^viitté due à sa condick»!: , quoiqu'il 
n'eni eâ» pat éoé aboedé de mbne. Ptosper^hii fit un 
éclaircissement fines brutal », sut ç^ qa?il osok Êiic« 
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le gâlanc d'une princesse qui devoir être sa femtne* 
Hypolice souffrit assez long^cems couc ce qu'il pue 
lui dire de fâcheux , ec lui répondit avec toute la 
douceur imaginable , qu'il ne devoit pas s*ofFenser des 
galanteries que lui faisoient faire un amour sans es^- 
pérance. Mais enfin Tinsolence de Prosper le força 
de s'emporter aussi > et il demandoir déjà un che» 
val pour s'aller battre contre lui, quand on leur vint 
dire que la mer étoit fort émue j, et que des barques 
pleines de dames que l'on voyoit du rivage, étoient 
en grand danger de périr contre la côte. Hypolite 
ne douta point que ces dames ne fussent Matilde et 
sa compagnie , et il exhorta Prosper à courir au se~ 
cours de leur commune maîtresse. Il s'en excusa sur 
ce qu'il ne savoit pas nager , et qu'il étoit encore 
inc8ii|imodé de la chute qu'il avoir faite en courant 
la bague. Le généreux Hypolite détestant en son 
ame l'ingratitude de son rival , courut ou plutôt vola 
vers le rivage. Ses domestiques le suivirent , se jet* 
térenr dans la mer à son exemple , er à l'aide de 
quelques pécheurs^ qui se rrouverent heureuse- 
ment le long de la côte, en sauva la vie à Matilde 
et aux dames de sa compagnie. Leurs barque^ avoient 
échoué à cent pas du rivage, et s'ctanr entr'ouvertes> 
.!Naples auroit pleuré ce qu'elle avoir de plus beau ^ 
sans ce secpurs venu si à propos. Hypolite fut si heu<> 
reux , que Macilde lui dur la vie. L amour qu'il avoir 
pour elle , la lui fir bientôt distinguer d'entre plu*^ 
sieurs dames que les flors alloient jerter demi-mor^ ' 
les courre des rochers qw^ bordoienr {^rivage. Tan» 
dis que les pêcheurs et ^s valers secoururent indiffé- 
remment les premières personnes qu'ils trouvérenr , 
il saisit sa princesse dans le tems qu'elle revenoit 
sur l'eau, et la: tirant d'un bras et nageant de l'au- 
Ke^versle rivage 5 le gagqa heureusemeur sans. Icu 
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itfecours de personne. M atjlde se trouva plus mal de 
sbn naufragé, que les autres dames qu'on avoic $au«* 
▼ces comme elle. Elles en furent quittes pour vomit 
quantité d'eau salée , pour changer d'habits et pour la 
peur, et dès le jour, même elles purent souffrir le 
Carrosse et retourner à Naples. Pour la princesse de 
Tareme , elle fut long-tems sans connoissance , et 
fit long-tems douter de sa vie, Hypolite et sa soeur 
Iténe en eurent tous les soins imaginables. Il envoya 
quérir à Naples les plus expérimentés Médecins ou- 
tre celui de la princesse, et abandonna sa maison 
entière â Matilde , et à une partie de ses domesti- 
ques qui l'ctoicnt venus trouver. Il se logea le mieux 
qu'il put lui et son train , dans un hameau qui n'étoic 
guère éloigné de sa maison, d'où il envoyoit sans 
cesse demander des nouvelles de la princesse , quand 
il ne pouvoir en aller apprendre* lui même. Pour 
Prosper, se sachant fort bon gré de Téclaircissement 
qu'il avoit fait à Hypolite 3 il avoit laissé noyer Ma- 
tilde et les autres dames, sans s'en mettre beaucoup 
en, peine , songeant peut-être que piiisqu'il n'étoit 
pas homme à les secourir, il devoir oter à ses yeux 
un spectacle fâcheux , et aller doucement à Naples 
attendre le douteux événement du naufrage , pour 
s'en réjouir ou non , selon qu'il eût été heureux ou! 
malheureux. Cependant Matilde , secourue de sa' 
jieunesse et des remèdes qu'on lui fit , reprit sa santé' 
et sa beauté rout ensemble , fort satisfaite des soins 
d'Hypoliteet de sa sœur, qui lui apprit adroitement 
la lâche indifférence qu'avoir eue Prosper pour le' 
péril qu'elle fvoit couru. Matilde n'en fit' paroî- 
tre ni sur son visage, ni dans ses discours, au« 
cune marque de ressentiment , soit que son amour 
Si*en rendît le maître , où qu'elle eût la force de 
dissimuler. Une nuit qui précéda le jour qu'elle avoit 
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bit d&èM, ic quitter la maison d*HypQlici|^«^<l# 
reroucnei: à Naples , elle ne pux s*endormiir > e( ^s^ 
fie donner de U lutniére et un livre. Ses femmet 
ëtoient sorties de la chambre pour dormir, ou pour 
faire autre chose, quand elle y vit encrer Prosper* 
On peut se figurer combien elle fuc surprise de le 
voira une heure si indue > et combien elle se tint 
désobligée d'une visite si peu respeccueuse. £lle lut 
en parla avec quelque sorte d aigreur. Prosper le, 
prit d'un txm plus haut^ et comme si cette princesse 
se fôt tnise tout exprès en danger de se perdre > pour 
donner à Hypolite la gloire de la sauver y il lut ce-- 
procha son naufrage comme une cache à s< p hooneur^ 
et comme une lâcheté de ce qu'elle étoir dan$ la 
maison d'un homme amoureux d'elle» loeéedanss» 
chambre et couchée dans son lit* Matilde ne dai- 
gna pas lui faire v6tr combien ses reproches écoient 
injustes » m^ elle lui en. fit de ne l'avoir ps^ secoa^ 
lue; et par une raillerie piquante se piaigmc de ce 
qull ne sa voie pas nager , et qu'il sesentoic encore 
iiKommodé de sa chûte^ Pcos^i; » toug^ de colère 
et de con^sion y s'emporta à lui dire des injures « et 
lui dit qu'il ne la vercoit jamais , puisqu aussi bien 
Bogjer le favori du roi lui ofifroic sa sœur , et avec 
elle tous les avantages qu'un peut trouver dans l'aU 
liance d'un favori. Matitoe ne pue teniv contre une si 
terrible nxenace ; son e^rit &^en effraya ; l'amour 
s*y rendit maatre de l'indignadon , et de â4re qu'elle 
venoit de paroitreyelle devint, suppliante* Il s'amollic 
de son coté , quand il la. vit humiliée au point qu'il 
la vouloir y il la caj[ola, et lui dit le^ mcmes dou- 
ceurs qu'il hii auroitd&di^, sidans tous les cfêmè- 
lés d'amour qu'il avoit eus avec elle, il ne fût jamais 
sorti du lespecc et de la tendresse qu'il lui devoir. 11 
luificdenouvelles proUscatiora»^ d'amour ^ et i force 

d'en 



QUX DE tAKOtnS^ 385 

d^tn tottloir fairç de trop grandes ec de trop belle$t 
il en fit d'impertinences > jusqu'à lui souhaiter toute 
sorte d'adversités, pour témoigner la part qu'il y 

Srendroit. Que n' èces-vous encore mal en cour » lui 
isoit-il d'un ton passionné ? Que n'ctes-vous encore 
persécutée de Roger ? Que n'ètes*vous encore hors de 
votre principauté de Tarence ? Vous verries de quelle 
tnaniére je vous servirois auprès du roi » avec quelle 
vi|;ueur je prendrois votre ouerolle contre vos enne- 
mis » et si je craindrois de hasarder ma per4:>nne ec 
tout mcai bien pour vous temettre dans ceux qu oa 
vous auroit usurpés. Il n'est pas nécessaire , lui die 
alors la princesse » que je devienne plus malheureuse 
^e je la suis 9 afin que vous fassiez voir combien 
vous ères généreux j il ne seroit pas juste que je misse 
votre amour â de $i dangereuses épreuves. Us en 
étoient-U ^ quand des voix confuses et effroyables 
qui crioient au feu » les firent courir aux fenêtres , 
d'où ils virent touç le bas de l'appartement où ils 
Croient , vomissant le feu et la fumée par les ouver- 
tures des caves et des ofEces qui étoient sous terre ; 
et dans le même tems une épaisse fumée , accompa^ 

rée d'étincelles ardentes , commença d'entrer dans 
chambre par l'çscaiier , ec leur ôta l'espérance de 
se sauver par-là » à quoi Prosper se préparoic déjà. 
La princesse toute effrayée le conjura de ne l'aban- 
donner pas dans un si grand péril , et lui proposa de 
se servir des draps et de la tapisserie pour la descen- 
dre par les fenêtres. Le prince aussi effrayé qu'elle., 
lui dit qu'il n'en auroit pas le tems, et mesurant déjà 
des yeux la hauteur des fenêtres , et délibérant de 
quelle façon il s*y prendroic pour se jeccer dans la 
cour ^ il die neccemenc à Matilde qu'en pareille ren* 
contre se sauvoit qui pouvoit. Tu ne pourras te sau-* 
ver sans mo] , loi dit-elle avec beaucoup de résolu*^, 
Tom m. Bb 
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tiôn , et je ne coarrai ici aucun p^ril que le plus 
ingrat et le moins généreux de tous les hommes ne 
le parcage avec moi. En aciievanc ces paroles , elle 
saisie Prosper » et l'indigmtion qu'elle avoir conçue 
contre sa lâcheté , lui donna tant de force » que quel-* 
que effort qu'il ùt il ne pouvoir se débarrasser de ses 
mains, il en jura , il ('injuria, il fur assez brutal pour 
la menacer de fa battre ou de la tuer ( on n*a pas 
su lequel des deux); et enfin il auroit été homme 
à le faire , si dans le tems qu'il lurcoit contre elle 
aussi rudement , et avec autant d'animosité qu'il 
auroit fait contre un hausable ennemi , le généraux 
Hypolite ne fût entfé dans la chambra^ La prin» 
cesse le voyant, laissa Prosper en liberté, et s'ap^ 
procha d'Uypolite , qui sans lui donner le terni 
de lui parler ^ la couvrit d'un drap mouillé qu'il 
avoir apporté exprès 3 et l'ayam prise entre ses bras 
se jetta comme un lion avec ^ proie atravers les 
flammes , dont l'escalier étoir plein, 11 fut assez heureux 
pour la mettre en lieu oà elle n'avoit plus à craindre» 
et il fut assez généreux pour rendre le même ser*-» 
vice à son rival. Il est bien vrai qu'il y brûla ses 
habits , et grilla ses cheveux et ses sourcils : mais 
qu'est-ce que des habits brûlés et des cheveux grillés 
à un homme dont le cœur est brûlé d'amour > 
Pendant que Matilde reprend ses esprits, que Prosper 
se sauve à Naples , sans même remercier son libé- 
rateur , son libérateur trop généreu* voit brûler sa 
maison. d'une flirieuse manière-, et avec sa maison 
ses meubles et ses chevaux , etifin tout ce que ses 
profusions lui avoiehr laissé. Matilde s'en affligeoit, 
je ne dirai pas plus que lui, car il ne s'en affligeoic 
guéres-, niais comme si elle eût; vu périr rout ce 
qu'elle eût eu de plus cher au monde. Elle croyoic 
lui avoir attiré un si grand malheur y et elle ne sm 
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troiflpoit pas. Son cousin Roger » qui ne s'étoic ré« 
toncilic avec elte que pour la perdre a^ec plus de 
facilité , avoir trouvé des âmes vénales encre les 
domesriques d'Hypolice , qui avoienc eux-mèoies 
rempli les caves de la maison de leur maîcre de 
Aiatiéres aisées i se prendre , et qui avotent eacécucé 
les ordres que Roger leur avoir donnés de les allumée 
h nuit quand on setoir endormi. Cet injuste Favoii 
Ile faisoit point conscience de causer la ruine d'un 
pauvre cavalier , et même sa perte, pourvu qu'elle 
rat commune â une parente dont il espéroit hériter; 
et comme s'il n'eût pas encore été satisfait de sa 
tnoxï, qui tftoit indubitable si son dessein eut réussi» 
â voulut aussi rendre sa mémoire odieuse. Datis le 
tems que la maison d'Hypolite bruloit, Roger avoir 
conduit sa trahison avec tant d'adresse > que par 
Tordre du Roi on étoit entré danrrhotel de Ma- 
tilde y et dans ton cabinet qu'on avoir fait ouvrir ; 
on y avoir trouvé des lettres supposées qui paroissoient 
écrites au duc d'Ân;du , et qui la convainquoienc 
d'avoir intelligence avec ce dangereux ennemi de 
Fétat. Cette princesse malheureuse reçut cette mau^^ 
vaise nouvelle , dans le rems qu'elle envojoit quérir 
des carosses à Napies pour s'y en retourner. Elle en 
fut fort troublée, et sans attendre davantage elle 
courut à Napies elle et tout son train à pieH^ et 
dans l'état du monde le plus pitoyable. Hypolire eut 
bien voulu l'accompagner, mais elle lui défendic 
absolument de le faire * craignant peut-être encore 
de déplaire àPi^pêr, et àinéi cet amant misérable 
k vit partir, pêus affligé du nouvel accident qui 
Venoit d'arriver i sa princesse^ et de ne l'oser suivre, 
que de la perte dé sa maison. Marildene.fut pal 
plutôt arrivée i Napies, qu'elle y futarrêoée. Elle 
envoya priet prespèr de k venir trouver , il fis Je 

Bbi 
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malade; et elle se trouva en mcme tems aussi aban* 
donnée de ses amis » que si elle eût été frappée de 
la peste. Le même jour on lui commanda de là 

Eart du roi de sortir de Naples. Ses domestiquejT 
\ quittèrent lâchement i ses créanciers la persécuté»; 
rent sans respecter sa Qualité ; et elle fut réduite à 
une telle misère ^ qu'elle ne put trouver ni carosse 
de louage » ni la moindre monture , pour se faire 
porter chez je ne sçai quel prince d'Italie , qui étoic 
après Roger le plus proche de ses parens , et qui 
avoit toujours été dans ses intérêts. contre Roger 
même. Abandonnée ainsi de ses amis, dans la né- 
cessité de toutes choses , et dans Timpcfesibilitè de 
suivre un ordre si rigoureux , elle se réfugia dans 
un couvent , où on ne la reçut qu^après en avoir eu 
la permission du roi, à condition qu'elle en sorti-» 
roit la nuit même. Elle en sortit donc déguisée et 
si secrettement , que l'amoureux Hypolite, quelques 
diligences , et quelque exactes perquisitions qu'il put 
£ûre , ne put avoir la moindre nouvelle du chemin 
qu'elle avoit pris. Il ne laissa pas de se mettre au 
hazard de la manquer , plutôt que d'avoir à se re- 
procher qu'il ne l'eût pas cherchée. Pendant qu'il 
court, ou croit courir après elle, et qu'elle ne songe 
pas d lui, Prosper ne songe pas fort à elle. Il ea 
parie comme d'une criminelle d^état, fait fort ré- 
gulièrement sa cour auprès du roi et du favori \ 
et comme les occasions diverses donnent des des- 
seins divers , il fait Tamoureux de Camille sœur de 
Ro^r , et prie le roi de la lui f^re épouser. Le 
roi qui croit le parti avantageux pour la sœur de 
celui de tous ses sujets qu'il aime le plus , en parle 
à son favori, qui veut tout ce que veut son maître» 
Cette sœur de Roger étoit une des plus belles dames 
dé Nzçks , et si elle avoit parc dans la fortune de 
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son fr^re , tlle n'en avoic point dans ses mauvais des- 
seins. On la considéroic i la cour comme le meilleur 
Î>am du royaume, et elle considéroic Hypolite comme 
e plus parfait cavalier de son siècle, et peut-être qu'elle 
l'aimoit ^ ou du moins qu'elle l'eût aimé , si elle ne 
l'eût point vu si passionnément amoureux d'une autre. 
Le malheur de Matilde i'avoit si fort touchée et elle 
étoic si généreuse , que si elle eût cru que c'eût été 
l'ouvrage de son frère , elle lui eût sans-doure re»- 
proché une si grande méchanceté y et eût été Iz. 
première à la détester. Elle prit tant de part i la 
perte qu'avoir fait flypolite; » qu'au hazard de tout 
ce qu'on *en pourroit dire, elle Talla chercher dans 
sa maison brûlée pour lui offrir de Targent et tout 
ce qui dépendoit a elle. Elle y trouva sa sœur Irène f 
qui ne s'attendoit pas i sa visite, et moins encore 
aux offres qu'elle lui fit de lui donner une retraite 
chez elle. Cette belle fille se sentit fort obligée à 
Camille , et se laissa emmener à Naples. Qu'eut pu 
faire autre chose une jeune personne de son sexe 
et de sa condition , qui se trouvoit alors sans bien , 
sans espérance d'en avoir ^ sans maison , dans uil 
pays ou elle ne connoissoit presque personne que 
son frère , et encore pouvoir- on dire qu'elle ne I'avoit 
plus, puisqu'aussitôt qu'il eut appris que Matilde 
croit nors de Naples , il avoit couru après elle 
comme un fou , sans sçavoir où elle étoit ailée 1 
Le jour même que Camille alla prendre Irène dans 
la maison de son frère pour l'amener chez elle, elle 
fut honorée ^d'une visite du Roi , qui lui présenta 
lui-même le galant prince de Salerne avec toute si 
galanterie. Camille qui avoir . Hypolite dans la tête j 
reçut les offres de services que lui fit Prosper , avec 
autant de froideur qu'çlle témoigna de ressentiment 
au Roi de Textrêtne hK>nneur qu'il lui avoit fait dé 
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k venir voir. La triste Irène lui tenoit compagnie » 
et toute affligée qu'elle étoit y parut telle aux yeux 
du jeune Roi qu'A en devint amoureux. Son amour 
. fut violent dès sa naissance. Il s'approcha d'elle avec 
autant de respect et de crainte que s'il eut été da 
sa condition , et qu'elle eût été de la sienne î il la 
cajola sur sa beauté, et cette aimable personne san^ 
s'éblouir ni se troubler 9 lui fit voir à la fois tant 
d'esprit , de sagesse et de modestie ^ qu'il la consi* 
déra dès*lors. comme un bien qui maqquoit à sa 
fortune. Il jfut chez Camille aussi long-tems qu'il 
r put être y et le plaisir qu'il y prit i entretenir 
rêne > fut d'autant plus remarqué de tout h monde . 
flue le jeune Roi avoit toujours paru insensible 4 
1 amour, et trèsândifferent pour les plus belles dames 
de Naples. Irène étoit si chartpame , qu'il étoit 
Impossible de ne l'aimer pas , même aux âmes les 
moins tendres , et les moins capables de juger de son 
inérite. Camille avant que de la connoître , avoic 
eu dessein de la servir a cause de son frcre ; mais 
depuis qu'elle l'eut connue , elle l'aima à cause 
d'elle-même. Elle crut facilement que le Roi eq 
^oit amoureux , parce qu'elle souhaita qu'il le fut 9 
et loin d'en être envieuse , comme auroit fait rout^ 
autre belle personne , elle en eut une joie extrême» 
Elle félicita Irène sur sa grande conquête , qui eû^ 
sans- doute flaté la vanité et les espérances d'unQ 
fille moins présomptueuse qu'elle ; mais cette sage 
|>ersonne crut toujours que le roi avoit été avec 
elle plus galant qu'amoureux , qu'il n'a voit eu desr 
ftin que oe se divertir ^ et qu'il ne songéroit peut êtrf 
plus à elle , quand il ne 1^ verroit plus. Elle aç 
crompoit : le jewe roi ne, /m pas longtems éloigna 
d'elle sans se trouver eq peine ^ son amour ijcnpér 
tneox ne lui permit pa& .^Çf^Ç davantage $km h 
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voir f que |usqa*à la ntiîc même d^ jour qu^il écoic 
devena amoureux d'elle. II die donc au Prince de 
Salerne qu'il vouloir aller incognuh , à la mode 
d*Espagne,gaIanciser Irène sous le balcon de Camille» 
Prosper fur ravi d'être conâdenc des plaisirs de son 
maître, et son coqipagnoç^ dans une avanture amou^ 
reuse, Vratsemblablement Roger eut été choisi pouf 
cela j ou du ipoins eùt^çté 4e la partie ; mais ce même 
jour il avoir ^u congé da ^oi pour aller à Tarente ^ 
€>Ù une affaire importante lappelloit* La nuit vint » 
«t le roi suivit Prosp^r^ armé comme lui à rita» 
lieni^ , c'esl'àrdire , avec plus dacmes offensive^ e; 
défensives au*ii n'en faut à un hpmme seul, se renr 
dit S0U3 le balcon de Caniille, cgÀ en avoit ét^ver«- 
de par P£6sj>6T«. Elle savpit, trop bien faire la^ur» 
pour ^e )#UîSer p^s ap roi la liberté d'entretenir s^ 
maîtrise en..f|artki)li§^. Elit ;S^ terira donc àrUfi 
aurre balcon , quelque prière que lui fît héne dç 
dem^utf r a^iprès d'elle. Le roi en fie deâ reprockef 
â cette belle 61Ie j lui die qu elle devoir du mofin^ 
quelque complaisance fi. 1^)^ toi qui avoiç poi&r ell^ 
q^elqfie ^}u»6e 4^ plus* Je d^yjois tout à votre ma<r 
|esté, lui jnépondit Iréne^,^ sî. jeni^devpis ai^ssiquelr 
oue cb^silâ mcM«n>ême » que je ne puis devoir 4 
a autres* £r que dev69-vo!us. À yoqs-même, lui der 
mandai le roi ^ que vp^s 9|d déviez pas à mon amour } 
Ne croire pas<]^e vpu^ j^i^^^yez \poi^r moi ,^ lui té^ 
partit-eHe,':-j[j[;^;, Irène î.^'écxia le roi, il jay.a riej| 
de ^ vécicabjef^ ni rienHqyif je ne fasse pour vouf 
empêcher d'en douter. ^x\^ \^ croyois t^lle-que vou# 
dite^i faurpi» plu$ i aief^^indrei de votre majesté > 

3K^'à loi ep «avoir bpt^ gré^ Quoi^filie i^iju&te ! loî 
it lerdijrun amour sincère çpmope; le mie^pe^t'-iî 
vous offenser ?J1 hono^erpic une grande rei;ie>-4a4 
l«pw«il«îli!fef> ftferpiç ijlifcf de itiârtvai%j'flg^m(|^ 
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de la sagesse d^une simple demoiselle. Il est vrai » 
dit le roi , que voas n'êtes pas reine ; mais <}ui mé« 
rites de Tètre » la peut devenir. Je ne suis pas assez 
vaine pour espérer de mon mérite un si grand chan-* 
gtment en ma fortune , lui répondit Irène , et votre 
majesté est trop bonne pour se divertir plus long- 
rems aux dépens d'une fille malheureuse. Belle Irène » 
lui dit ce prince amoureux , je vous aime autant que 
vous pourroit aimer Tamanc le plus passionné et le 
plus fidèle : et si ma bouche vous a bientôt appris ce 
que mes regards et mes soupirs ne vous fkisoient pas 
comprendre assez vite » ne croyez pas que j*aye voulu 
me dispenser par ma qualité de toutes les pAnes d une 
lon^p servitude j et de tous les services et les soins 

3u^ plus belle fille du monde pourroit prétendre 
'un amant respectueux: msâs Un mal violent comme 
le mien , avoic besoin d'un prompt remède ; et vous 
devez être satisfaite , ce me semble y quelque fiére 
oa scrupuleuse que vous puissiez être , de ce qu!un 
roi a eu peur de vous dèplâîre , en vous faisant une 
déclaration d'amour. Il lui dit plusieurs autres choses 
encore plus passionnées > que celui qui les écouta n'a 
pas retenues , comme il fit ce que jcf viefiis de vous 
dire. Je laisse donc au lecteur discret à se tes ima*- 
giner; car pour faire parler ce rm ^e Inaptes aussi 
tendrement qu'il fit » et pour n*afl!biblir pas le sens 
de sts paroles , il faudroit être aussi amoureux qu'il 
fut^ et il ne m'apparti^rît plus de retre* Irène lut 
répondit toujours aveè sa 'modestie acirôutumée , et 
sans se montrer trop ou trop ped aisée ^ persuader , 
elle se tira avec tant d'ejjpcit d'une conversarion si 
délicate , que le roi en augnienta lestimé qu'il aVoic 
pour elle > et la quitta plus anK>ureux qu'il n*avoit 
encore été. Depuis ce temslâ il ne se passa point de 
jbur qu'il ne visitât Camille et Irjéhe» mde nuit qall 
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ne revint sous le balcon de cecte fille» où il employoïc 
toute son éloquence âmonrettse à loi kkt croire la 
passion qu'il avoit pour elle. Une nuit qu'il avoir 
défendu i ses gardes de le suivre , il courut déguisé 
les rues de Naples , suivi du seul prince de Saleme ^ 
et il y trouva tant de divertissement ^ que la plus 

fraude partie de la nuit étoit passée quand il approcha* 
u balcon de Camille. 11 en vit le poste occupé 
pat deux hommes » ou du moins ils en étoient sr 
près , qu'ils n'eussent pas perdu la moindre parole 
de la conversation qu'il espéroit avoir avec Irène/ 
L'un de ces hommes se sépara de l'autre et entra 
dans la mafson de Camille, et l'autre demeura dar»: 
la rue. Le rof attendit quelque tems pour voir s'il 
s'en iroi; enfin , et lui laisseroit la rue libre *, mai» 
remarquant qu'il ne bougeoit d'une place non plus 
qu'un terme ^ il s'impatienta , et commanda à Pros- 
per d aller reconnoître cet hotnme si' fixe , et de l'o-' 
bliger à se retirer. Le prince de Salerne y alla , fiaii* 
sant autant l'empêché que s'il eût été question d'a- 
chever une périlleuse avanture. U^ alla droit à cet 
homme, qui se retira de devant lai. Prosperne laissa 
ph de le vouloir joindre ; l'autre hâta le pas , et 
voyant que Prosper en faisoit autant , il se mit i 
fuir, et le prince de Salerne courut après; et le pour-^ 
suivit jusqu'en une autre rue. Le roi cq)endant ne 

Îartoit pas de sa place, attendant que Hrosper fut 
e retour, pour l'envoyer faire savoir à Camille eo 
i Irène, qu'il les aftendôit sous teor «balcon , etily^ 
a apparence qu'^I revoit à ses amours , car un amant 
né fait jamais autre èhose quand iL est «eul. Lorsquef 
cet homme qui s'étoit séparé de celui que pour^ui- 
voit Prosper, et qui étoit entré chex Camille , en 
sortit, et prenant le roi pour son carmarade , Calixte, 
loi dit-ii 3 voiU ta dépêche } lé commandant daiis 
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Cayette celett donner un vaisseau pour reportera 
Marseille. Le roi sans lui répondre, reçut un paqaec 
de lettres qu il loi présentoir, Calixte j ajouta encore 
cet incoomi» le reste dépend de ta diligence , tu tiensi 
^ tes mains la fortune du duc d'Anjou ton maître et 
k mien* ^Ha ingrat ? ha traître ! que machines- tu 
contre moi t s'écria le roi en meaaAC Tcpée à la 
main. Roger » car c'étoit lui, désespéré de s*ccre si 
malheureusement mépris^ et par soo désespoir rend^ 
plus méchant qu'il n'écoit » ne songea plus qu'à per«- 
dre la vie , et à la faire perdre à, son roi qui lavoic 
lant aimé. Les reproches qu'il pouvoir lui faire de 
soo ingratitude et de sa perfidie j lui éfoient aussi 
redouubles que les supplices qu'il pouvoir lui faire 
endurer. Il mit Tépée à la main presque en même- 
tems que le roi , qui le chargea avec ymt de vieueur 
U de furie , qm Rojger» troublé du remords d^ so^ 
crime comme il ésok » fut long- tems réduit à s# 
défendre. Enfin la rt^e dont ifl écoit animé , lui 
ayant fait reprendre sesf esprits et ses forces , il se 
lança contre son roi » qu'il ne considéroit plus que^ 
comme un ennemi j et par les e&>rts de dosespéré 
ou*il fit contre sa personne sacrée , l'obligea à fa 
défendre aussL Mais les rois , qui peuvent erre 
▼aîUans comme d'autres personnes , sont d ordinair# 
assistés d'un génie plus fore que celui des aatre# 
hommes. Ao^r tout brave » tout furieux et roue 
désespéré qu'il éeoif» n'eût pu peUt-fj^re tenir long* 
teifeis contre son 'roi; irrité» quand le bruit du combat 
n'eût pas attiré > au lieu ci il «< : lj|>soit , plusieurs 

Cersonnes qui eussent pu me^re'enr. pi^es ce détesta-^ 
le ^ujet » qui osoic attaquer là ^h de son prinee. 
De ses domestiques mème$f et de cepx de Camijie* 
fiirent des psemieis à venir dans là sue avec dealu^ 
èiiçres , bicxriaeprk de toit knfioaaSm %^% fV}sd$r 
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tvcc le roi. Le malheureux Roger ne vit pas plu-^- 
tôt la lumière qui l'exposa aux redoutables regards 
de son priuce » qu'il ne pue les supporter. Sa ragf 
et sa valeur rabandonnérent , e; les armes loi tom^ 
bcrent des mains. Le roi qui eut le plaisir de It 
voir blessé » après avoir eu besoin de toute sa va^ 
leur pour s'empecKer de Terre de lui » le saisit Iui<« 
même » et le donna à garder au capitaine de sfl 
gardes » qui avoir eu ordre de se tenir toute 1^ 
liuit dans les avenues de la; maison de Camille « e| 

2ui venoit d'arriver à propos , suivi de »es soldats* 
rosper cependant avoit couru après, spn homme 1 
gui fuyant élevant lui à toutes jambes , avoir maU 
eureusement rencontré tète pour tcœ les archers di^ 
guet , qui cette nuit*li, suivant leur coutume » 
marchoient par la ville pour empêcher les désordres* 
Il leur parut si étonné , et il se coupa si souveni 
dans ^s réponses j qu'ils l'auroient toujours arrêté 
comme ils firent , quand Prouier qui te poursuivoif 
l'épée à la mgin j et qui se nt connoitte à eux , nn 
leur eût pas commandé de la parc du roi de le 
garder , et d'en répondre* Il retourna trouver le roi » 
et s'il fut d'abord étonné (}u grand nombte de flam« 
beaux dont la rue étoit éclairée, et de voir le roi 
qu'il avoit laissé seul si bien accompagné , il le fm 
bien davantage d'apprendre ce qui s'étoit passé entr4 
le roi et Roger, et de voir ce favori que toute 1« 
cour adorpit , détesté de tout le monde , et entff 
Jes mains des gardes qui i'alloient mener en prison» 
Cette nuit-là le roi ne vit point Irène, parce qu'il 
voulut éviter de voir Camille , qu'il envoya comr 
pliipenter par Prosper^ et l'^surer qu'il 1% 4istû>« 
guoit. d'avec son frère» dont le crime nç diminuer 
tqit peint l'esitime qu'il avoit pour elle. Irét^; lui 
éaiw «n fayew <ïe Hogjr , « fi| p9»r:Q|)j^ «m 
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amie ce qae les instantes prières d*iin roi amoureur 
d*elle n'avoient pu encore obtenir. Dès le jour d'après^ 
Roger fut interrogé, et trouve criminel de léze- 
majesté » pour avoir eu intelligence avec fe duc 
d'Anjou , qui avoit encore un çrand nombre de 
partisans dans le royaume. Il avoir cté informé par 
eux de l'ambition sans bornes de Roger, er lui ayant 
fait offrir en mariage une princesse de son sang» 
avec des avantages qu'il ne pouvoir pas espérer de 
la faveur du roi son makre, cet ingrar favori man- 
quant i sa foi et i son honneur, devoir recevoir 
les François dans Cayette et dans Castellamare » 
dont il étoit gouverneur. Les mêmes juges qui le 
convainquirent de la trahison qu'il faisoit i son roi » 
découvrirent aussi celle qu'il avoit faite à la princesse 
de Tarente, et alors le prince de Salerne qui Tavoic 
fuie quand il l'avoir vue en disgrâce, pour cotirir 
après Camille qu'il vbyoit en faveur , ne îrir pas 
plutôt le roi se repentir des mauvais traitemens 
qu'il lui avoit hits , et se porter de lui-même à la 
remettre dans les honneurs et dans les biens qu'on 
lui avoit injustement ôtés, et même lui en préparer 
d'autres, que ce généreux seigneur, qui venoit de 
demander au roi Camille en mariage avec tant d'em- 
pressement , le conjura de l'en dispenser, de trouver 
bon qu'il prétendît encore à la possession de Matilde , 
et en attendant pria le roi qui vouloir la faire cher- 
cher, de lui en laisser le soin, er de lui donner 
la commission de l'aller trouver où l'on auroit nou- 
velle qu'elle seroit , pour la ramener^ la cour. Le roî 
avoit trop avant dans son esprit la belle Irène ^ ponr 
ne songer pas à son frère Hypolite, et pour n'ctre 
pas en peine de ce que l'on n'en apprenoit aucunes 
nouvelles. Il envoya des couriers par toute ritalie» 
qui atoient ordre dé le chercher en cherchant Ma* 
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tUcle 9 et quand ils l'auroienc trouvé , âe le faire 
revenir i Naples. Il espérait par-li de témoigner 
\ à Irène combien ses intérêts lui éroienc chers , et 
combien il ressencoit le déplaisir qu'elle avoir de 
ne saiFoir pas^ ce qu étoit devenu un frère qui lui 
étoit si cher* Cet amoureux cavalier^ après avoir 
iongtems cherché avec grande diligence et grand 
soin sa princesse exilée sans la pouvoir trouver , se 
laissoit aller au hazard par-tout où [son cheval le 
vouloir conduire, ne s arrêtant en pas un lieu, que 
quand son cheval et celui de son valet même, qui 
ne prenoit pas tant à ccsttr que lui la quête de la 

{princesse de Tarente, avoient oesctn de repos. Pour 
ui, il n*en prenoit non plus qu'un damné j et après^ 
avoir passé les jours entiers à soupirer sur son cheval ^ 
il passoit les nuits entières i se plaindre aux arbres 
et aux rochers des rigueurs et de l'absence de Ma- 
tilde , i . quereller les astres innocens au'il voyoic 
souvent briller à sa grande commodité , puisqu'il 
choisissoit la plupart de ses gîtes en pleine campagne 
„ et à ciel découvert. Un jour que la tristesse Foccu- 
poit si forr, qu'il ne songeoit pas que son valet et 
ses chevaux ne se repaissoient pas comme lui dépensées 
amoureuses , il se trouva au coucher du soleil auprès 
d'une hôtellerie solitaire , qui avoir plus la mine 
d'un rendez- vous de bandits^ et d'un coupe-gorgè^ 
qu'une retraite de voyageurs. Hypolite passoit outré/ 
car les amans sont infiitigables , quand son valet 
l'avertit que leurs chevauf n'en pouvoient plus de 
lassitude et de faim j sans parler de lui-même^ qui 
avoir grand besoin aussi de manger et de se reposer. 
, L'amant désespéré voulut donc mettre pied à terre , 
mais rh6te qui éroit sur le pas de sa porte avec 
sa femme et. un homme de mauvaise mine, qui 
parpissoit une manière de j^oldat» lui dit fort rude* 
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ment qu^ xCtnÀt pas de chambre à lui âoxméti 
et que les siennes étoienc pleines aussi-bien que ses 
écuries. Hypolite consentoit i n être pas loge , donc y" 
son valet se désespéroit , quand le soldat qui accom^ 
pagaoit rhore , après lui avoir parlé à loreille» dis 
a Hypolite en calabrots ^ qu'il n'avoir qu'à descendre , 
qu'il donneruii de bon cœur sa chambre pour loger 
un si brave cavalier qu'il sembloic être ; ec sur la 
difficulté que.fit UypoUce dVcepter une offre si cour^ 
toise , rhôte même qui venoit d'être si rude , lui 
alla tenir Terrier pour l'aider à descendre , avec un 
visage radouci ^ qui témoîgnoit bien lame intéressée 
du personnage* Hjrpolice s'arrêta donc daftiS l'hôtel** 
lerie. U ne voulut point manger, et ayant seule^ 
ment bu un verre d'eau ( car l'amour altère ) il 
s'alla promener dans un lieu propre à entiPbtenic 
sa tristesse , qu'il avoic remarqué auprès de l'hôtellerie; 
Son valet cependant se mit à, table avec l'hoce , sa 
feinme et le civil Calabrois,qui avoit si obligeam- 
ment cédé sa chambre à Hypolite. Il mangea comme 
un homme affamé, et ne but pas autant qu'il le 
pouvoir faire, afin de pouvoir aller faire souvenir 
son maître de se venir coucher, ce qu'il étoit homme 
à oublier. 11 l'dla chercher entre des rochers, où 
il le rrouva s'exciraot lui -^ même à la trinesse par 
la pensée du mauvais état de ses affaires et de son 
amour , et le ramena daiM l'iiéteUene , oà on lui 
donna une méchante chambre, dont les lits étoienc 
encore plus mérhans , et dont la cloison recevoir 
le jour et le venc de tous les o&tés. Hypolite se 
jetta tout habillé sur un lit, et son valet sur un 
autre, où il dormit à donner envie i son maître 
qui ne dormoit point : mais un amant se reprocheroic 
une bonne ntrit comme une mauvaise action. 11 n'y 
avoit pas longtemsque tout le monde étoit couché 
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dans rhôtellerie., et que tout bruit 7 ûvpii cessé ^ 
quand des gens de cheval en troublèrent le repos ^, 
V et firappcrent â la porte comme des personnes qui 
avoient impatience d'entrer. L'hote qui s'étoit lev^ 
au grand biuit qu'ils avoient fait» les reconnut et 
leur ouvrit bientôt la porte. A quelque tems de-U 
Hypolite ouït ouvrir une chamore voisine de la 
sieime , dans laquelle plusieurs personnes entrèrent » 
dont les unes en sortirent aussi^tôt» et les autres qui 
y demeurèrent ^ parlèrent quelquefois ensemble. Les 
iafFaires particulières d'HypoUte ne lui laissoient pas 
grande; curiosité pour celles d'aucruij et il n'eut point 
prêté loreille à ceux Qu'il entendoit parler , s'ils n'eus^ 
sent haussé la voix de tems en tems, et ne lui eo 
eussent fait remarquer une qu'il crut ne lui être 
pas inconnue. Il écouta ces jpersonnes qui parloienc 
sans bien ouïr ce qu'elles disoient , et enfin il entendit 
distinctement ces paroles: Oui, ma chère Julie » je 
te le dis encore » peu de personnes de ma conditioa 
ont été plus maltraitées de la fortune que moi. Elle 
me suscite des disgrâces sans exemple; mais quelque 
grandes et fâcheuses qu'elles soient , elles me sofK 
moins sensibles que l'ingratitude dont le plus lâche 
de tous les hommes à payé l'inclination que j'avois 
à l'aimer ; et cette ingratitude qu'on a eue pour moi^ 
m'est encore un moindre déplaisir que celle que 
j'ai eue pour un autre : je me le reproche sans*cesse 
â moi-même 9 et j'en ressens des remords plus cruels 
mille fois â mon souvenir , que toutes les pertes 
que je viens de faire » et toutes les misères qui m'ac-» 
câblent. Une Aitre personne qui prit la parole parîa 
si bas> qu'Hypolite n'ouït plus rien que quelques 
mots sans suite » qui étoient souvent interrompus 
par des soupirs. Il se leva de dessus son Ift» et 
s'appcoaha de la cloison qui séparoit les i^ux cfaam-* 
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bres ; maSs lé bruit qu'il fie fuc ouï de ceux qui] 
vouloic écouter, et leur conversation cessa, non pas «^ 
les soupirs de cette personne affligée, dont la voix /^ 
lui avoit semblé celle de Matilde. On peut se figurer 
qu'il eut grande impatience de savoir s'il ne se 
trompoit point : pour s*éclaircir d'un doute si im- 
portant , il étoit prêt de sortir de sa chambre, quand 
tout-à coup la pone s'en ouvrit j et â la lumière d'une 
lanterne sourde il vit entrer quatre hommes l'épée 
à la main , entre lesquels il remarqua le soldat 
Calabrois et le maître de l'hôtellerie. S'il fut surpris 
de voir ces hommes dans sa chambre qui n'avoient 

Eas la mine d'y venir avec un bon dessein, ces 
ommes ne le furent pas moins de ne le trouver 
pas endormi , comme sans-doute ils Tavoient espéré, 
liypolite mettant aussi la main à l'épée » leur demanda 
ce qu^ils cherchoient dans sa chambre à telle heure 
et en tel équipage \ et il ne les vit pas plutôt se 
mettre eh posture de l'attaquer aulieu de lui répondre > 
qu'il les chargea le premier d'une vigueur et d'une 
adresse si extraordinaires , qu'en un moment il les 
fit sorrir de sa chambre à grknds coups d'épée. Soa 
valet cependant s'éveilla, courut où le bruit l'ap* 

1)ella, et voyant son maître attaqué de tant d'ennemis , 
e secourut avec valeur, dans le tems qu ayant déjà 
blessé tous ceux qui l'avoient attaqué, il en étendit 
le plus dangereux d ses pieds. Ces hommes se défen^ 
doient en désespérés ; mais quand ils auroient été 
en plus grand nombre qu'ils n*étoient , ils n'auroienc 
pu résister au vaillant Hypolite^ secondé d'un valet 
aussi courageux que le sien. Il tua^ encore un de 
ses ennemis j et les deux qui restoîent prirent la 
fuite. Le dépit d'avoir été blessé légèrement à ua 
bras, l'emporta après eux jet il y a apparence qu'il 
en eût détivté le monde comme il avoit fait des 

autres » 



i 



qUB DE PAROLES. ^01 

Mtre^ , si dans l'épouvante où écoient cei méchant 
hommes , ils n'eussent conservé assez cTesprit et <!• . 

F récaution , pour franchir presque d'un seul saut tout . 
escalier , et en fermer la porte après eux. Hyp^lite 
fut occupé à l'enfoncer un assez long espace de tems^ 
ce qui donna celui de se sauver aux deux assassin^^ 
qu'il tacha envain d'attraper suivi de son valet« 
Enfin il revint dans Phôtellene. Il courut à la chaml^re^ . 
où il croyoit avoir ouï parler Macilde ; il la trouva 
ouverte, et n*y vit personne 3 aussi-bien que dans 
tous les endroits de la maison , qu'il visita avec autanc 
de soin qqe . d'inquiétude. Fulvio, disoit-il à son 
valet, j'ai^ouï parler Matilde, je l'ai reconnue à sa 
voix, et il n'y a qu'un malheureux comme je suis» 
qui auroit manqué de la trouver aprè^ Tavoir eue 
SI proche de soi. Il redisoit ensuite i Fulvio les paroles 
qu'il avoir ouï dire à Matilde } il les expliquoit i 
son avantage , comme il avoir quelque raison de le 
faire y et au-lieu de s'en consoler il en augmentoic 
son s^iction , se persuadant que la fortune ne lui 
avoit fait ouïr la voix de Matilde, que pour lui 
rendre plus sensible le déplaisir de ne l'avoii: point 
vue, et de ne savoir ce qu'elle étoii devenue. Il 
alla chercher cette princesse dans tous les lieux d'a«. 
lentour , et il fut assez fou pour la venir chercher, 
dans toute l'hôtellerie , où il retrouva par*tout um 
grande solitude, si c^ ne fut dans l'écurie, d'où Fulvio 
tira quatre chevaux outre le sien et cel)û de son 
maître, Hypolite qptta cette hôtellerie^ l'I^iomme 
du monde le plus inconsolable. Fulvio lui proposa 
d'emmener le^ thevaux de leurs assassins, comme 
étant gagnés de bonne guerre , et lui représenta que 
peut-être ils trouveroient Matilde, et qu'ainsi ils 
auroient de quoi 1^ monter. Hypolite n'entendit pas 
ce qu'il loi dit | ou ne daigna pas lui répondre ^ 
Tome III. Ce; 
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cane ces tristes pensées l'occupoient. Fulvio prît le' 

silence de son maître pour un consentement» et 

ayant attaché ces quatre chevaux à la queue les uns y'- 

des autres, les toucha devant le sien» peut-être pour 

Itt^rvehdre à la première occasion. Ils marchèrent 

une partie du jour sans qu*Hypolite ouvrît la bouche 

à- toutes les questions que lui fit Fulvio pour le divertir 

dé sa tristesse : ils s'égarèrent et s'engagèrent dans 

uKe longue suite de rochers stériles ^ qui étoienc 

escarpés du côté du rivage de la mer, dont ilsn'é* 

coient pas loin , et. qui aboutissoient à une plaine 

sablonneuse. Dans ct% rochers , en un lieu où la 

vciti avàhçoit dans lés terres ^ ils tombéreut au sortir 

d'un décour dans une troupe de paysans armés de 

toutes sortes de bâtons et d'arnies, qui furent d abord 

surpris de la vue inopinée de deux hommes à cheval » 

suivis de tant de chevaux sans cavaliers \ mais les 

voyant en si petit nombre, et rendus plus assurés 

par le leur qui montoit à plus de cent hommes » 

ils environnèrent tumultuairement ceux qui venoienc 

peut-être de les effrayer, et dressèrent contre eux 

la poiiite de leurs artnes rouillées. Les unscrioient 

qui va-U Mes "autres , qui vive ! les autres, tue ! ec 

les autres, qui êtes- Vous? Hypolîre n'eut pu' tépindre 

à' tant de demandes qu'on lui fkisoit à la fois , et 

quand il l'eût pu j cette troupe confuse qui faisoic' 

Jn bruit de diable 3 ne Tauroit pas entendu. Enfin 

lin vieillard d'assez bonne mine, qui fit voir après 

qu'il leuif commandoit (car* alors il n'en paroissoic 

rien) â force de crier j dont il lui en coûta une' 

fâcheuse toux ^ et même à force àè battre, les fie 

cesser de parler haut , non pas de murmuter ensemble. 

Il demanda paisiblement à Hypolite ^ui il étoit, et 

ce qu'il cherchoit dans un lieu si solitaire' et si éloigné- 

du grand-chémin. Hypolite lui dit qu'il étôît un 
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cavalier Napolitain , et qu'il s'étoic égar^ dans le 
chemin d'Âncone. Il demanda â son' cour au chef 
de ces hommes armés à la hâte , à quel dessein il 
ftvoic assemblé tant de monde , éc il apprit' de lai 
que les galéotes des Maures qui coucoient la côte^ 
avoienc misa terre un grand nombre de soldats qui 
àvoienc pillé quelques lieux voisins de Ta mer, et 
qui par^ la facilité qu'ils y avoient trouvé , et pluà 
encore par l'ardeur de voler, écoient imprudenfiment 
entrés dans le pays. Il ajouta qu^ la plupart de ces 
hommes qu'il voyoic squs les armes , en avoienc été 
volés., et s'écoienc résolus sous sa conduite de les 
attendre U de les combattre, quand ils reviéhdtoient 
chargés d'esclaves et de butin d'un village qu'appa^ 
remment ils étoient allés piller j qu'ils tômberoient 
de nécessité dans leurs moins y n'y ayant '^oé ce séùl 
passage, de la mer à la. terre^ et que là perte dei 
biens ne portoit pas tant.ces paysans à ce hardi dessein^ 
que celle de. leurs femmes et de leurs enfar^s, Hyx 
poUte leur of&it d!exposer ^a vie pour ^bc, 'et bti 
le prie au moc.Le vieillard lui céda lé èéniman- 
demeiic qu'il accepta, et y *fir consentir ses compa- 
gnons, à qui) la mine guerriéc^e d'Hypolfte fiit de 
Bon présage» On .monta des quatre dhevaux que îé 

5 revoyant Fulvio avoit^ntenés^de Phôtellétiê -y- quâirS 
es plus apparens , dont te vieillard ^en fot ihî.; flyf 
fiolice patcagea ^es homtnef ew trois trouffes^il-^ 
mit une .entre ideS' rochers- , ou ils ne^ pouv^yrft ftïfe 
apper^cde leurs ennemis, avec ordre db'n'^en sdtût 
pour combattre , que* quand , ils ^seroient aux main^ 
avec eux -s il eft posi:a une 4Aitt% <dans un chëmiii 
écroirqui icon^tspicià la^imêrv poiir en eiVipècHeî 
rabord'iauxrbilidéles , êr jse init aVéc ses ^bmrniëi 
de chevala là tète de h troisième exhortant iji^'^eff} 
ibion.faârejec.â se mèier^d^abord avec leurs ïhiii^ffii^ 

Cci 
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pour les empêcher de se servir de leurs flèches. A 
peine achevoicil de donner ses ordres, après avoic y 
poste ses gens , que les ennemis parurenc au nombre J^ 
de cent cinquante hommes : ils raisoient marcher au 
milieu d'eux plusieurs chevaux chargés de butin , et 
de femmes et d*enfans qu il avoient fait esclaves* 
Comme des soldats aguerris qu'ils étoient, ils ne 
s*efFraycrent point de voir Hypolite et sa troupe venir 
i eux y ou peut être ils méprisèrent vcn si petit nombre. 
Je ne m arrêterai point à vous décrire un combat 
de Corsaires Maures et de paysans ramassés , quoi* 
que les actions de valeur qu'Hypoliteiy fit, méritent 
bien d'ecre décrites. Je vous dirai donc «iseulement 
que ses ordres furent si bien exécutés , que les flèches 
des Maures furent rendues inutiles par la promp- 
titude dont il les ch^irgea \ qu'il commença leuc 
défaite par la mort de leur chef, et Tacheva pac 
celle des plus vaillans d^Maures. Les* paysans achar- 
nés firent main-basse autant sur ceux: qui se défen- 
dirent jusqu'au dernier soupir , que sur ceux qui 
rendirent les armes , quelque peinë^2}ue prît Hypo- ^ 

Ute, de £»ire ces^ser le massacre. Les imorts furent 

' regrettés autant que le permit la joie> commune , et 
les blessés ^ bandèrent leurs plaies. H^poiitè reçut 
mille Ipiianges et autant de^remerciméns^' de ces 
nau^res gef^s, qui croy oient n'avcâr vaincu que par 
|iij. ,£tr dans, le tems qu'il refiisoic les plus riches^ 
4çppuilles des ' ennemis qn'ils lui ofirirent , et qu'il 
s^ défendoit d'aller chet eux pour ^ -y refbser après 
^ yffitqïte et y être, régalé^ Fulvîo lui amena deux 
^mme;s habillées jen, ^lerines, doiit l'une n'eut pas 
plutôt oté de dessu;».^ tète un gradfid chapieau qui 
|tti tçachoit le visage , qu'il la reconnut pour sa 
ix^îtresse Matilde. Il descendit, ou pliitoc il se pré^ 
ÇÎpi^t49 ^on cheval en bas , et; s'alla, yecter ^sia^ pieds 
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\ de cette princesse ^ qui Tembrassa avec des* marques' 

de tendresse qui ne cenoient rien de ces procéda 
^ésobligeans , que la tyrannie du prince de Salerae 
jui avoir aucrerois fait avoir pour Hypolite. Ce 
fidèle amant ne pou voit trouver des façons de parler 
asse? fortes pour bien exprimer à Matilde la joie, 
qu'il avoir de l'avoir trouvée : jamais il n'eûx pu 
mieux persuader ce qu'il vouloir , qu'il fit alors par 
le désordre de son esprit , et en ne sachant quasi 
ce qu'il vouloit dire. 11 douta quelque tems s'il ap* 

Erendroit à Matilde les peines qu'il avoit prises i 
'. chercher , tant son extrême modestie le rendoit 
résetvc â ne pas faire valoir ce qu'il faisoit de loua« 
ble : il lui fit pourtant enfin le fidèle récit de sts 
dvantures depuis qu'il avoit quitté Naples pour la 
chercher , et n'oublia pas ce qui lui étoit arrivé 
dans rhotellerie , où il croyoit l'avoir ouïe parler, 
Matilde lui témoigna beaucoup de ressentiment de 
ces dernières obligations qu'elle lui avoit , et lui dit 

^ qu'elle croyoit lui devoir l'honneur et la vie , puis- 

qu'on devoit la défaite des Maures à sa valeur et 
à sa conduite. Elle lui avoua que c'étoit «elle 
qu'il àvoit eu si près de lui dans l'hôcellerie ; lui 
promit de lui conter par quelle ayanture elle y 
avoit été menée, et de lui apprendre le récit des 
siennes , quand elle ei> auroit le tems , et qu'elle le 

^ ^ pourroit faire sans témoins. L'autre femme habillée 
en pèlerine qui accompagnoit Matilde , étoir une 

^^ de ses femmes de chambre appellée Julie , qui seule 

de ses domesfiques avoit été assez fidèle à sa mzU 
tresse pour vouloir suivre sa fortune , et avoir part 
à, tout ce qui lui pourroit arriver. Il est à croire que 
Fulvio et elle se réjouirent de leur côté de l'heu-, 
reuse rencontre , et je veux croire en mon parti* 
culier qu'ils s'entte^dirent d& belles choses et dé* 

Ce, 
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'ployèrent leur éloquence subalterne , si fose ainsi 
dire. Les paysans vainqueurs j^ qui furenc témoins 
de la reconnoissance d'HypoHte et de Matilde , re<- 
doublèrent leurs offres à Hypolite ^ qui ne fit plus 
difficulté de les accepter à caisse de la princesse. 
Le vieillard entr autres dont je vous ai déjà parlé > qui 
avoir mené les paysans à la guerre avant qu'Hypolitc 
les eût rencontré, le pria et Marilde aussi , quil 
eût Thonnonr de les loger , ce qu'ils lui accordè- 
rent. Il fit partir en diligence un de ses 61s pour 
donner ordre de les bien recevoir dans une maison 
assez commode qu'il avoir dans le prochain village. 
On se prépara au départ. Matilde et Julie furenc 
montées sur les meilleurs chevaux qu'on trouva. 
Entre plusieurs femmes qu'on délivra des mains 
des Maures , Fulvio en remarqua une qull crut 
avoir vu quelque part , et qui évitoit ses regards 
comme si elle l'eût tonnu , et n'eût pas voulu en 
être connue. Enfin il s'approcha d'elle , et la recon- 
nut pour la même femme de leur hôte qui avoir 
Voulu les assassiner. 11 alla avertir son maître , après 
avoir prié quelques-uns des paysans de la garder. 
On arriva dans le village au commencement de 
la nuit. Hypolite et Matilde furent reçus chez le 
vieillard qui devoir ccre leur hôte , avec rout le bon 
visage de personnes infiniment obligées ^ et qui veu- 
lent faire paroître beaucoup de reconnoissance. Les 
paysans du village se retirèrent dans leurs maisons 
"^our aller se réjouir de leur victoire , et ceux des 
lieux plus éloignés en prirent lé chemin. Hypolite fit 
venir devant lui la femme de Thôte que Fulvio avoir 
fait arrêter, et sur la moindre mennce qu'on lui fit 
de la mettre entre les mains de la justice , elle 
avoua que leur hôtellerie étoit un rendez-vous de 
bandits et de voleurs, que sôtf mari avoir. intelH- 
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genre avec tous ceux du pays , et qu'il n'avoit dV 
Dord refusé à Hypolite de le loeer , qu*à cause que 
cetce nuit*U il atcendoit un insigne voleur camarade 
du Calabrois qu'il avoic vu dans l'hôtellerie , pour 
conférer ensemble sur un vol qu'ils vouloient faire. 
Elle apprit encore à Hypolite que son cheval et son 
équipage avoient donné dans la vue au Calabrois , 
et que c*étoit ppur le voler la nuit même que ce 
voleur , après avoir parlé à l'oreille à son mari , et 
l'avoir fait changer a a vis, avoir cédé sa chambre 
à Hypolite, L'histoire ne dit point ce que l'on fit 
de cette^femme , après qu'on eut appris d'elle ce 
qu'on en vouloir savoir. Hypolite et Matilde firent 
manger avec eux , pour mieux cacher leur condition, 
Fulvio et Julie ^ le vieillard et toute sa famille. Après 
le repas ( je ne sai s'il fut bon ou mauvais ) Ma- 
tilde ne voulut pas laisser plus long-tems Hypolite 
dans l'impatience de savoir ses avantures , et d'ap- 

f rendre par quelle rencontre elle s'étoir trouvée dans 
hôtellerie j et ensuite au pouvoir des Maures. Après, 
lui dit -elle , que l'on m'eut commandé de la part 
du roi de sortir de Naples , ec que par le grand 
crédit de mes ennemis on ne me donna que la nuit 
pour me mettre en état d'obéir à un ordre si rî^ 
goureux, j'implorai l'assistance de ceux de la cour 
que je croyois avoir obligés à être mes amis , et 
j'éprouvai qu'ils ne lavoient jamais été que de ma 
^fortune. J'eus encore plus sujet de me plaindre de 
mes domestiques ^ qui m'abandonnèrent tous à la 
réserve de Jilie. Elle avoir un frère marié à Na.*- 
ples , qui fut assez généreux pour quicer sa famille 
i la prière de sa sœur , et me vouloir conduire où 
j'avois dessein de me rerirer. Ce fut par sa dili- 
gence que dès la nuit même qu'on m'ordonna de 
sortir de Naples , je fas en état de pauir avant 
^ Ce 4 
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que le jour parue. No$ habits de pèlerins de Lorecce J 

nous rendirent méconnoissables aux portes de la ville. 
Je fis ce jour-lâ autant de chemin qu'en pouvoir 
faire une jeune personne de mou sexe qui n'étoic 
pas accoutumée à marcher , et nous continuâmes 
plusieurs jours notre voyage sans avoir de mauvai- 
ses avantures. Hier, un peu avant la nuit , nous 
fûmes rencontrées dans un passage étroit par tr(»s 
hommes de cheval qui avoient fort mauvaise mine* 
Je voulus les éviter , et je le fis avec tant de pré- 
cipitation , et si malheureusement , que le pied me 
manquant dans un endroit du chemin un ^u élevé, ^ 
je tombai sous les pieds des chevaux de ces hommes 
qui alloient fort vite. Un grand chapeau qui me ca- 
choit le visage s'ôca de ma tète , ma coëmire se dé- 
fit , et mes cheveux que j'ai fort grands et en quan* 
tité , me couvrirent le visage et une partie du corps. 
Mon malheur voulut que ces hommes trouvèrent en 
moi quelque chose qui ne leur déplut p^s. Ils parlèrent 
ensemble, mirent pied â terre; Tun se saisit de Julie ^ 
l'autre de moi ^ et le troisième s'opposa au frère de 
Julie, qui s'étoit mis en devoir de nous défendre , et - 
que nous vîmes bientôt après tomber percé d'un grand 
coup d'épée. Après les malheurs qui me sont arrivés , 
et qiii d'une princesse apparemment heureuse, m'ont 
rendue la personne du monde la plus misérable , j'ai 
sujet de croire que toute la prudence çt toute la prècau-- 
cion humaine ne peuvent rien contre la fortune. Il 
faut la laisser faire, et croire que son inconstance qui 
nous a fait sentir sa haîne lorsque nobs en devions 
être le plus à couvert , nous pourra reprendre en 
amitié lorsque nous l'espérerons le moins. Aussi 
me«suis-je résignée, continua Ma tilde, a tout ce que 
le ciel voudra faire de moi ; et c'est avec ctt esprit-là 
quequand je me vis arrêtée par c^s hommes incoonus , 



\ 
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fe ne me fis point faire de violence pour monter 
un de leurs chevaux » puisqu'ils m'y auroient montée 
par force y et que pour être entre leurs mains la 
mort m'en pourroit tirer aussitôt que leur insolence 
m'obligeroit à ce dernier remède. Julie > à. qui J^ 

Ërte de son frère faisoit jetcer de hauts cris , se 
ssa emmener à mon exemple, sans cesser pourtant 
de s'affliger. Nous arrivâmes la nuit dans l'hôtel^» 
lerie où vous m'entendîtes parler. Votre combat 
contre ces voleurs nous . troubla d'abord extrême- 
ment, mais quand vous les eûtes poussés hors de 
rhôcellerie , et que nous n'entendîmes plus de bruit » 
nous sortîmes Julie et moi de la chambre où nous 
étions. La solitude que nous trouvâmes par*tout ^ 
nous fit résoudre à nous sauver par la porte d'un 
jardin qui se trouva ouverte. La crainte d'être reprises 
nous fit aller bien vire. Nous marchâmes toute la 
nuit et une partie du jour , jusqu'à ce que l'ardeur 
du soleil et notre lassitude nous arrêtèrent entre des 
xochers qui sont proche d'ici , où nous trouvâmes 
de l'ombrage , et où nous fumes trouvées endormies 

i>ar les Maures que vous avez défaits. .Matilde acheva 
e récit de ces avantures par de nouvelles protes- 
tations qu'elle fit à Hypolite , de n'oublier jainais 
tout- ce qu'il avoit fait pour elle. Elle ne lui fît pas 
conâdence du lieu où elle vouloit se retirer^ et il 
ne la pria pas de la lui faire. C'éroit chez quel- 
qu'un de ces petits princes d'Italie dont ce pays-U> 
abonde, car qui a de l'argent y devient altesse. Il me 
seroit aisé deup choisir un à ma fantaisie, puisque 
l'histoire ne nomme point celui chez qui elle se retira; 
mais son nom ne seroit de nulle beauté dans mon 
conte. Hypolite s'offrit de la conduire' où elle avoit 
dessein d'aller : elle ne voulut jamais le permettre , 
et fut pourtant forcée par les instantes prières du 
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cavalier officieux de prendre son valet Fulvlo, .et 
des chevaux pour elle et pour Julie. Je n'attendrira^ 
point le lecteur, du triste adieu que lut ât Hypoliie. Je 
la laisserai aller à Ancone , où elle a vendu quelques 
pierreries, et ramènerai le pauvre Hypolite aux masures 
enfumées de sa maison brûlée , où il arriva sans argent^ 
et n'ayant pour tout bien que le cheval qu il montoit. 
A peine y mettoit-il pied à terre , . qu'il rencontra 
un gentil- homme Napolitain, qui alloit au hazard 
chercher Matilde, comme beaucoup d'autres que 
le roi avoit envoyés par toute Tltalie pour tâcher 
de la trouver* Il apprit de lui la disgrâce de Roger , . 
de quelle manière l'innocence de Matilde avoit été 
reconnue , les ordres que le roi avoit donnés pour 
la faire chercher , et tout ce qui s'étoit passé à 
Naples depuis qu'il en étoit sorti , à la réserve de 
l'amour violent que le roi avoit pour la belle Irène 
qui étoit connue de tout le monde j et dont ce 
cavalier lui fit un secret par un excès de discrétion ^ 
ou |e ne sçai pas pourquoi. Vous pouvez penser 
au'Hypolite, généreux comme il étoit, et aimant 
Matilde plus que soi-même ^ eut une extrême joie 
d'apprendre un si grand changement en sa fortune,, 
quoiqu'en même tems il apprît que la sienne n'en 
etoit que plus malheureuse , ce cavalier lui ayant 
assuré que le roi avoit promis à Prosper de lui tai^re 
^ épouser la Princesse aussitôt qu'elle seroit de retour 
i, Naples. Cette dernière nouvelle empêcha le mal- 
heureux Hypolite de retourner à la cour ^ lui fie 
haïr la vie , et lui fit si bien éviter l'abord de toutes 
sortes de personnes, qu'il fut le dernier du royaume 
i sçavoir que sa sœur y étoit considérée comme 
celle qui riégnoit absolument sur les volontés du tou 
Matilde cependant ne se trouvoit point , et quoique 
le gentilhomme qu'avoit rencontre Hypolite allât à 
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Ancone , où il lui dit qu'il Tavoit laissée » il n'en 
jpuc apprendre aucune nouvelle , quelc}ue diligence 

3u*il put faire. Il courut un grand bruit de la mort 
e cette princesse dont on conta même les circons^ 
tances , et ce bruit vint jusqu'à Hypolite qui en fut 
malade à Textrémité. Enfin son corps reprit un peu 
ses forces , malgré son esprit malade. 11 se promenoir 
quelquefois à cneval le long du rivage de la mer » 
îet ce fut dans une de ces tristes promenades , qu'a- 
près avoir fait plusieurs réflexions sur les malheurs 
de sa vie , il se résolut de l'aller finir dans la guerre 
que les princes grecs avoient alors à soutenir contre 
les turcs , qui oe l'Asie commençoient déjà à s'é- 
tendre dans TEurope. Matilde enfin fut trouvée j et 
Hypolite en fut si aise qu*il donna son cheval, le 
seul bien qui lui restoit au monde , à celui qui lui 
en dit la nouvelle. Le jour même son valet Fulvia 
revint le trouver, et fut bien étonné de voir son 
maître extraordinaire ment triste et en fort mauvais 
équipage , dans un, tems où l'on ne parloit par 
toute l'Italie que du grand pouvoir que sa scrur 
Irène avoir sur le roi « et ^e l'amour qu'il avoir 
pour elle. Il apprit à Hypolite le nom du Prince 
chez qui Matilde s'étoit retirée , de quelle manière 
Prospèr étoit Venu la trouver de la part du roi pour 
la ramener à Naples ; et , suivant la bonne coutume 
des valets, de se hâter toujours d'apprendre une 
mauvaise nouvelle à leurs maîtres, il exagéra au 
sien la joie que Matilde avoit fait paroître en voyant 
Prosper, et les témoignages d'affection qu'elle lui 
avoit donnés. La passion qu'elle a pour lui, ajouta 
ce valet indiscret , a été jusques-là qu'elle a arboré 
de-nouveau cette vieille capeline de plumes j dont 
son Prosper lui fit autrefois présent, qu'il lui avoit 
^i souvent reproc^hée, et qui étoit si connue à Naplea 
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par les railleries que toute la Cour en fit. Je ne 
sçai, continua-t-il , où diable elle tavoit mise pour 
la retrouver si à propos, et il faut croire qu'elle 
lui étoit bien chère. Le bon Fulvio s'emporta ensuite 
a pester contre la Princesse de Tarente avec trop 
d apreté ; mais Hypdite le fit taire , et peut-ctre 
qu'il Teut battu , s'il eût continué à n'en parler pas 
avec tout le respect qu'il lui devoit. Fulvio dit en* 
cote à son maître que la princesse le prioit de 
venir au-devant d'elle. Quoi, s'écria Hypolite, ne 
m'afflige-t-elle pas assez en ne m'aimantpas, sans 
vouloir aussi m'affliger en me faisant vq^r combien 
elle en aime un autre; et veut-elle caresser Prosper 
devant moi , pour lui donner le plaisir de me voir 
mourir de douleur , comme si ma mort seule man* 
^upit â leur félicité pour être parfaite ? Mais, con- 
tinua Hypolite , il raut lui obéir et voir jusqu'où 
ira son injustice. Il étoit en beau train de se plaindre » 
et il y a apparence qu'il $*en fut aussi-bien acquitté 
qu'il en avoit sujet , quand il vit paroître i)n gros 
de cavalerie , que Fulvio lui assura çcre la Princesse^ 
de Tarente , qui à dessein de voir Hypolite avoir 
pris son chemin par sa maison , où elle espéroit le 
trouver. Quoique le roi lai eût envoyé ses carosses » 
elle avoir voulu entrer dans Naples à cheval. Pros-- 
per , guindé sur le sien comme un créât d'académie, 
et couvert de plumes comme un roi d'Inde , éroit 
• â son coté. Il entretenoit sa princesse de propos 
doucereux, et de tems en tems lui chântoi^ mé- 
thodiquement des chansons amoureuses. Hypolite 
cbaerin , et mal en ordre comme il étoit , eût bien 
voulu ne paroître pas aux yeux de Matilde et de 
son rival , et éviter l'abord de tant de monde : mais 
. Matilde qui le reconnut de loin , peut-être à cause 
de Fulvio qui ne venoit que de la quitter^ poussa 
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son cheval jusau'à lui , et Prosper et le reste de 
k troupe en nrent de-mème. Macilde reprocha i 
Hypolûe le plas obligeamment du monde , qu'étant 
le meilleur de ses amis » il n'étoit point venu aa- 
devant d'elle , comme avoient fait les plus honnêtes» 
gens de la cour et de la ville. Hypoiite lui jurai 
qu'il ne venoit que d'apprendre son heureux recour, 
et ajouta que quand il Tauroit sçu , il n aùroit pas 
été au-devant d'elle» et auroit eu peur, malheureux 
comme il étoit, de troubler la joie publique. Ma- 
tilde lui protesta quil auroit trouble la sienne, n 
elle ne l'eut pas trouvé. Elle le conjura de venir 
prendre p^rt en sa bonne fortune , comme il Tavoit 
toujours fait dans toutes ses adversités ; et ajouta 
qu'ayant dessein de se marier , parce qu'elle avoir 
reconnu par de fâcheuses expériences , qu'une jeune 
princesse sans parens avoir besoin d'un mari puissant 
qui la protégeât , et qu'ayant déjà jerté les yeux su 
celui qu'elle vouloit faire Prince de Tafcnte , elle 
souhaitoit qu'il lui fît l'honneur d'assister à ses^ noces » 
qu'elle ne vouloit pas faire sans lui. Prosper, comme 
ayant *le principal intérêt dans rafhûre% joignit ses 
prières à celles de sa maîtresse, et contre sa coutume 
parla fort civilement à son rival , et lui fit mille 
caresses. Un malheureux inconsolable explique toutes 
choses i son désavantage , comme un malade dé*- 
sespéré tourne en poison toutes sortes de bons alU 
mens. Hjfpolite prit les civilités et les paroles de 
Matilde pour de nouvelles cruamés qu'elle voulôic 
exercer sur lui. U ne pouvoir comprendre comment 
elle avoir le êoeur assez dur pour te vouloir faire 
spectateur de la cérémonie de ses n6c6s. Il ne sçavote 
que lui répondre , et la regardoit avec étonnementé 
Son fidèle Fulvio en étoit aussi scandalisé que lui , 
il en maudissoit sa vie derrière ton m^cre» et s'ap> 
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proctumt de son oreille il lui disoic coût bai » e^ 
jurant Dieu qu'il n'y allât point, et que Matildc 
étoic une efFcoqcée de le , prier à ses noces avec 
Prosper. Matilde cependiant redoubloit ses prières 
avec tant d'instances^ qu'Hypolite ne la put refuser. 
Elle voulut qu'il montât a l'heure même sur un cheval 
qu on lui présenta ^ et peut-être qu'alors il n'avoic 
pas même de bottes. Voilà donc Hypolite â cheval 
tbxt décontenancé j et de fort mauvaise humeur â 
côté de Matilde j qui jétoît entre lui et Prosper. La 
princesse continKa . de lui parler toujours fort cd)li^ 
geamment \ elle exagéra les obligations qu'elle iui 
avoit y et fit le récit à tous ceux qui étqient assez 
près d'elle pour rentendre» de toutes les actions de 
valeur qu'Hypolite avoit faites , et contre Içs voleurs < 
qui l'attaquèrent la nuit, et contre les Maures qu'il 
attaqua de jour j quoique les plus. forts en nombre» 
a^^c une petite troupe de païsans mal aguerris* Elle 
fut interrompue par Prosper, qui hors de propos 
lyi conta de quelle vitesse la nuit que Roger fîic 
pris, il avoit poursuivi ce Calixte dont nous vous 
avons parlé , qui étoit le confident des intelligences 
que ce premier ministre avoit. avec les ennemis de 
l'état. Matilde ne lui donqoit pas grande attention , 
er adressoit .CQu|Qùrs la. parole i Hypolite, quoiqu'il^ 
ne répondit presque pas à (out ce qu elle lui disoit. 
Mais Prosper, à force de recommencer souvent le 
iQ.ème discours , se faiso^ écouter m^l^ré ^u'on en 
^t. II parloit sans-cesse ) si j'ose ainsi dire; et i tous 
1^ .objets qui se présentèrent ,. et. sur toutes les 
^oses qui $e direct , il fit toujours «ntrer dans la* 
fonversatiotl le service important qu'il avoit rendu 
à J'état et à Maicilde en courant après Calixte. II 
eût mortifié plus long-tems la compagnie de. ce bel 
exploit^, si Je foi ii'eut paru,, suivi de tout ce qu'il 
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y âvoîc de plus beau de Tun et ék laatre sexe dans 
la cour et aans la ville. Prosper pour se faire de fece 
piqua vers le roi sans sçavoir pourquoi , revint vers 
Matilde avec aussi peu de raison » et la présenta au 
xoi , quoiqu'il n'en fûc nullement besoin. Elle en 
fut reçue autant bien qu'elle le pouvoit souhaiter. 
Il lui fit des excuses de tout ce qui s'étoit fait de 
violent contre elle, en accusa Roger^ et pour réparer 
les torts que ce favori disgracié lui avoicfaic faire- »^ 
lui donna un des plus beaux Comtés du royaume* 
Matilde remercia le roi avec beaucoup d'humilité », 
et encore plus d'esprit. Je n'efttreprendrai point ici 
de vous redire à peu près les beaux complimens que y 
lui inspira sa reconnoissance. Je vous dirai seulement 
qu'ils furent admirés de l'assistance , et même ap-- 
plaudis , à ce que m'ont assuré des gens dignes de ^ 
foi. Prosper remercia aussi le roi pour elle, et ne 
dit quasi que ce qu'elle avoit déjà dit. Irène cepen- 
dant étoit allée a nypolite , qu'elle reconnut derrière 
l^ plus pressés ^ et se voyant à couvert des yeux 
du roi , s'étoit jettée au cou de ce -cher fiért , qui 
lui avoit fait verser tant de larmes, et qui lors lui 
en fit verser encore. Hypolite qui aimoit Irène autant 
que le méritoit une sœur si aimable» lui fit des ca«' 
resses capables d'attendrir ceux des spectateurs qui 
eussent eu Tame du dernier dur ^ tant la sienne 
. fut alors du dernier tendre , pour parler â la modev 
Le roi qui ne vit plus Irène , et qui ne pou voie- 
pas être longtems sans elle, la chercha des yent 
dans la presse j^ et l'ayant apperçue avec son frère, 
son impatience amoureuse le fît aller vers elle. Il 
ne traita -point Hypolite comme un simple sujet , 
quand elle le lui présenta. Matilde , Camille » 
Prosper , et fdùt ce qu'il y avoit de personnes de 
condition, sëtant approchés du roi, retnarquerenc 
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qu'il parloît à Hypolice d*ane manière qui fit dis-, 
lors juger aux plus oénécrans de la troupe » oue ce. 
cavalier n aitoit pas être mal en cour. Mais le bon 
visage que le roi lui put faire » n ota pas au sien 
Tair triste que lui donnoit la gayeté de celui de son 
rival, qui paroissoit si content qu*il en fachoit touc 
le monde. Cependant le soleil qui donnoit bien fore 
sur cette noble assistance y y chaufFoit bien des tètes, 
et sur-tout celles qui étoient chauves. Tous les mou« 
cherons du rivage » les mouches des lieux voisins » 
celles qu'avoient apporté de Naples les chevaux de 
la troupe du roi» celles qu'apportoient de plus loin 
ceux de la troupe de Matilde, enfin tous ees insectes 
ailés qu'on peut appellèr les parasites de Tair , in- 
commodoieni beaucoup les visages , tourmentpienc 
cruellement les chevaux , ne tourmentoient pas moins 
ceux qui les mpntoient ; et de ces chevaij^x , les plus 
exposés aux mouches étoient ceux qui avoient le 
moins de queue. Les parasols garantissoient à Iz 
vérité 9 ceux qui en avoient , de Tardeur du soleil , et 
non pas de la réverbération de la terre brûlante et 
de quantité de poussière que le sistole et la diastole 
des poumons, vulgairement la respiration , faisoit 
entrer dans; la gorge de tout le monde, et dans celle 
du roi' même. En un mot la place n'étoit pas tenable, 
mais pour le malheur des plus maltraités du soleil 
et des mouches, le roi ne s'ennuyoit jamais où étoit 
Irène, et n'avoit pas encore dit à Matilde tout ce 
qu'il vouloit lui dire. Il lui parla donc assez haut 
pour erre entendu des personnes qui Teuvironnoient» 
e^ ces mêmes termes ; car on me les a fidèlement 
rapportés. Belfe princesse » après les persécutions 
que vous avez souffertes sous mon régne, et en 
quelque façon par mes ordres , après toutes les pertes 
que vous ayez faites » vous n'auriez pas sujet d'être 

satisfaite 
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•arisfâite de moi, et je n*en serois pas satisfait moi-* 
mèmcj si je ne m'dSbrcois. de toat mon pouvoir 
de contribuer à votre félicité autant que j ai fait 
autrefois à vos infortunes. Il ne me sumt donc pas 
de vous avoir déclarée innocente , de vous avoir fait 
rendre tout ce qu'on vous avoit oté , et de lavoir 
augmenté de mes bienfaits, si je ne vous faisois 
consentît au dessein que le prince de Salerne a de 
vous épouser. C est par le présent que je vous fais 
de ce prince , que je "trois m*acquitter envers vous 
d'une partie de ce que je vous dois , et c'est par 
vous que je crois le récompenser des services im- 
portans qu'il a rendus i cet eut. Ha , sire ! lui die 
Matilde , que votre majesté prenne garde que pour 
vouloir être juste envers Ma|ude y elle ne le soit pas 
envers Prosper ^ la reconnoissance a ses excès aussi* 
bien que l'ingratitude. Vous ne donneriez pas à Pros* 
per tout ce qu'il mérite en ne lui donnant que 
Matilde , et en me donnant ce grand Prince de 
Salerne, vous îne donneriez plus que je n'ai mé- 
rité. Je suis satisfaite de votre majesté autant que 
je puis Vcxst , et ces derniers témoignages de sa 
bonté que m*ont attiré mes infortunes , me le$ 
rendent si chères , qu'elles seront désormais les 
plus agréables pensées de mon esprit. Mais » 
sire, continua-t-elle , si votre majesté est si re- 
ligieuse à payer ce qu'elle croit devoir , et puis* 
qu'un sujet se doit régler sur les bons exemples que . 
lui donné son roi , votre majesté ne me permettra^ 
t-elle pas à cette heure qu'elle me met en état de 
pouvoir m'acquitter, de le faire sans attendre davan* 
rage , et de payer de la façon que j'ai été servie i 
Approchez-vous donc j brave Hypolite, dit «elle i ce 
cavalier en se tournant vers lui, et venez vous louer 
de ma reconnoissance, après avoir eu si longteœsè 
Tome IIL Dd 
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vous plaindre de mon ingratitude. Je vous dois Que 
amour de plusieurs années , qui nes'esc point refroidîe 
•par mes mépris. Je vous dois outre les dépenses 
que cette inconstante ^passion vous a fait Êiite, omise 
ila plus grande partie de votre bien que vous avec 
employé à soutenir ma querelle ^ votre belle maison 
qui a été brûlée à cause de moi. Je crois, >vous devoir 
•mon honneur et ma vie, qui étoient .en jdanger entre 
<|es voleurs et des Maures , je vous dois aussi la 
vie que vous bazardâtes pour m*en tirer. Je in!ac« 
quitterai , généreux Hypolite , de coûtes ces obligations ^ 
mais celles que j*ai à Prosper comme les plus an- 
<îénnes9 sont les plus pressées , et doivent aller avant 
celles que je vous ai. Hypolite pâlit si ces. dernières 
paroles de Matilde , et rougit aussitôt d avoir pâli, 
l^rosper le regarda en souriant , et se radoucit d*Àxno 
très^amoureuse manière en regardant Matilde , qui 
lui parla en ces termes. Prince de Salecw, vous 
Avez voulu me faire (Croire que vous . m aimiez dès 
non enfance, aussi m avez- vous toujours traitée .en 
enfant. Vous vous êtes fait craindre â celle que vous 
•ppelliez votre petite maîtresse ^ et vous Vav£z ton* 
fours amusée de fleurettes et de chansons .>rou acca- 
l>lée de reproches et de réprimandes , dans Je xexas 
tmême qu'elle attendoit de vous de plus importais 
services. Enfin la plus grande marque d'amour que 
vous lui ayez jamais donnée j a été un bouquet de 
Vqs vieilles plumes qu'elle vous promit de garder , 
et elle vous a tenu parole. Elle ota alors de sa tête 
la capeline dont Pjrosper lui avoir autrefois fait présent» 
et la lui présentant : Dans le tems^ poursuivit elle ^ 
que je m'acquitte avec vous , en vou? tendant des 
^ paroles et des plumes pour celles que vous m*aves 
données , je me donne â Hypolite j et le fais pcinoe 
de Tarente pour m acquitter avec le fins généreux 



.^e itous ks hotxixt^$y w qiu j ai irpuvc plu? 4*^ets 
«que 4e pMoks. En achevaiu de p;irler , elle donm 
^ PfOisper S0 Ébcab cgpelinc, ec de Tautre elle pck 
£eUe in <ic$^$pcré Hypolice » qui dès lors cQ^sa de 
J'ètre , ec qui ne s'actendoit non plqs à <f l>Qj:iheuX 
inespécé^ qqe PfO^r à «a icapeline. Lç foi ^ssir 
J>ien.qne sa^o^r n'en fut pas peu surprix jinaji^ l'incércc 
idUrém ec la justice qui s^ (couvcux d?^ 1 aciion 4» 
JAatilde , la lui iicent appcouvj^ , ^ le$ touangcs 
jqa'il en donna en mcme fêms à ^eci:e princf sfiç , retin- 
«enc dans son devoir le jKÎnce de Saleri^e , qui » 
xooge de konce et de confusion». ne savotiq^el parti 
•fxendee;<er on peur croire que saosja cr^iiote qu'il 
Toàt de déplaire i son maître » xl se Six emporié comt^ 
JS/bxBdt selon sa b^nne coutume > ^i l^in^pFcc de :$fii 
fbronie n'eut prévalu ioir s^n orf u^ naturel, hs 
wï en eu£ pitié , ec lui {.l'f setltant Camille » apté$ 
.s'ocre quelque tems entrec^au en secret a^ec elle et 
javec kaie, il die à Piros^er qu'une ^i bell^ personne 
avec tout h bien qu'avgi«c autrefois possédé son fréf^ 
Jloger , devoir hîan le consoler de la peKe de Ma^ti^e. 
Touf£ la cour cepen^ust ^'empressoit à féliciter cetoe 
ftincesse du juste jdipix qu'elle avoir i^îc d'I^ypolîte, 
,et à témoigner à cer heureux amant U part qu elle 

Î^renoir à sa bonne foraine. Us éroienr bien empêchés 
'un et raurreÀfouroir i tous les complimens qu'ils 
avoienr à faire sur ce sujet , et i h longue iU seroient 
tombés dans des redires ; mais le roi vint à eux fort 
à propos les tirer de peine. Belle princesse , dir-il 
à Marilde , vous m'avez appris qu'il faur s'acquirret 

3uand on le peur. Je m'acquîre donc envers Irène 
e ce que je dois à sa beauré er à sa verru , er la 
fais aujourd'hui reine de Naples. Cerre déclararion 
du roi si peii arrendue » fir un efTer sur toute l'as- 
sistance tel que l'on peut se l'imaginer» et la surprix 

Dda 
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bien plus que u^avoit fait celle de Matilde. Irène se 
jectanc aux pieds du roi , lui témoigna par son tes* 
pecc et par son silence son humilité ec sa résignation» 
Le roi la releva en lui baisant la mai;i , et la traita 
dès* lors comme il auroit fait la plus grande reine 
du monde* Toutes ces avahtures surprenantes occu« 

i soient si fort Us esprits de tout le monde, ({ue 
es plus incommodés de la chaleur ne s*en plaignoient 
plus. On reprit le chemin de Naples,où toutes 
sortes de réjouissances commencèrent ^ en attendant 
les préparatifs des noces du roi , qui fit différer 
celles d'Hypolite et de Matilde , de Prosper et de 
Camille , afin qu'une même journée foc signalée 
par ces trois illustres mariages. Le roi ne se repentie 
jamais d'avoir choisi Irène pour sa femme. Matilde » 
qui avoir aimé Prosper. plus quil ne méritoit, par 
la seule raison qu'il s^étoit présenté le premier à en 
^tre aimé » aima Hypolite autant qu'il écoit aimable , 
qui de son cô:e l'aima autant mari qu'il avoit ÙlÏz 
galant. La seule Camille fut malheureuse avec Pros- 
per : elle n'osa le refuser de peur de déplaire au 
roi y qui avoit promis à Irène de ne punir Roger ^ 
que d'un simple bannissement ; et ainsi pour sauver 
la vie à son rrére , elle rendit la sienne malheureuse , 
en épousant un prince avare , impertinent et jaloux » 
qui fut toute sa vie la risée et le mépris de la 
cour de Naples. 
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JlL n'y a pas long-tems qu*uii jetine garçon aussi 
ambitieux que pauvre ^ et se piquant encore plus 
d être cru gehtimomme , que d'être estime animal 
raisonnable , sortît des monàignes de Navarre , et 
vint avec son père chercher dans Madrid ce cjui ne^ 
se rencontroit pas dans son pays, je veux dire des 
bienfaits dé la fortune, qui se trouvent à la cour 
plutôt iqu'ailleiïi's -, et qui ne s^ acquièrent giicre»^ 
qu'en -deipandant. et en se faisant souvent refuser» 
II eut le crédit j je ne saî pas comment, d^tre reçd' 
page chez un prince ( tonditioin' qui en Espagne 
n'est pas si heureuse que celle de laquais en France » 
et qui n*y est guéres plus honorable.) Il prit les 
livrées à douze ans, çt dès ce tems*là il fut le page 
du mondé le plus ménager tt U plus fripon. II 
iî*avoit pour tout bien que sefs hautes espérances; 
€t un pauvre lit dresse dans un petit galetais, qil'it 
avoit loué dans fe quartier dé son maître,' et la-ii 
se retiroit la nuit avec son pérfe, riche d'années ;' 

{»uîsqu*il en vivoit, et que faisant par-là pitié à tout 
e monde il en recevoit des charités. Ce vieux» père" 
mourut, et son fils s'en réjouit , se croyant déjà en-^ 
richi de ce que son père ne dépénséfoit point. Dès-* 
lors il s'imposa lui-même une frugalité si grande, 
et une règle de vie si étroite et isi austère, qu'il ne 
dépensoit presque rien du peu d*argent qu*on lui 
donnoit chahut jour pour vivre. Il est vrai que c'étoic 
aux dépens de son estomac , et de tous ceux de sa 
connoissancc. Dom-Marcos ( c'ètoit son nom ) étoîï 
d'une taille f^lus petite que moyenne, et faute de 
nourriture devint bieptât l'homme du monde le plusr 
mince èc le plus sec Quand il servoit son maître 

Ddi 
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i cable, il ne desservoit jamais cl*assiecce chargée de 
viande^ qu*il n*en mîf ckiis sa poche; et jnircv que 
les viandes liquides y faisoienc un mauvais efièc » 
]} fie airgenr de la cice d-un grand nômbse deix>iiCf 
4e flambeaux qu'U avoit amassés avec grand scia» 
ec en acheia des pochetces de fer Manc , donr il fit 
depuis des merveilles pour l'avancement de sa foc^ 
tune. Les avares s<5nE d'prdimire vigihi«^e& soigneux, 
et ces^ deux bonnes qualitcj^ jomtes à fa-foûei^ pa&^ 
»ipn que Dom-Marcos avoit de devenir' riche, le 
i;endiretn si agréable à son maître ^ qa*îl ne pouvoic 
se réskoudre à se défaire d'un si hon page. iMui fit 
donio porter les couleurs fusqu'i l'âge de ilente- aos« 
l^ais ^nfin ce doyen de tous les pages du monde 
^tant trop souvent obligé de se faire razer, son maître 
le métamorphosa de page en gentilhomme>. et ains^ 
fit en lui ce que le âel «'avoit pas voulu faire. Voilà 
donc les âppoimemens augmentés paf |ou£'de quel^-* 

aues réaUs) mais a:u-ljea aen augmenter, sa dépense ^^ 
resserra tant sa bourse que ^on iiourel emploi lo- 
bligeasL l'élargir. Il avoit bien ouï dir^ qae.qjnelques- 
yns^derSa professipQs.faute de valet ^;, se servoienx le 
matiil défendeurs d'eau-de-vie pourfai^erlcup cham- 
bres , qu'ils y a^tiiiôfent ^us prétexte. d;çn vaubii; 
boire ) et quelquefois en hiver se faisoientj4éshabilfec 
par les oublieurs : mai& comme celanev se'jiouvptt 
;aire sans quelque j^orce die violence-» et ^r^: notre 
Matcben'étoic injuistequâ soi-mème.^il^aimoic mieux 
ie passer de valet. Jamais* bout |de chandelle ne s'ai^ 
lumbit dans sa chai!rtb.rev,^'ii ne 1 avpif yolé; ; et poux 
le bien ménager il commenç<Mt à se>désh^bilIeF dans 
la me dès le lieu où .il «avoit pris^^e la lumière, 
et en entrant dans sa chambre il Irf^reigneit et si^ 
mettoit au lit. Mata ^rotkVaidLt encore qa>'on se coa-> 
^ok. il .moins de ft»k$ son esprit it)v$f!tj^ lui fii 
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faire; un trou' dans b muraiMa qui sépacobsa^ chambre 
dfi* celle- d-un voisin, qai n'awoit pas- plutôt allumé 
sar chandelle^ que Marcos oùvroicson trou ^ et re^» 
eevoit par-là assez, de lumière- pour ce qu^ii a,voic 
à faire. Ne pouvant se dispenser de porxôr^ une épéd 

rciche, à cause de sa noblesse qiii 1-écoit aussi» it 
portoit un jour à droit et rautre à gfruche,'afin 
qu'elle usât ses chaiisses en>symëttie, et que-le dom- 
mage en fût moindre, étant également partagé. Dès- 
k pointe du jour il se tcnoit^sur sa pôr^e ^ret. deman* 
doit de gra<?e une fois à bèire; i tous^ porteurs d'eau. 
qu'il jvoyoic,; et ainsi: se- foumissoit deau pou« pla- 
ceurs jjiats, ir entroit souvent! d-ans une-pefttte salle 
du commun , à Theùre que les ^tres domeiriques; 
de son m;iître y prenoient leurs- repas', et là louoit 
ce quîlsi maiigeoient pour avoir droit dietir tâteft* U- 
n'acheear jàtn^is^ de vin, et en-bavoît tou» lesr jours,,, 
ou tatant de celiii des cçieùr s public»;, ou arcêtanc 
dans les rues ceux qui venoient d'en prei^dré aui 
cabaret, à qui il en demandoic par essai pour etit 
acheter de semblable. Venant à Madridrsw: une: 
mule, il trompa siî bien les yeux de ses hôteifrv'qu'ilî 
ne la nourrit que des paillasses des lits où il coucha »; 
et s'étant lassé dès le premier jour de payer la nour- 
riture du premier valet qu'il eut jamaië,;il- feignit 
de ne pouvoir boire du vin de Thote ,> et envoya^ 
spn valet- en chercher d'autre à unef -grande^ licue^ 
1 de l'hôtellerie où il a^oit mis, pied-'à terre* Le; valet 
f alla sur la bonne- foi de son naaitre , qiii cepern» 
danc avoir gagné le devant-j.ec ainsi le-pauvre gàfçoikf 
fiit réduit à demander l'aumône jusqu'à- Màdfdds. 1 
Bnfiri'Dom-Marcos fut le portrait vivant de l'avarico^ 
et dé la lésine, et fut sii bien reconnu pour l'hommîe* 
dEspagne le- plus avare, que dans Madrid^ on n'ap- 

^ Dd4 
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maître et tous ses amis en faisoient mille bons contes i 
et même devant lui , par^e qu'il entendoit parfaite* 
ment i;aill'erie. Il disoit qu'une femme ne pouvoir 
être belle » si elle aimoit à prendre» ni laide » si elle 
donnoit ; et qu'un homme prudent ne dévoie jamais 
5e coucher qu il n'eut profité de quelque chose* Sa 
belle théorie secondée d'une pratique fort exacte » 
lui avoit acquis à l'âge de, quarante ans plu$^ de dix 
mille écus en argent ( somme immense pour un 
ccuyer de grand«*seigneur » et encore Espagnol. ) Mais 
que ne gagnert-on point à la longue , quand on dé- 
robe tout ce qu'on peut i soi-même, et aux at^res ? 
Dom-Marcos ayant la réputation d'être ribhe sans 
être débauché ni joueur , fut bientôt demandé en 
mariage par plusieurs femmes intéressées, dont le 
nombre n'est jamais petit. Entre celles qui lui offrirent 
leur liberté, il se trouvoit une Isidore, femme qui 
passoit pour veuve , quoique véritablement elle n'eue 
jamais Qpé mariée , et qui paroissoit plus jeune qu'elle 
n'étoit, par les déguisemens quelle savoir donner 
à son visage, et par Tarr de s'ajuster, qu^elle savoir 
parfaitement. On jugeoit de son bien par sa dépense , 

3ui n'étoit pas petite pour une femme de sa con- 
ition ; et le monde , qui est souvent téméraire ec 
menteur, lui donnoit pour le moins trois mille livres 
de rente , et pouir dix mille écus de meubles. Celui 
qui proposa à»Dom-Marcos son mariage avec Isidore , 
etoit un insigne fripon , courtier de toutes sortes de 
marchandises , et marchand en gros de femmes faciles.' 
Il parla si avantageusement d'Isidore à Dom-Matcos , 
qu'il lui fit venir lenvie de la connokre ( curiosité 
qu'il n'avoit jamais eue pour personne,) et il lui 
persuada si bien qu'elle étoit riche et veuve d'un 
cavalier des meilleures maisons d'Andalousie, que 
dès-lors il se tint quasi poUr marié. Le jout; même 
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cet entremetteur, qui s'appelloit Gamara , vînt pren- 
dre Dom-Marcos pour le mener chez Isidore. Ua* 
vare Navarrois fut ravi de la propreté et de la ma-' 

{i;nificence d'une maison où le fit entrer Gamara , et 
e fut encore plus quand son conducteur lui assura 
3 |ue c'étoit celle d'Isidore. II y voyoit des meubles , 
es alcôves » des estrades , et une profusion de bonnes 
senteurs , qui étoient plus d^une dame de la plus 
grande qualité , que de la femme future d'un simple 
ccuyer de grand • iéignéur ; et pour elle il la crut 
pour le moins une déesse. Dom-Marcos la trouva 
qui travailloit à des ouvrages entre une demoiselle 
et une femme de chambre. Tune et l'autre si braves 
et si belles j. que quelque aversion qu'il eût pour 
la dépense et pour le grand nombre de domesti- 
ques, il se fût marié avec Isidore par la seule am- 
bition àt commander à des servantes- de si bonne 
mine. Ce que lui dit Isidore , fut si bien dit , que 
non seulement il plut à Dom-Marcos', mais il l'en- 
chanta; et ce qui acheva de lui ^gagner [e cœur, 
fut une collation aussi délicate que .bien servie , ou 
le beau linge et la vaisselle d'argent répondirent aux 
beaux meubles de la - dame qui la donnôit. A cette 
collation se trouva un jcniie garçon bien vêtu et bien 
fait, qu'Isidore disoit être son neveu, qui avoir nom 
Augustin , et que sa bonne tante àppélloit Augus- 
tînet, quoiqu'il eût plus de vingt ami Jsidore et' 
Augustinet régalèrent Dom-Marcos à 1-ettvi l'un de 
Tâutre , et le servirent pendant le repas dé tout ce 

2u'ily avoit d^ meilleur dans la collation ; et pen-* 
ant que notre écuyer dôrtnaison estomac mal nourri 
et fort affamé des provisions pour plus de hdît jours, 
ses orèiHcs furent cKarmées par la belle- voix de lâ* 
dfehiélèéllé Marcelle , qu-î au son d'un clav^ssîn chanta ' 
dés^ aitls^rt passionnés* Dom-Mvco^iiiain'g€&' comme • 
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an diaUe atu dépens d'aiurtri , et U collation finie. 
4ve€ lejoin:, i la clarté duquel on fie succéder celle 
de quatre grosses bougies en des chandeliers d'ac<- 
gent bien pesans et bien travaillés , que Dom^Mar* 
cos dès-lors résolut de réformer en une seule lampe ». 
quand il serait le mari dlsidore; Augustiner prit 
une guitarce , et joua pilusieurs sarabandes et cban^ 
sons, que la soubrette Marcelle ec la femme de- 
chambre Ifiez- dansèrent admirablement bien , ac- 
cordant leurs casta^ttes au son de là guitarre. Le 
discret Gamara du tout bas à Dom-N^iccos qa Isi- 
dore se couchoit de bonne heure* Le ciiril «atiU 
homme qe se le fit pas dire deu^L fois , %t taisant 
à. Isidore^ phi^ de complimeiis et de procestation^ 
d amitié' et de sgryitudli quil|i'|l|n avbîi; jamais- £ait! 
à personne, lui donna le Ixm sM:,^ et au petit' Au.»- 
gustinet aussi ,, leur laissant U liberté de dire de luii 
ce qu'ik eu pentoient. Dom^'Maccûs* amoureux, dï^ 
sidoue', et encore pkis de son argent g avoua aGa-- 
mara, qui Raccompagna chez lui , que. la belle veuvd-, 
Iqi donncSt dans la vue, et que de bon coeux il auroic 
donné un doigt de sa main pour erre* déjà marié avec 
die, parce q^'il n'avoir jamais trouvé de'fbmme. q^ûr 
fut plus sorivfair q^ ceUe*lâ , quoiqu'à la v^ccicé i]p 
{prétendit «qu apr^ leur mariage- elle ne vivroit po^ 
avec tant <£o$ceiafi^tioa et de lute» Elle vi« pliKot «n^ 
juincestfe^ quW^femtuevd'uu pacdçuiier- , di3Qiir le^ 
{urudent IDloi^i-Marcos^ attdfa^itnulé Garnira ,f;et eUd^ 
ne. considefce pi|») aj^utoitril , queues meubles qu eUet 
a mis en; aigpfit j^et^cec atg^u joint ^ celui qiie/ jl^i,^' 
ipus peuvenriaweittneboniai^ riwer^t q^ue^ Qou$:po^j?-*: , 
rpns mâÇlt< «ft P^^vet >. -efc cffafe-l'-i^d^fetrie que d^u -y 
tç^a.donaéer.^n^f^Ate-un foiids^^s^râble^pioui: les 
epfans aue.diieU, nous donoeiîav Et si- notre mariage 
est saos. ligpée > puisqu'lsidore a un neveu y nous lut 



assurôfond le biai que niDUs attik>fi$ amassé^ , pourm 
q.ue]e le recoanoisw garq^on régliS^ €D de bonne vie. 
Dom-Marcas entrecenoic Gamâra ck ces discoar» oit 
assemblables», quan^î h $e trou va- devant sa» potre^ 
G^mara prit confiné de lui , après tuii avoir donne* 
parole que dès le lend^mstm il ccmelntok sott mariage^ 
av€K^ Isidpce ,.à cause ^ kti dk-il , que le$ afliires de 
cetce liatore i<frrotnpoténc autant par retardemeiu ,. 
qw^paiT ta naort-^de l'une des parties. Dom-Marcos* 
embrassa son^ cher entremetteur., qqi ailai rendre 
cotopte à Isidore êe- Pétat atlqiifel il yéooit delai^iscsf . 
swsrinrinçj et !cependant notre am!K)*Mîeàx?écuyer tiizn 
dfir^ft pec&eim bout de bou^e , Je piqua au- bout d«r* 
son cpéè y et rayao^aHuméàune kmpélq.ui-bmloiei 
devant le crucifix public d'une placé voisine « non aansi 
f^re ùfie maume d^oraisoii kcniatoire pom kr.rcu;s>v 
site desoniîiariÂge >/i^:o«vr*^avec un pa$se-par-^oiir> 
h porrdf de la^roeBson où il conohcm^ et s'aîla metti«r. 
d^rts son méchant lit , plutôt-pour songjeitâr sen amowir 
qteepoutdormicïGflmaBarlé vim voit fen^titt'jpciur/ 
lui annoncer l'agféable nouvelle de ^on mariage aveo 
Wdote , qui remettpjt» lé» joucrdes^ nioœsr àr laf* vo^ 
Je)mè de Dôm *?; Maroosfs Notre' amourcu» die à?. 
Qamata, que (Juarid^ilsc ma^eroh m9urmème,ili 
ne le seroit "paa encore aussi- tôtr qu'il le setihaiteroito 
Gâmaraf lui dit qir ilr net tenoit plus qu'à' lui*, er Demi 
Marços- Pembrassatie, le pria- cfe. faice ensbrte qiMft 
IW trarvaiJlât aarconrfat.dès le jciuf même* Udonmq 
heure à-Gamarx pour Taprcs-dinée quand il auroiti 
été au levtr et au dîner de so« maître. L'ua et rautee) 
se trouvèrent ponctuëlleitient à rassipnaf ion. Hs^lërentr 
chez Isidore , et E)om'Mar6os eri &t encore mieu» 
rèçii ^u'il ne l'avoir éte«' Marcelle chanta ,„lne» dmsa ^ 
Aitgusdnet jouar de^la guicairre, et Isîdoir*, fa prinw 
â|iak.iacciice ^1 dooâ ;a .son lm«ir epoiu/ let- g^rao^ 
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repas qu'elle sçavoit bien où reprendi;.e* U le iévotM, 
comme un loup affamé , ec ne laissa pas de le cen* 
siirèr dans son ame. Gamara amena un notaire, qui 
peut-être ne Pétoit pas. On dressa les articles du 
mariage » et on les signa. On proposa à Dom-Marcos 
de jouer i b prînie pour passer le tenis. Oieu m*eti 
garde , dit le bon Marcos : je sers un ttwîtrfr cjm ne 
me garderoit pas un quart-d'heure, s'il sçavoit que* 
je fusse joueur, et pour moi, je ne connois pas les^ 
cartes. Que le seigneur Dom-Marcosme fait plaisir 
de parler ainsi, dit Isidore. Je dis tous les jours la 
même chose à mon neveu Augustinet ; mais les^ù^ 
nés gens ne profitent guéres des remontrances qu'on 
leur fait. Allez ^ méchant garçon , dit*ellei Augus- 
tinet, allez dire à Marcelle et d Inet , qu'elles achè- 
vent de manger , et qu'elles viennent réjouir la 
compagnie avec leurs castagnettes; Pendant qu'Au- 
gustinet alla faire monter les servanres, DonvMarco^ 
prit la parole en ces termes: si Augustinet ^ dit-il» 
veut me plaire , il peur bien renoncer au jeu et à 
courir la nuit. Je suis bien*aise qu'on se couche de' 
bonne heure dan^ ma maison , et que la nuit el{ç 
sôitbien fermée. Ce n'est pas que je sois jaloux de 
mon naturel , je rie trouve rien de plus impertinent 

2ue de Kêtre , et même quand on a Une honnête ^ 
?mme , comme j'en vais avoir "uhef mais les mat-> 
sons où 41 se trouve quelque chose â prendre , rie 
peuvent être trop à ' couvert des kcrons ; et pour 
moi , je ne me cùnsolerois jamais , si un fainéant 
de larrdn, saAs autre peine que celb qu'il y a i 
prendre ce qu*on trouvé, m'ôcôit en un instant ce* 
qu'un grand travail ne m'a donné au'en beaucouç^ 
d'années : et ainsi, poursuivit Dom^arcos , je lui 
eterai le jeu et les courses de nuit; ou le diable 
s^en mciera , ou je ne serai pas Dom-Mv<^os. Ucw- 
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porté SeigMur dit ces dernières paroles avec tant 
de colère, qu*il en coûta plusieurs douceurs à Isidort 
pour lui remettre Tesprit dans sa tranquillité ordi- 
naire. Elle conjura Dom-Marcos de ne se ficher pas 
davantage j et lui assura qu'Augustinet lui donneroic 
toute sorte de sati^acûon ^ parce qu'il étoit le plus 
docile et le plus accommodant garçotl qu'elle eut 
jamais connu. On changea àt discours â la vende 
d'Augustinet et des danseuses j et on passa une panic 
tde la nuit à danser et â chanterî Dom-Marcos , pour 
n'avoir pas la peine de s'en retourner si tard chez 
iuj^voulut persuader à Isidore de trouver bon qu'ils 
vécussent déjà ensemble comme mari et femme , 
et que du-moins il couchât chez elle. Mais elle prit 
un visage sévère , et protesta à haute voix que de- 
puis le jour malheureux qu'elle commença d'être 
veuve , aucun homme n'avoit mis le pied dans lei 
chaste lit qui fut i son Seigneur, ni ne l'y mcttroit 
que l'église n'y eût passé; que sa condition de veuve 
ne permettoit pas qu'aucun homme , hormis Au- 
gustinet, couchât chez elle. Dom-Marcos lui en sut 
bon gré , nonobstant son impatience amoureuse. U 
lui donna le bon soir , retourna à son logis , ac- 
compagné de Gamara, tira de sa pochette son bout 
de bougie , le ficha au bout de son épée , l'alluma 
i la lampe du crucifix ; enfin , il fit tout ce qu'il 
avoit fait la nuit précédente , tant sa ponctualité étoic 
grande , si ce n'est qu'il ne pria point Dieu , comm« 
il avoit fait , à Cause peut-ctrç que son afFairç étoic 
faite 9 et qu'il n'avoit plus besoin du secours du cieL 
Les bans furent bientôt publiés , parce qu'il y eut 
plusieurs fêtes de suite. Enfin ce mariage tant souhaité 
de part et d'autre, se fit avec plus de cérémonie 
et de dépense qu'on n'en devoit attendre de l'avarice 
du marié, qui de peur de toucher à ses dix mille 
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écas^ cmpcmoud^ r.arg€OC de ses ^wfs* ;i«s |M^ 
cipausc .duniÊstique^ -de .son ^maître âîreQt des 4K>g^» 
et ne &e JUssécenc point de le louer du bq^ -choix 
qu*il Avoii fait. On iit bonne chère , â^oi9^e ce 
tût aux dépen&de Doni-Marx:os, ^uipour b preoiiére 
fois s'écoic mis en fuis , ec par un prodige d'aq^oi^r 
avoir fait £ûre -de £ati beaes hardes pour Isidore 
et pour lui. Le^ conviés s^e retirèrent de bonne heure» 
et jDom-Marcos fexma lui-mètne les poiîces, «t rmt 
<les barres aux fenkres , non tant pour garder sa 
femme , que le coffre où son argent écoit en&^^n^, 
qu'il fit placer auprès 4u lit noptial. Les époa^jc 
couchèrent -, et pendant que Dom-Marcos jie ffêuve 
pas tout ce qu'il pensoit trouver^ er commence ,dé)à 
peut-être à ^e repentir de s être marié , MarcjcUe 
et Inez murxnurenr ensemble 4e rhunaear 4e leur 
maître, et biâment Ja précipitaoon de Jkur m4cr£^5$e 
à prendre un maru Inez jace ^on grand .dieu qu'ed^e 
aimerott inifttx être Siceur-Laye dans un couvent » 
que d'être «ervAnre daos une ws^wn ^qui 3e émiqc à 
neuf heures du^r. Et que feriez-«fous donc si vous 
étiez en ma place ? Jât Marcelle à Ine^c i car voi^s 
allez et venez pour les affaires du ménage ; mais 
moi » qui jsuis .une .Pemoiselle faite à la hâte , il 
faudra que je mène une vie retirée avec la chaste 
épouse du jaloux mari, et que de toutes les séré* 
nades que Ion donnoit si souvent sous nos fenêtres » 

i*e n'en entende non plus. par 1er que des pjaisics de 
'autre monde. Encore ne $omm€;s-pou$ pas tant à 
plaindre que le pauvre Âugusiinet,. dit Inez : il a 

})as$è sa jeunessse i servir d'ècuyer ^ sa tante , qui 
'est comme |e la suis-, et i cectc heure que le voiU 
iiomme fait , elle lui donne un pédagogue , qui lui 
reprochera ^ent fois le jour sa nourriture et ses v^- 
feo^eos , ^ jixQu .s^^dc s'il le» a t)ien gagaé^ Tu 
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pi^appsens^U <ce que je ne sçavoi^ pas , dit Maccelle^ ^ 

I pt je ne «m'étonne plus si notre maîtresse faisoit tanc 

I ia sévère., quand son neveu ad honores s'apprivoisoic 

avec nous. Si javoîs voulu le croire , jaurois bientôt 

[ -pté le nev^vi à la tance *, mais elle ma nourrie 4cs 

I asaa jeunesse , et encore Êtut-U avoir de la fidélité 

.pour ceux dont on jnange le pain. Pour vous dice 

le vrai, continua Inez , je ne hais pQÎnt ce pauvxe 

i .garçon , et je vous avoue qu'il m'a rait tantôt grande 

I pitié , quand il a Àé seul de si mauvaise mitoeui: 

i entre tant de gens qui se réjouissoient. Cest ainsi 

! i^Ul^'entretinrent les servantes, et qu'elles raisonne- 

f sent £u^le maciage de leur maître. La bonne Inez 

i ^ «*eadormit^ mais Marcelle avoit autre chose à £aire« 

t Aussitôt qu'elle vjt sa conapagne endpimie , elle 

[ s'habilla , ^t alla faire un gros paquet .des bardes 

I d'Isidore, et de quelques-^tmes de Dom-Marcos ^ 

\ iqu'elle avoit adroitement tirées de leur chambre ^ 

, avant que le prévoyant Seigneur en lernut la porte. 

i Ayant Êtit son coup , eUe s'en alla ; et par^e qu'elle 

i n'avoit pas dessein de revenir, elle laissa ouvertes 

! les portes de l'appartement qu'occupoit Isidore daa^ 

{ cette maijBon. Inez ^'éveilla à quelque temsdeiiâ, ejc 

I ne trouvant point sa compagne auprès d'elle-, eUe 

eut envie de Srjavoir où elle étoit à telle heure. 

Elle écouta auprès de la ftorte d'Augnstioet , laoa 

sans quelque petit soupçon et quelque jal^Misie : ma^ 

py ayant point ouï de bruit, elle alla la cherche^ 

par-tout où elle crut qu'elle pouvoit èx^a^ et ne U 

trouva pas, mais bien les p<Ktes ouvertes. EUe couriic 

frapper àcelll de la chambre des nou^e^u^ onactés^ 

qu'elle mit d abord en peine du giand bruit q,u'elle fit. 

EUe leur dit que Marcelle étoit sortie la nuit, q^ueli^ 

avoit kissé les |>orces ouvertes, et ^'dJie craignoi)^ 

qtt'elle42'eut emporté qu^uç4)<^i»i«4u^C(pQMtf^ 
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le pas rapporter. Dotn-Marcos se fetta hor»^ lit 
comme un furieux , courut i ses habks et ne les tic 
plus 9 ni la belle robe d'Isidore -, mais il vit cette 
chère épouse d'une figure si difFérente de celle sous 
laquelle il en avoit été charmé, qu'il en pensa tomber 
de son haut. La pauvre dame s'étant éveillée en 
sursaut , n^avoit pas pris garde que sa perruque né* 
toit pas sur sa tète. Elle la vit par terre à coté da 
lit et la voulut reprendre , mais on ne fait presque 
jamais rien de bien quand on se précipite. Elle mie 
sa tétiércj le devant derrière , et son visage , qui si 
matin n'avoir pas reçu toutes ses façons journa|Î90M9 

Earut mal cocfFé , et , dépeint comme il h;toit , si 
orrible à Dom-Marcos , qu'il en eut peur comme 
d'un fantôme. S'il jettoit les yeux sur elle , il voyoic 
un monstre affreux ^ et s'il porroit sa vue ailleurs , 
il ne voyoit plus ses habits. Isidore fort défaite ap- 
perçut dans les larges , longues et peuplées mous* 
taches de son mari , une partie de ses dents postiches 
qui s'y étoient prises. Elle alla pour les reprendre 
avec beaucoup de confusion y mais le pauvre nomme 
qu'elle avoit tant effrayé , ne pouvant s'imaginer 
qu'elle lui portât les mains si près du visage pour 
autre chose que pour l'étrangler , ou lui arracher les 
yeux , se retira en arriére , et évita ses approches 
avec tant d'adresse, que ne pouvant le joindre » 
elle fut contrainte enfin de lui avouer que ses mous- 
taches lui retenoient quelques-unes de ses dents. 
Dom-Marcos y porta les mains, et y ayant trouve 
les dents de sa femme , qui âvoieiu autrefois été 
celles d'un Eléphant originaire d'Afnque , ou des 
Indes Orientales, il les lui jetta avec beaucoup d'in- 
dignation. Elle les ramassa , et celles qui étoient 
éparses dans le lit et dans la chambre, et se| sauva 
dans un j>ecit cabinet avec ce rare trésor ^ et quelques 

brosses 
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Frosses qu'elle prit sur sa toilette. Dom-Marcos , 
cependant , après avoir bien renié son créateur , s*é- , 
toit mis dans une chaise , où il faisoit de tristes 
réflexions sur la mauvaise affaire <ju'il avoir faite 
en se mariant avec une femme cjui venoit de lui 
découvrir, à travers les neiges de soixante hivers 
pour le moins , qui lui blanchissoient sa tète rase » 
qu'elle étoit plus vieille que lui de vingt ans , ec 
ne rétoit pourtant pas assez pour n'en passer pas 
encore une vingtaine en sa compagnie , même oa- 
vantage. Augqstinec, que la rumeur avoir fait levée 
a Ua hâte , entra moitié habillé dans sa chambre , 
et BtTc qu'il put pour âp'paiser le mari de sa tante 
par adoption ; mais le pauvre homme ne faisoit que 
soupirer , se frapper la cuisse de la main , et quel- 
quefois aussi le visage. Il se souvint alors d'une belle 
chaîne d'or qu'il avoir emprurkée pour se parer le 
jour de ses noces; mais c'est tout ce qui lui en resta > 
que ce triste souvenir. Marcelle Ta voit comprise 
dans la provision des hardes quelle s'écoit' faite aux 
dépens du nouveau marié. Il la chercha d'abord avec 
quelque tranquillité , quoiqu'avec beaucoup de soin ; 
mais quand après s*ètre lassé de la chercher par toute 
la chambre , il vit qu'elle étoit perdue » et sa peine 
aussi, on ne vit jamais un déplaisir égal au sien« 
Il fit des gémissemens à mettre en peine tout son 
quartier. Isidore sortit de son cabinet à ses cris dou-* 
loureux, et sortit si renouvellée et si belle > qu'il 
crut qu'on venoit de lui changer sa femn^e encore 
une troisième fois. Il la regarda avec admiration , 
et ne lui parla ^oint en colère. Il tira de l'un de 
ses coffres son habit de tous les jours, s'en habilla, 
et suivi d'Augustinet alla se lassej: à courir les rues 
après la méchante Marcelle. Ils la cherchèrent envain 
jusqu'à rheure du diné ^ qui se fit des lestes des' 
Tome m. Ee 
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noces. Dom-Marcos et Isidore se querellèrent comme 
des gens qai ont envie de se manger , et mangèrent 
comme des genss qui se querellent. Isidore pourtanc 
tachoit quelquefois de ramener Dom-Marcos dans 
son humeur pacifique» lui parlant avec le plus d'ha- 
milité et de douceur qu'elle pouvoit » et Âugustinec 
faisoit de son mieux pour radoucir les esprits aigris : 
mab la perte de la chaîne d'or étoit à Dom-Marcos 
plus qu'un poignard au travers du corps. Ils étoiedt 
près de sortir de cable où ils n avoient fait que se 

Suereller, tandis que le seul Auguscinet mangeoic 
e toute sa force » quand il entra dans la chambre 
deux hommes» de la part du maître dîhôTci de 
l'amiral de Casdlle » qui prioit madame Isidore de 
lui renvoyer la vaisselle^ d'argent qu'il lui avoit prê- 
tée pour quinze jours » et qu'elle avoit gardée plus 
d'un mois. Isidore ne sçut que répondre ^ sinon qu'on 
alloit la rendre. Dom-Marcos protesta qu'elle ctoic 
ù lui , et voulut faire le mauvais. Un de ces hommes 
demeura dans la chambre pour ne perdre point de 
vue ce qu'on faisoit difficulté de lui rendre , et l'au- 
tre alla quérir le maître-d'hotel j qui vint , ec qui 
reprocha à Isidore son mauvais procédé , fit peu de 
cas de l'opposition de Marcos et de tout ce qu'il pue 
dire » emporta la vaisselle , et laissa le mari et la 
femme se querellant sur ce nouveau sujet. Leur con« 
testation , ou plutôt leur querelle , étoit sur la fin » 
quand nn frippier accompagné de valets et de porte- 
faix entra dans la chambre , et dit à Isidore que puis- 
qu'elle étoit mariée à un homme riche , il venoît 
3uerir les meubles qu'il lui avoit loliés , et l'argent 
^ u louage, si elle n'aimoit mieux les acheter. C'est 
ici où la patience échappa à Dom-Marcos ^ il voulut 
battre le frippier -, le frippier lui fit voir qu'il étoit 
komme à le lui rendre > et injuria Isidore , qui (ui 
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\ tenait injure pour injure : il la battît^ elle se revan- 

i * çha , et le plancher fut en peu de tems couvert des 
I dents et des cheveux d'Isidore j du manteau , du cha- 

peau ^ et des gands de Doni*Marcos , qui avoit voulu 



I défendre sa femme. Tandis que les combattans ramas- 

\ sent par la chambre les pièces de leur harnois, que 

) le frippier enlève ses meubles , et se fait payer ea 

I frippier , et que tous ensemble font une rumeur de 

; Cous les diables , le propriétaire de la maison qui lo- 

î geoit dans Tappartemenr d'en-haut , descendit dans 

I celui d'Isidore j et lui dit que s'ils pensoient faire 

i JBUS^ i^"^^ '® même bruit , ils n'avoient qu'à cher- 
i mnetun autre logis. C'est vous , monsieur l'imperti- 
i nent, qui en chercherez un autre ^ lui dit Dom-Mar« 

j cos, pâle de colère comme un mort. Le propriétaire 

I lui répondit d'un soufflet ^ le soufflette chercha son 

1 épée ou son poignard , Marcelle les avoit emportés j 

I Isidore et Âugustinet se mirent au milieu, et appai- 

( sérent le maître de la maison , et non pas Dom-Mar<- 

j cos , qui se donnoit de la tète contre le mur , ap- 

, pellant cent fois Isidore friponne , affronteuse , lar- 

I ronnesse. Isidore- lui répondit en pleurant , qu elle 

}' n'avoir pu avoir trop d'adresse pour acquérir un 
, Marcos du mérite du sien -, qu'il clevoit par-U juger 

de son bon esprit, plutôt que de la battre comme il 
I faisoit ; et elle ajouta que même , en matière d'hon- 

neur, un mari étoit blâmé de battre sa femme. Dom- 
Marcos jurant doctement , protesta que son argent 
ctoit son honneur , et qu'il vouloir se démarier. Isi*i 
dore lui protesta avec beaucoup d'humilité qu'elle 
vouloit demeurer mariée ; jura â Dom-Marcos qu'il 
ne pouvoir rompre un mariage fait dans les formes » 
et lui conseilla de prendre patience. Il fut question 
de trouver un autre logis. Dom-Marcos et Augus- 
tinet en allèrent chercher un ; et Isidore cependant 

£e X 
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€ut quelque relâche , et se consola avçc tnez de 1a 
mauvaise humeur de son mari , par ses coffres pleins 
d'argent qu ellfe voyoit dans sa chambre. Dem-Mar- 
cos loua un appartement commode dans le quartier 
de son maître , et renvoya Auguscinet dîner avec sa 
tante , ne pouvant se résoudre a manger encore avec 
cette trompeuse. Il revint le soir avec tout son cha- 
grin , et cruel comme un tygre, Isidore l'humanisa un 
peu par douceur ^ et le matin eue la hardiesse de lui 
dire qu*il allât au nouveau logis , pour y recevoir les 
meubles qu'A ugustinet et Inez yalloienc faire por- 
ter dans un chariot qu'elle avoir loué. Dôm-MMM. 
s*y en alla; et tandis qu'il les y attend TTii^grate^ 
Isidore j le fripon Augustinet , et la coquette Inez ^ 
chargent de tout le bien du pauvre homme une cha- 
rettebien attelée, s'y embarquent , sortent de Ma- 
drid ^ et prennent le chemin de Barcelonne. Dom- 
Marcos se lassa de les attendre , alla à son ancien 
logis, en trouva la porte fermée , et sut des voisins 
qu'il y avoit déjà long-tems qu'ils s'en étoient allés 
«tvec ses meubles. 11 retourne d'où il venoit , et ne 
trouve pas ce qu'il cherche. 11 revient sur ses pas , 
soupçonnant le malheur qui lui étoit arrivé; il en- 
fonce la porte de la chambre , et n'y trouve que 
quelques méchans meubles de bois , et quelques fer- 
railles de cuisine , qu'on n'avoit pas jugé valoir la 
peine d'être emportés. 11 s'en prit à sa barbe et à ses 
cheveux , il se pocha les yeux de coups de poing , 
il se mordit les doigts jusqu'au sang , et fut tenté de 
se tuer ; mais son heure n*éroit pas ^core venue. Les 
plus malheureux se flattent toujours de quelque es- 

Îérance. 11 alla chercher les fugitifs dans toutes les 
ôrelleries de Madrid , et n'en apprit aucune nou- 
velle. Isidore n'a voie pas été si sorte que de louer une 
charette de retour ^ elle en avoit pris une dans un 
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^logîs voisin de Madrid ; . et afin qu'on ne pût pas 
l'atteindre, dlectoit convenue avec le charetier «qu'il 
ne feroit pas. d'autre séjour dans la viile que celui 
^ qui suffisoit â la prendre , elle, sa compagnie , et 
ses meubles. Plus las qu'ira chien qui a couru un liè- 
vre et Ta manqué, le pauvre gentilhomme revenoit 
de courir les hôtelleries de la ville et des fauxbourgs y 
quand il trouva Marcelle tête pour tête. Il la prit à 
la gorge, et lui dit : Je te tiens, niécbante larron- 
nesse , tu me rendras tout ce que tu m'as vol«. Mon 
dieu 9 mon créateur , lui répondit la friponne sans 
^^i^SWBtoubler , que je m'écois bien doutée que tout 
P tomberoit sur moi ! Ecoutez -moi , mon cher 
mahre, pour l'amour de la sainte vierge : écoutez- 
moi, avant que de me déshonorer. Je suis fille de 
bien et d'honneur , par la gtace du bon dieu ; et le 
moindre scandale que vous me feriez donner ia mon 
prochain, me feroit un terrible tort, parce que fe 
suis sur le point de me marier. Entrons dans l'allée 
de cette maison , et que votre seigneurie m'écoute 
à loisir, je lui* dirai ce que sont devenus sa chaîne 
et ses habits. J'avois déjà bien su que l'on m^ccusoit 
de tout ce qui s'étoit passé , et Je disois bier^ama 
maîcresse qu*il en arriveroit ainsi , quand elle me 
fit faire ce qu'elle voului que je fiisse ; mais elle 
étoit maîtresse et moi servante. Ah ! que ceux ' qui 
servent sont misérables, et qu'ils ont de peine à 
gagner un morceau de pain ! Dom-Marcos avoir peu 
de malice : les larmes et l'éloquence de la fausse 
Marcelle le déposèrent à l'écouter , et même à croire 
tout ce qu'elle lui voudroit dire. 11 entra donc avec 
elle sous un portail d'une grande maison^ , du elle 
lui apprit qu'Isidore étoit une vieille courtisane! , qui 
avoir ruine plusieurs personnes qui Tavoient aimée ; 
te n'en avoir pas pronicc > paice qu'elle étoit femmes 
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de grande dépense. Elle lui dit encore ce qu'elle y 
avoit appris dînez , qu'Augustinet n*ctoit point ne- ^ 
veu d*Isidore ; mais une manière de filou , fils natu* / 
rel d'une autre courtisane , et qu'elle le faisoit passer 
pour son neveu , afin de se conserver quelque autorité 
entre les femmes de son métier , et venger ses que- 
relles. Elle lui dit que c'etoit a lui qu'elle avoit donne 
la chaîne d'or et les hardes volées , et que c'étoit par 
son ordre qu'elle s'en ctoit allée la nuit et sans congé» 
afin qu'elle fût seule soupçonnée d'une si méchante 
action. Marcelle dit à Dom-Marcos toutes ces ^^gUs^ 
choses, aux dépens de tout ce qui en p6ur«;it^rri- A 
ver , pour se tirer seulement d'entre ses mains , ou» 
peut-être pour s'acquitter dignement de la bonne 
coutume qu'ont tous ceux qui observent de mentir 
toujours , et de dire de leurs maîtres ce qu^ils savent 
et ce qu'ils ne savent pas. ' Elle conclut son plaidoyé 
Jar une exhortation qu'elle fit à Dom Marcos de 
jrendre patience , lui faisant espérer que ses hardes 
ui seroient peut-être rendues , lorsqu'il espéreroit 
. e moins. Peut • ctre aussi que non., lui dit Dom- 
Marcos de fort bon sens : il ny.a pas apparence que 
a traîtresse qui m'a volé mon bien , et s'en est fuye, 
revienne pour me le rendre. IJ conta ensuite à Mar- 
celle tout ce qui lui étoit arrive chez Isidore, depuis 
qu'elle en étoit sortie. Est- il possible qu'elle ait eu 
$i-. peu de conscience ? lui dit la méchante Marcelle. 
Ah ! mon. bon seigneur , que ce n'étoit pas sans 
sgjet que vous me faisiez grande pitié ; mais je n'osai 
vous rien dire, car le soir que vous fûtes volé, pour 
avoir eu la hardiesse de représenter â ma maîtresse 

?|u'ejlq:,ne de voit pas toucher à votre chaîne , fen 
u^ traitée de fait et de parole, comme le bon dieu 
çait. Voilà comme tout s'est passé j dit Dom-Mar- 
cos, faisant un grand soupir , et le pis que j*y vois 
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^ c'est gu*il n*y a plus de remède. Attendez , Tinter- 

y rompit Marcelle , je connois un habile homme de 

'^ mes amîs , et qui pourra bien être mon, mari ( sî 

dieu veut) qui vous dira où vous trouverez vos genj, 

comme s'il les voyoit, , C'est un homme admirable , 

2ui fait des diables tout ce qu'il veut. Le crédule 
>om-Mârcos la conjura de le lui faire voir, et Mar- 
celle le lui promit , et lui dit qu'il se trouveroit le 
jour suivant au même lieu. Doiti-Marcos y vint ; 
Marcelle s'y trouva , et dit au pauvre homme que le 
rnagicien dont elle lui avoit parlé, avoir déjà travaillé 

/^Itnrtaiie trouver ce qu'on lui avoit volé, et qu'il ne 
^^manquoit plus qu'une certaine quantité d'ambre , de 

^ musc et d'autres senteurs dont il falloit faire des par- 
fums aux démons qu'on vouloir invoquer , qui étoient 
tous du premier ordre , et des meilleures maisons 
d'enfer. Dom-Marcos sans délibérer mena Marcelle 
où l'on vendoit des senteurs , en acheta ce qu elle 
lui en fit acheter , et lui en donna même ce qu'elle 
lui en demanda , tant il croyoit lui être obligé de 
lui avoir fait trouver un magicien. La scélérate Mar- 
celle le mena dans une maison de mauvaise mine » 
ou dans une salle basse , ou plutôt cave nattée \ il fut 
reçu par un homme en soutane , qui avoit la barbe* 
touffue, et qui lui parla avec beaucoup de gravité. 
Ce vilain homme que Dom - Marcos regardoit avec 
beaucoup de respect et de crainte , alluma deux bou^ 
gies noires , les donna à tenir en chaque main.à l'ef- 
frayé Dom-Marcos, le fit seoir sur un petit siège fore 
bas , et rexhêrta, mais trop tard , a n'avoir point de 
peur. Il lui fît ensuite plusieurs questions sur son 
âge , sa vie , et sur les hardes qu'on lui avoit vo-* 
lees \ et après avoir regardé dans un miroir , et lu 
quelque tems dans un livre , il dit à Dom-Marcos 
qui se mouroit de peur , qu'il s^voit bien où ccoienc 

Ec4 
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%t% hardes , et les lui dépeigmc les unes après les aa« ^^ 
1res si exactement, cjue Dom-Marcos laissa ckeoîr ^ \ 
%ts chandelles pour lui sauter au coL Le sérieux ma- > | 
gicien le blâma fon de son impatience » et lui apprit 
que les opérations de son art infaillible vouloienc 
beaucoup de flegme et de retenue , et ajouta qiie . 
pour desi actions moins étourdies quç celle qu'il ve* | 

noit de faire , les démons avoient quelquefois mal- 
traité et même étranglé des hommes. Dom-Marcos 
pâlit âces paroles, et se remit sur son siège, après 
avoir repris %^% bougies. Le magicien deman da les 
parfums que Dom-Marcos avoient ache^gSPj'^PTSv 
fausse Marcelle les lui donna. Elle avoit été jusquesr \y 
là dévote spectatrice de la cérémonie \ mais il la fit > 
sortir , â cause , lui-dit-il , que les démons ne se 
plaîsoient pas avec les femmes. Marcelle sortit en fai- 
sant une profonde révérence , et le magicien ayant 
approché un petit brasier de cuivre , fit semblant de 
jettèr sur les charbons allumés qui étoient dedans , 
Jes parfums de Dom 7 Marcos , y jetta un soufre 
si puant , et qui fit une si épaisse et si violente fu<^ 
mee, que le magicien qui s*étoit imprudemment pen* 
ché sur ce brasier, en pensa être suffoqué. Il en toussa 
à se démonter la gorge , et avec un si grand effort 
que sa barbe touffue , qui n'étoit pas de son cru , et 
quiétoit mal attachée y tomba et le découvrit à Dom- 
Marcos pour le pernicieux Gamara. Dom-Marcos 
lui sauta à la gorge , la lui serra d'une force d'Her- 
cule , criant au voleur d*nne voix effroyable. La justice 
passoit en mème-tems par la même fue , elle entra 
«Jfans la maison d*où sor toient les cris effroyables qu'on 
ehtendoit de loin ; car Gamara que. Dom-Marcos 
tenoit â la gorge, crioit aussi fort que lui. Les ar- 
chers trouvèrent d'abord Marcelle qu'ils arrêtèrent, 
et ayant enfoncé k porte de la chambre magique ^ 
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^ trouvèrent Dom-Marcos et Gamara cramponcs l'un 
r^ sur l'autre , et qui se veautroient par la place. 
•^ Le prévôt reconnut Gamara pour un homme qu'il 
^ cherchoit il y avoit lonstems , et qu'il avoit ordre 
de prendre comme un nlou» un maquereau , et un 
larron sur le tout. U le mena en prison avec Dom- 
Marcos et Marcelle , fit inventorier tout ce qui étoic 
dans la chambre et le fit mettre en lieu de sûreté. 
Dès le jour suivant Dom-Marcos fut élargi sous la 
caution de son maître. Il se porta partie contre Ga* 
mara^ et partie contre Marcelle, qui furent convain- 
^^*KS5»5d#^ avoir volé ses hardes, qu'on trouva toutes 
ff entières entre celles qui avoient été inventoriées. On 
^jj^y en trouva beaucoup d'autres ^ les unes qu'il avoit 
^ volées , et les autres qui lui avoient étc données 
en gage ; car il étoit Juir, et par conséquent usurier. 
Quand il fut pris , il étoit sur le pomt d'épouser 
Marcelle , qui lui portoit en mariage , outre les 
hardes qu"'elle avoit volées à Dom-Marcos , une 
inclination à voler non moindre que celle de son 
futur époux , un esprit capable d'apprendre tout ce 
qu'il lui eût pu montrer , et même de le surpasser; 
et un corps assez beau , sain » et jeune , pour être 
souvent acheté ^ souvent livré, et pour durer long- 
rems dans les fatigues du putanisme. La bonne caus^ 
de Dom-Marcos soutenue du crédit de son maître « 
lui fit bientôt rendre tout ce qu'on lui avoit volé. 
Gamara fut envoyé aux galères pour le reste de ses 
jours 9 et Marcelle fut rouettée et bannie, et Ton 
trouva que l'un et l'autre avoient été traités favo* 
rablement. Pour Dom-Marcos il n'étoit pas si aise 
. de r'avoir ses hardes , et d'être vengé de Gamara 
et de Marcelle , que désespéré de ce que ce gran4 
fourbe n'étoit pas magicien. La perte de sqs dijç 
mille écus l'avoir presque rendu fou. Il alloit tou9 
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les jours visiter toutes les hôtelleries de Madrid ; 
et enfin il trouva des muletiers qui revenoienc dé 
Barcelone » qui lui dirent qu'ils avoient trouvé 4 
^ quatre ou cinq 'journées de Madrid une charrette 
chargée de hardes, de deux femmes, et d'un homme » 
et qu'elle s'étoit arrêtée dans une hôtellerie a cause 
de deux mules qui étoient mortes aux charretiers 

Eour les avoir trop pressées. Ils lui dépeignirent cet 
omm^ et ces deux femmes , et les marques qu'ils 
lui en donnèrent se rapportoient si bien à Isiaore » 
à Inez et à Âugustinet y que sans délibérer davan^ 
tage il s'habille en pèlerin j et ayant obteq^é^SïW 
maître des lettres cle recommandation pour le vi^y^ 
ceroi de Catalogne , et de la justice un décret contre 1 j 
sa femme fugitive, il prit le chemin de Barcelone» \ 
tantôt à pied> tantôt sur une mule) et y arriva en 
peu de jours. Il alla droit au port pour s'y loger j 
et la première chose qu'il vit en arrivant , ce fut 
ses coffres qu'on portoit dans une chaloupe y et 
Augustinet, Isidore et Inez, qui les alloient escorter 
jusqu'à un vaisseau qui les attendoit à la rade , dans 
. lequel ils s*alloient embarquer pour Naples, Dom- 
Marcos suivit ses ennemis, et se mit avec eux dans 
la chaloupe comme un lion. Ils ne le reconnurent 
point, à cause' de son chapeau de pèlerin qui avoît 
un bord d'une très-vaste circonférence , et ils le pri- 
rent pour^ quelque pèlerin qui alloit à Lorette » 
comme les tilacelotis le prirent pour être de la com- 
pagnie d'Âugùstihet. Dom-Marcos dans la chaloiq^è 
pensa y mourir d*inquiémde. Bien n«)ins dé ce qu'il 
alloit devenir , que de ce qu'alloient devenir ses 
coffres. La chaloupe cependant vogua vers le vaisseau', 
et vogua si vite , ou plutôt Dôm-Marcos étoit si 
occupé de tout ce qu'il avoit dans la tête, qu'il se 
trouva sous le grand vaisseau , lorsqu'il peuscHt 6q 
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^ être encore bien loin. On commença d*y faire monter 
^ Us hardes; ce qui tira Dom-Marcos de sa profonde 
4. rêverie ^ qui ne Tavoit pourtant pas empêché d'avoir 
"* toujours les yeux sur le plus cher de ses coffres » 
où étôit tout son argent. Un matelot vint prendre 
ce à)ffre pour l'attî^cher avec d'autres , à une grosse 
corde qu'on tiroit du vaisseau avec une poulie. C'est 
ici '6Ù Dôm-Marcos s'oublia : il vit lier son coffre 
près de lui , et ne btanla pas ; et enfin , le voyant 
Qcjà en l'air,* il se prit des deux mains a un des 
annea u^c de fer qui servoient ^ le lever de terre , 
/rèsÔTtry^ ne s'en séparer jamais. Et peut-être qu'il 
^j^n fut venu à bout: car que, ne fiait point un ava- 
ricieux pour conserver son argent? mais par malheur^ 
le coffre se sépara des autres , et tombant à plomb 
sur la tcte du malheureux , qui ne quitta pourtant 
point sa prise, il l'enfonça au fond de la mer, ou 
si vous voulez à tous les mille diables. Isidore, Inez 
et Augustinet le reconnurent dans le toms qu'il se 
perdit en la compagnie de leur ther coffre, dont 
la perte les fit plus, pâlir que la peur du vindicatif 
Dom-Marcos. Aiigûstinet enrage de tant d'argent 
pçrda, et peu maître de son premier mouvement. 
Frappa le matelot qui avoir si mai lié les coffres , 
HÏ'un furieux coup de poing. Le matelot lui en donna 
urt encore plus furieux V et qui îe fit cheoir dans 
limer. lise prit en tonibant à IS malheureuse Isi- 
dore^ qui ne se prit à rienj et ainsi accompagna 
i^ottcher Augustinet , qui malgré lui accompagna 
*Dj6m-Marcos. ïriez s'embarqqa dans le vaisseau avec 
le teste des hardes , qu'elle mangea dans Naples en 
•peu de tems j et* après avoir été loiig-tems cour- 
^ttsanîe ,' mourut en courtisane , c'est- à- dire à 
l'Hôpital. 
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HISTOIRE 

D E 

DOM-JUAN URBINA, 

GENTILHOMME ESPAGNOL, ] 

NOUVELLE. 

\J N jeune gentilhomme Espagnol , appel 
Juan-Urbina, et qui écoit des meilleures maisoj 
de Scville^ en partit fort jeune i la suite d'un gfariL^. 
d'Espagne , que le roi Philippe 1 1 , envoyoit po^^^ L 
vice-roi à Naples, Après y avoir demeuré quelque ^ 
tems , il fit un voyage au levant sur des galères qui 
allèrent en course^ et donna des marques de sava|eMî: 
en plusieurs occasions. Les galères revinrent k Mesr 
sine. Il viç en peu de tems tout. ce qu il y a de plus 
lemarquable en. Sicile. 11 repassa en Italie » et fit 
quelque séjour dans chacune des plus belles villes 
de ce pays renommé , â qui il semble que tous 
les étrangers doivent une visite ^et: enfin il s arreca 
dans Milan ,, où ii reçut des nouvielïes d'Espagne^ 
que son péi^ ét^it mort , et que sa mère attet^io^t 
son retour avec grandç impatience^ Mais avant .q]|^ 
de retourner en son pays, ilse mïjc Volontaire dans 
les troupes commandées cçntre laFxance en ïa^e^ 
du duc de Savoye^ où il pas4 une çampagae j .et-y 
â,cquit beaucoup de réputatipti. La campagne; finie.» 
il alla à Gènes , joÙ il avoir dà L'argent à recevoir, 
et là il s'embaxqua sur un vaisseau qui alloitàBat' 
celone , où après avoir employé deux jours i voir 
la ville, il prit des chevaux de louage pour son valet 
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et pour lui , ayant fait dessein avant que de se rendre 
•> à Séville , de voir toutes les villes d'Espagne au il 
' n a voit point vues. Etant arrive à Saragosse , il se 
^^Jogea dans une hôtellerie, dont les fenêtres regar- 
doient une des principales places de la ville : il donna 
à garder ses bardes a son hôte , et s'étant paré à la 
soldate , et ayant mis du linge blanc , s'il en avoit , 
il alla , suivi de son valet , se promener par la 
ville , non tant pour en voir la beauté que pour j 
faire voir la sienne , et y donner dans la vue à quelque 
Arragonoise. Au sortir de son hôtellerie , il se pro« 
^nena^ans la place sur laquelle les fenêtres de son 
iThôtellew regardoient , et y vit deux femmes cou- 
< -Certes de leurs voiles ou mantes , et toutes deux 
/ de si bonne mine , qu'il eut envie de les accoster* 
tl le fit, et s'adressa â celle qui patoissoit la màî^ 
tresse de l'autre , avec laquelle son valet faisoit de 
son côté le mauvais plaisant. En Espagne les fem- 
mes ont une vivadté d'esprit qui n*est pas imagi- 
nable ; elles en donnent prmcipalement ws preuves 
dans ces conversations de rues et de places publiques , 
où elles vont si bien cachées dans leurs mantes , 
que leurs maris bien souvent les méconnoissent , 
et où leur bonne mine attire toujours après ^ elles 
quelque godelureau de profession, de ces donneurs 
d'amour à qui en veut, dont on n'en prend presque 
jamais quoiqu'ils en offrent â crédit, de ces enfans 
perdus de Cupidon^ qui donnent à tout , et font à 
compliment et i douceur , s'il se peut ainsi dire « 
avec toutes l|s femmes voilées qu'ils trouvent , de 
la même façon qu'à la guerre on va faire le coup 
de pistolet. L'inconnue donc s'approcha de Don^- 
Juan, lui fit paroître tant d'esprit, lui parla d'un 
^n de voix si charmant , et lui fit voir comme par 
l^tiégarde un crii si beau et si brillant» que $aQ3 
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la mieux connoître il la voulat pousser comme par 
foi^ce dans une boutique de marchand , pour la régale 
aussi i^agnifiquemenc que largenc comptant quV 
avoit le pouvoit permettre. A la première propo 
sition qu'il en fit , son valet ^ qui n 'étoit pas si at- 
centit à entretenir la soubrette qu'il ne prêtât Toreille 
a ce que disoit son maître , ne Touït pas plutôt parler 
d aller chez un marchand et de régaler la dame » 
qu'il en pâlit, connoissant son humeur libérale. Il 

Îuitta brusquement celle à qui il parloit , et alla tirer | 
>om-Juan par le bras , pour lui demander assez | 
brutalement s'il étoit fou ^ d'offrir un présent au j 
hazard d'être pris au mot, à une femme ^^oïl ne ) 
connoissoic pomt, et qui étoit peut-être d'humeur ^tâi I 
non seulement de recevoir ce qu'on lui offriroic , \ * 
ssaais aussi de demander ce qu'on ne lui offriroic ^ 
pas. Il n'écoit pas besoin que ce judicieux valet s'en | 

mît tant en peine. L'inconnue fut aussi généreuse < 

à refuser j que Dom- Juan l'étoit à vouloir donner* 
La libéralité du cavalier s'arrcta par les refus de la 
dame. Dom^Juan la voulut faire entrer chez un 
marchand comme de force , et dans le tems qu'il 
la tiraille pour l'y conduire , un cavalier Arragonois 
la lui vint tirer d'entre les mains , lui demandant 
impérieusement, pourquoi il manquoit de respect 
à une dame de condition. Ce cavalier si rude aux 
étrangers , avoit reconnu la dame , dont il étoit pas- 
sionnément amoureux , k dessein de l'épouser , et 
avoit jugé par l'action qu'elle fit , quand elle refusa 
la main que lui offroit Dom-Juan , qu'il prenoic 
trop de liberté avec elle. Le Sevillan répondit â 
l'Arragonois plus civilement qu'il ne méritoit, ne 
sachant s'il étoit mari ou frère de l'inconnue , ni 
quelle part il y pouvoit prendre. Sa retenue passa 
pour timidité dans l'esprit de l'autre , qui bien aise 



BEDOM-JUAN URSINA* 447 

d*avoir trouvé un homme aisé ^pousser devant h 
"^ reine de lui-mcme, traita si mal Dom-Juan, qu'en- 
fin il commença de parler avec plus d'aigreur qu'on 
^ . n'en eût dû attendre d'un homme doux et pacifi* 
que , comme il avoît paru. L'inconnue qui eut peut 
que la querelle n'allât plus avant^ découvrit à Dom- 
Juan le plus charmant visage qu'il eût jamais vu. 
Elle le conjure de ne prendre pas garde à ce que 
l'autre lui. avoir dit de rude> qu'elle pria aussi de se 
modérer : mais TÂrraeonois fantasque qui ne voulut 
pas perdre une si belle occasion de signaler son cou- 
jrage , n'accorda rien à la belle personne qui le prioit ^ 
/: et foîShi^répée si la main i la tête de trois estafiers 
v-^ur Dbm- Juan, qui ne s'étonna point du, nombre 
J de sts ennemis. Son valet étoit fort soldat et fort 
grand spadassin : il se réserva les estafiers à battre» 
undis aue son maître faisoit une résistance de lion 
contre l'Ârragonois , à qui s'étoit joint un brave de 
sa connoissance. La belle dame cependant se déses- 
péroit d'être la cause innocente d'une querelle , et 
admiroit en même tems la valeur des deux étrangers » 
qui seuls contre plusieurs faisoient lâcher le pied à 
tous les compatriotes qui s'étoient jettes sur eux^ 
comme d'ordinaire font tous les chiens d'un même 
quartier sur les chiens étrangers qui passent devant 
eux la queue entre les jambes. Je ne décrirai point 
le combat par le menu y n'ayant pas su au vrai le 
nombre des coutellades qui s'y donnèrent, ou du- 
moins des coups de plat d'épée ; car en Espagne on 
se bat souvent le fer a la main sans répandre de sang» 
Vous saurez seulement qu'en dépit de tout un peu-- 
pie ému , Dom-Juan et son valet gagnèrent Téglise 
d'un couvent , et s'y mirent à couvert de la tem-* 
pête , et que cette batterie en produisit une seconde ^^ . 
qui fut aussi sanglante et funeste que la premiéfit 
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le fut peu. Cette dame , belle comme elle étoît 
avoic plus d'un amant. Un jeune-homme fore étourdi j^ 
et qui croyoit bien en valoir un autre , en étoit de- . 
puis peu devenu amoureux , ou du-moins se Tétoie ^ 
imaginé ^ car il n'en avoir encore parlé à personne > 
et encore moins à cette belle dame. Il s'etoit donc 
joint à telle fin que de raison à tous ceux qui avoienc 
attaqué Dom-Juan y s*étoit mis à le battre aussi mal 
que les autres ; et avoit bien fait le fâché comme 
eux, de ce qu'il s'étoit sauvé dans un couvent^ donc 
on leur avoit fermé la porte au nez. Il s'étoit amassé- 
U un grand peuple , à la rumeur qu ilsaj^piencw 
faite\^ et un vieux oncle entr'autres de ia Beue Ar- ^ 
ragonoise qui lui servoit de père en l'absence du^^ft^ 
sien qui étoit aux Indes. Ce fut i lui que Tauteur ^ 
de la noise fit bien valoir son action en présence 
du jeune fou qui étoit son rival caché, comme je 
viens de vous le dire , et qui crut alors qu'il étoic 
tems de déclarer son amour. Je devrois vous avoir 
déjà dit , pour éviter l'embarras et l'obscurité dans 
la longue narration que j'ai i vous faire, que la belle 
Arragonoise avoit nom Lucinde , son oncle Dom* 
Pédre , son amant déclaré Dom-Félix y et son amant 
caché Dom-Rodrigue***^ 
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GENTILHOMME SIGIHEN, 

V/ N jeune gentiHiomme, nommé' Mantçigrty y «pt^ 
avoir fait dix caippagnes dans tous les pays -de Kien- 
hemi où nous avonj porté la guerre, fut obligé par 
/ia mc^^e son père et de sa mère de revenir en 
'* son pays, rçcueilhr une succession qui pouvoir monter 
^/z six mille livi:es de rente. Cela joint à* une pension 
^ mal payée, et a,ux appointemens akide-de^carâp ,- et 
d'une compagnie dans un vieux fcgimeot ,qH*iJ avoit 
méritée par ses services, le fkisoSt passer -pour un 
^ipnncte nomme fort à' son aise, et lé fit i^ègardet 
comme un pai;ti avantageux de touçes les denidiseites 
àe SA province , qui croyoient méi^iter quelque chose 
de plus qu*un gentilhomme i Kéyre. 14 étoit bie© 
fait de sa personne j avoir Kesprit assez cqhiyo pour 
un homme de fer , ayant feit ses ctiides avant- que 
d'entrer ^ Kacadémie , où il n'avoît pas été des moins 
adroit;. $es parens ctoienc mort;s dans la ville^ c^pirab 
dç la province où ik fâisoîenr leur séjour ordinaire ^ 
quoiqu'ils eussent une belle maison à la campagne. 
Mais la société que l'on trouve dans une vi)le, leur 
avoit fait oublier le repos des champs^j ou peut-être 
l'accablement des. visites, qui sont d'^utaiu- Aïoins 
plaisantes à la campagne qu^etles durent pluslôngtems^ 
et que Pon voit plus de chevaux et de valets que 
de maîtres. Il arriva donc en cette ville , que je ne 
nomme pçint j U $u£t qu'elle soit des plus beN^ 
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tdti royaume, et que les iiabiuns en soient polts. U 
ne brilla point a'ahpcd par les dorures de soldat , 
quoique les profits de ses quartiers d*hiver l'eussenc 
rendu fort opulent en chamois brodé , aiguillettes 
touffues 3 et plumes de toutes les couleurs. S» bonne 
mine parut au -travers de son grand manteau do 
drap noir, et son carosse housse le 6% montrer aa 
doigt dans les rues de sa ville , où l'on n*étoit pa$ 
accoutumé d'en' voir 4p> si bien vêtus. U fut long« 
tems sans faire 4'au;:res visites que celles des amis 
particuliers dç son père, et sans chercher les diver- 
tissemens des personnes de son âge , qui apgppchoic^ 
alors 4e vingt-sept ou vingt-huit ans. Olï^e peuç 
guéris devenir héritier sans avoir des affaites. No^^ 
tre gentilhomme donnoit ordre au}( sieqnes soignea- \^ 
setpçnt , et quand les plus pressées fièrent achevées ^ 
et €^\iil pût quelquefois songer a -autre chose, il s'en 
^llpit tirer en volant hors de la ville , i quoi il pre-^ 
poic un extrême plaisir. Un jour , vers le soir, qu'il 
reyenoit de la chassas , suivi de deux laquais qui lui 
porroient chacun uii fusil ,' et lui menpient un chien 
couchant par U chaîne , en passant le long de la mu^ 
raille d'un jardin , il entendir ^ccprder un théorbe 
dans un cabinet qui 4toir bâti sur le chemin , et touc . 
le long on voyoit les passans par une grande fenêtre 
de barreaux de bois peint/ Il avpit appris; à chanter: 
et 4 jouer du^lqth étant page ;et parce qu'il avoit 
beaucoup de naturel ^ je métier de la guerre ne l'avoir 
point empêché de le cultiver, et d'acquérir la répu^ 
(ation de bien chapter, Il ne faut d^nc pas s'éton- 
ner s'il arrêta son cheval, quand il ouït toucher les 
çordqs d'un théorbe, instrument dont le nom à Pariîç 
li'est pasi intelligible à çout le monde^ La personne 
qui If rpuchoit l'acçordoit en maître , ce qui lui âç 
! Rendre ce, ^ui en arriyçrpit- Enfin ^ il çntendit 
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préluder sur le théorbe , et ensuite une parfaîtemenr 
belle voix , méthodique , et qui chanta un air sur 
une ^absence avec une grande justesse, et d'une ma- 
nière fort touchante. Il ne se put tenir de dire asses 
iiaut pour être entendu , que Lambert n*auroit pas 
mieux chanté. A ces paroles une demoiselle parue 
au-travers des barreaux de bois. Mon gentilhomme' 
se pencha sur le col de sen chevaLIe plus bas qu'il 
put pour la saluer ^ et elle fit uiae révérence , un peu 
surprise de voir un homme inconnu , et qui parois- 
soit mieux en ordre que ceux qu'elle avoir accou* 
^.mmévde voir, autant que le put permettre la clarté 
du jqur,*qui étoit bien prè$ d'être nuit.*** 

• 
fifi dc^ nouvelles de Scarron- 
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